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Nihil non Ionga demofitur verufias, 8: moye:
ociûs : a: jis quos confccravit Sapicntia, noceri
porefl. Nulla delebi: ms, nulla diminuer :fcqucna
ac dcindc fange; ukcrigjgiqnid ad venerationem

conferct. . . C* l

le Temps détruit tout , a: (es ravages font la.
pides : mais il n’a aucun pouvoir fiu- cenx que la
Sageflë a rendus (acrés : rien ne peut leur nuire s
aucune durérn’en effacer: ni n’en affaiblira lofon-

vcnir ;4 a leifiwlc Qui-la (alvin; sa: les ficelés qui
uraccumuktont lehms fiu mannes, ne Wqù-

jouta encore à la vénération qu’on aura pour eux.

Simon: , Traité de la bric’vcté da la fic, chap. xr.

lï
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LETTRE LXXV.
Que la Phiquoplziç aïe]! pas umsçiwzced:

. 7 mais. ’
-V ou s vous laignezque mes lettres
ne (ont pas a ez foignées : mais foigneè
t-on fa camel-(arion ,’â moins qu’on ne
veuille parler d’une maniera affeétée ? Je

veuxlque mes lettres .relïemblent à une j
’converfation que nousaurionsenfemble,
anis ou en matchâmt 3 je veux qu’elles
foie": fimplesôc faciles ;.qu’elles ne fen-
tent ni la recherche, ni le travail : j’aime-
rois même mieux-fifi, la çhofe étoit poffi-

.ble , vous fairecvoir, qnevous direceque

Tenu Il. - A



                                                                     

1 " LETTRESjepenfe. Quand même il m’arriveroit de
di poter , on ne me verroit point frapper
du pied , remuer les bras, élever lat-voix;
je lalŒCIOIS toutes ces démonllrations ex.
teneuresa’ux Orateurs. Content de vous
rranfmettçe mes fentiments , fans orné-
ment 8c fans bafleHe , je me bornerois à
vous perfuader que je fuis bien pénétré
de tous mes principes , a que j’y fuis
attaché. On n’embraffe pas fes enfants
comme fa maîtreflè’înéammoins , dans
ces Baifers’inêmes,"tbut refpeé’tab’les 8:

tout modérés qu’ils font, l’affeaion pater-

nelle fe montre à découvert. A Dieu ne
plaife que dans des objets aulîi grands
que ceux que nous traitons , je veuille
fin (tyle maigre 85 décharné! La Philolo-
phie ne renonce pas au génie ; mais elle
ne veut pas qu’on facrifie bien du travail
à desmots. Tout notre objet doit le ré-
duire à dire ce que nous penfons , 8c à
penfer ce que nous difons. Que notre con-
duire fait d’accord avec nos difcoutSs- le
Philofopl’te a. rempli (es engagements,
quand c’ell le même homme qu’on: voit de
qu’on entend : pour juger de [on mérite ,
il faut voir s’il el’c un (r). Nos difcours ne

t (1) Cette penfée de Séneque slexpliqueipar une
une du même Auteur 3 dans la Lettre ne . il



                                                                     

n a 8.4l un :1211 z. 3
doivent pas chercher à plaire, mais àinf-
truite. ’Si pourtant, l’éloquence s’y joint
fans afieélzation , fi elle s’offre d’ellt-mê-

me ,)ou fi elle coûte peu; à .laibonne
hanter, qu’elle vienne à la Iaitejd’objets
«(feziimportants , pour fepaH-er de fes
ornements ymais’qu’elle [oit moins occu-
pée de (e montrer, que les choies. Il cit
des arts qui font totalement clin-effort de
l’efprit; celui-ci cil du reflOrt de l’ame.
:Un:maladevnèncher’clre. P3911110. Médecin
fui pa’tle’bien ,. mais: qili.guérilre;’ S’il

e ptrouwe:que lelmêmèe homme ,îqui cil:
en état de le guérir , fache difl’etter
avec éloquence fut le traitement de la
maladie , la cheikn’en ira que mieux;
mais iléite! fafélicitéra paspour cela-d’2, l

voirüehctmtté un IMédecin :élbquent : ce
feroit y comme fi un pilotejoignoitâ l’ha-
bileté dans [on art, l’avantage de, la beau-
té. Pourquoi ,rdiroit fans cela le malade,
mechatouiller agréablement les oreilles?
-pourqhoi"ceherchez’-vdusà me plaire ? il
s’agitçd’uutce choie: c’eflzlefeu , c’efi le

fet,;.cîe&;de la;die’te qu’ilme faut! voilà

pourquoije vous ai mandé:;;vous avezâ

dit nia un: rem puni , rumb: hominal: ager: ; c’efl
beauclfiip ’Ô’ÎÎI’ toujours comme un même ’homL

que ,ï 6e ’ ire délai: jamais redémarra. J . -



                                                                     

4.1

a A la; trier il": s
traiter une maladie grave, invétérée ;
contagieufe; vous avez autant à faire,
qu’un Médecin en temps de pelte, 85
:VOllS allez vous occuper desmots! Con-
tentez-vons de votre affaire; quand au,

’ rez-vous appris une foule de choies néa-
cellaires? quand les aurczwous gravées
dans verre mémoire en caratîteres mella-
çables P quand y aurez-vous ajouré l’ex-

périence? . : l . a , AIl n’en ellpasdela’Pl-riiofophie, comme
de bien d’autres fciences;.qu’il fuflitïde
confier àfamémoire; il Pantin mettre en

ratique. L’hOmme heureux n’eli pas ce-
vlJui qui fait , mais qui fait. Quoi ! dire»
Nous, n’y a-t-.il poiutde degrés au-defs-
Tous de lui: P n’yw a’t-ll entre la folie 8c la
fagelle qu’unprécipicedmmenfe P Jeune ’
Je penfe pas..Celu’i qui fait des-progrèsell:
encore , à la vérité , au nombre des in.-
fenfés: mais il y a entre aux &luiun-
très rand intervalle ; 8c mèmeientre ceux

ni êmt des progrès, il y a de ’ andes dif-
Pérences. QuelquestlfiiilofopÊ’es lesdivi-

fenten trois chiffes : les premiers; font
ceux quine poilaient pasençore lai-a;-
gelre , mais qui s’en font approchés ç’quot-

ne près , i s font encore dehors. Vous
Semandez.’ uifontceu’x qui formenthçettev

dalle? (Je ont des hommrquifi (ont
. 1p q



                                                                     

fin’S’ÉiÛÉQÜI. ç
dépouillés de toutes les pallions, de tous
les vices , qui ont appris tontlee qu’ils
doivent l’avoir; mais ils n’ont pas encore
été mais à l’épreuve; une font pas enè
cote sûrs d’eux- mêmes; leur vertu n’elk

pas encoredevenue habituelle; cepenê-
dam ils on’tsdéja gâché de ne pouvoit
plus retomber dansîes vices d’où ils fe

’ (ont tirés ;’!ils:font au point de ne plus
avoir: de tachâtes sauvais ils n’en ont pas
la conviéiiou intime tôt , comme je me
rappelle d’avoir dit ,idans une de mes leto
très, vils nefavent pas’qu’ilsfavent; ils
jsouili’ent de leur vertu ,- mais ils n’aient

as encorecompter fur elle; Il y a des
hilofopheslqui tdéfigneneles perfonnes

descrtemlalle; est .difant que ceux qui
ylem pirve’nusï,îfe (ont bien dépouillés

des vices , mais non encore des affeétions
vicieufes’i que le chemin , où ilsfe tien-
rient, cit encore bliaut , vu qu’on n’efl:
abfolument à l’abri- de larméchanceté g
qnequand Ëqn l’a. totalement fecouée. Un
n’efirarrivé al ce point de pe’rfeëtibn , que!

quahdmiïs’ellentiétement livré à la l’ai

geliefl; ” Î .. ’
Je vous aidéja louvent. expliqué la dif-

férence qui fubfifléx entre les vices 8c les
afieüionst bicieufes ; je lvais encore-vous
la rappelles; Les maladies rie-l’âme [ont

A iij



                                                                     

6’ Lit-traits
des vices rebelles, invétérés; tels font
l’avarice, l’excès de l’ambition , lorique

ces vices fe font ,ipour ainfi dire , incorr-
crés avec l’aine ,8: lui fontfdevenus hao

bituels: pour trancher envdeux mots, une
maladie de l’ame , cit unjugement opio
niâtrément faux : c’ell , par exemple ;, ce-

lui qui fait regarder comme très delirar
ble ce qui ne l’ait que très peuzgou, (i vous
l’aimez mieux , celu’equèfait ardemment

foupiret pour des objets qui neifont un
peu ou oint defirables; celui qui ait
attachai,
qui n’en ont que peu ou point du touts
Les afieaions (ont deszlinouvtementssd
l’ame,blâmables, fubits, impétueux ,qur
accumulés 8c anégli ésr deuiennent: nnb
maladie. .Ç’eit and? que; damasseurs
qui [e filtrent troplentemem-,, 8c. quine
font pas encore amaflées , produifent la
toux , mais leur continuité.&leut invé-r
tétarion fait naître la phthyfie. z i
I Ainfi ceux quiont faitleplus. de prou

’gtès , ont échappé aux maladies, mais
ils (entent encercles affections pesions
pourtant eux qui approchent le plus de
a perfeétionu . ’

’ La feconde claire cit compofée de ceux
qui le [ont à la vérité défaits desçvices 86

.es affeétions lesplua grdlliereng-rnuis’

a plus grande valeur à des objets

s
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quine font pas encore en polleflion d’une
fécutité bien allurée ,v vu qu’ils font eu-

core en danger de retomber.
La troifieme comprend ceux qui [ont

dégagés d’un grand nombre de vices con-

fidérables , mais non de tous 3 ils auront ,
par exemple, vaincu l’avarice , mais ils.
cprouvent encore la colère; ils ne font
pas follicités par la débauche , mais Lils
.ont de l’ambition ; ils’ceŒent dedefirer,

mais ils craignent encore. Cette crainte
même a fes degrés ;on feta ferme contre

uelques objets , mais on fuçcombe à
d’autres; on méptife-la mort, mais on
craint la douleur. C’eft’fur cette ttoifieme

claire-que nous. devons porter nos vues;
heureux (il nous; méritons d’y être admis E
il faut être heureufement né ,Ëôc fecondet
la Nature par une application continuelle,
pour occu et la féconde place; mais la.
rroifieme elle-mème n’elt pesa dédaigner.
Songez à cette foule de maux qui vous
environnent; voyez combien la méchan-
coté fait tous les jours de progrès !’ de
combien de crimes on a’l’exemple! coma

bien de défordres publics 86 particu-
liers: 8: vous conviendrez que c’en beauf
coup , que de n’être pas compté parmi
les fcélétats. 4 -* ’ ’

Mais , me direzwous , j’efpere pouvoir
A iv



                                                                     

8 .errnrsentrerIdans une claire plus honorable. Je
le fouhaite pour nous , fans ofer m’en
flatter. Nous fommes préoccupés, nous
rondous à la vertu , au milieu des vices
qui nous détournent. J’ai honte de le
dire 3 nous nousoccupous de l’honnêteté ,

uand nous n’avons rien à faire. Cepen-
gant quel immenfe prix nous attend , fi
nous rompons les chaînes de nos affaires
v8: de nos vices! nous ne ferons plus les
jouets du defir 8; de la crainte. Inébran-
lables aux terreurs , infonfibles aux vœ-
luptés, nous n’aurons peut ni de la mort,
ni des Dieux : nous fautons que la mort
.n’eii pas un mal , que les Dieux n’en eu-
yent faire : il y a autant de foiblefl’e à gire
du mal , qu’à le feuillir yla bonté cil in-

capable de nuire. Des biens purs nous
attendent , fi , de la fange oùnous fom- .
mes plon és , nous parvenons à nous éle-
ver au faire de la flagelle; ces biens font,
la tranquillité de l’ame , l’expulfion des r
vices ô! une liberté abl’olue. En quoi, di-

rez-vous , confifie cette liberté ? A ne
craindre ni les hommes ni les Dieux; à
ne vouloir rien de honteux; à fuir tout
excès; à jouir d’un pouvoir fouverain fur
foiomême. C’eii un avantage inellimable

de devenir maître de foi. "

i W
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mLETTRE LXXVL
L’Aùtcur , quoiqu’âgé , prend encore de:

, leçons.
V bu s me menacez de vous brouiller
avec moi, fi je vous [aille ignorer une

’feule de mes aétions journalieres. Adm’k ’

rez combien je fuis de bonne- foi avec
vous , par la nature du fecret que je vais
Vous confier. Je fais’un cours de Philofoo
phie : voilà le cinquièmejour que je me

irends a l’école dès la huitième heure,
pour entendre difputer. C’efi s’y prendre
de bonne heure , direz-vous. Eh , pourv-

uoi non P N’ell: ce pas le comble de la
olie , que de ne pas apprendre, parce?

qu’on n a point appris P Mais quoi?
vais donc faire le rôle d’étudiant, de
jeune homme? Plût-â- Dieu que ce tra-
vers , fi c’en cil un ,fût le (cul de ma vieil.
lelTe ! mais’cette école cit faire pour des

hommes de tout âge; nous devrions
vieillir , 8.: nous y rendre comme des du].

. ciples. Quoi? la vicillell’e ne m’empêchera

pas d’aller au théatre, 8c de me faire pore

ter au cirque l il ne fe donnera pas un
feul combat de gladiateurs fans moi! et



                                                                     

do LETTRESj’aurais honte de me tranfporter chez un
Philofophe! 1l faut apprendre , tant qu’on
i note , 86 même tant quelqu yir g s’il
Élu en croire un proverbe qui n’ef’c râpu-

æablc à aucun cas plus qu’à celui-ci. ni;
il faut apprendre-ivivre aufli lon -temps
qu’on vit. Sachez pourtant que Ligans l’éo

cule où je vais m’inüruire , j’enfeigue
aufii quelque chofe. Vous êtes curieux
de [avoir ce que "enfeigne? c’efl qu’il
faut apprendre l’unique. dans la vieillefle.
Je rougis du gente humain . toutes les fois
que je vais à cette école. Vous [avez que
pour le rendre à la demeure de Metto-
nax, il faut palier pardevant le théarre
de Naples: il regorge toujours (le monde 5
on montre un empreflèment étrange pour
aller juger les talents d’un fameux Pi-
thaule (l) 5 fans parler d’un joueur de

(i) Gronovius dit que les Grecs appelloicnt
Pithaules, des Muficicns qui chantoient dans
un tonneau , qui do’iulofive cado canin mais il
f: trompe. Saumïife a prouvé au long , 84 très
vfolidcment , qu’il falloit écrire Ethnie: Sc non
Pas Pizhaules Il dérive ce mot de Pytho , ville
dans laquelle on avoit coutume de chanter fur la
flûte des l’æans , en l’honneur d’A ollon Pythien.

iDc là , dit-il , on a appellé l’y: aulas ceux qui
chantoient fur la flûte ces Pæans dans la ville de
Pytho. Il ajoute à cela beaucoup de détails auiTi
curieux que peu connus, fur l’ufage des Py:lzau-

»
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flûtet, , 8: d’un. trompette qui attirent
auflî un grand concours. Mais le lieu où
l’onvrÇCherche’ce que c’en qu’un homme

de bien, 86 où l’on apprend à. le devenir,
demeure prefque déferr 5 les auditeurs

qui s’y rendent en petit nombre ,’ font
regardés comme des oififs qui n’ont rien
de mieux à faire ,. on leur donne les
noms de fainéants 86 d’inutiles. Puiflétie

mériter ces railleries le il faut entendref
fans. siém’ouvoir’les injures des ignorants;
éd quand .ohlma’rehe; âla’ vertu , il faut Ce

mettre au détins deî leurs mépris. ’

. Continuez donc, mon cher Lucilius;
hâIGZflIOflS ,,Ipotir qu’il ne vous arrive
pas,,,comme,à’. moi yd’appr’endrez dans-1:;

vieillefle.,0uplutôt’hâtez-vous, parceque
Ùous.érudiez une-(tiennes: que vous poum g:
à peine favoir à fond dans un âge avano’

le: dans les anciennes comédics’latines. Ces Mu-
ficiens jouoient toujours de deux, flûtes à la fois ,
une droite 8c une gauche , 8c quelquefois de (leur
flûtes droites , ou dedeux gauches 5 lorfqu’ils (le
fervoientid’une flûte droite St d’unegauche *, on
difoit que la picce avoit été jouée avec les flûtes"
inégales : Fa lulu": ailant (Je imparibu c rififis;
Lorfqu’ils employoient deux flûtes droites ou
deux gauches , on difoit qu’elle avoit été repréc
(entée avec les flûtes égales droites , ou avec les
flûtes égales gauches; au: chaba: dexlris parilvu: ,1

sur dauba: pariôusquoquefimfirù. La flûte droite



                                                                     

ta :Lzrrritswïcé. Quels progrès pourrai-je faire , dites;
vous P lis feront proportionnés à vos cf;
forts. Qu’arteudez-vous? On n’aja’nilaisï

vu la fagelle tomber, par hafa’rd’, dam?
rame de perfon ne. L’opulence vous-vienâ
du d’elle-:même , les honneurs vous led
ro::tdéférés,ïfans que vous les follicitiez;
le crédit 8c les dignités vous feront peut-
être.jettés malgrévous : la vertu ne vous
viendra pas de cette maniere; elle mais:
tendra pas même à des efforts médiocres ,î
à des peines légeres ;.maisl’efpéranee dé
s’emparer de tous les bi’ens’â la fois , vaut!

bien quelques travaux , il n’yia de bien».
que ce qiu en: honnête. Vous ne trouve’a.
rez m realrté , in fiabilité , dans aucun:
des objets que vanteïla renommée. Il v’

Je vais encore vous expliquer-pourquoi
il n’y a-de vrai bien quleice qui en: hon-v.

. ..-..A--. .-- -.......----(
n’avoir qu’un feu! trou , a: rendoitun (on grave;
la gauche en avoit pluficurs , à" rendoit un (on
plus clair 8c lus aigu. Les flûtes égales avoient”
chrême nom re de trous : dans lesflutes inéga-Ï"

les , au contraire , ce nombre n’étoit pas le mê-n
me , &c. Voye; , parmi les Auteurs de lÏHilloire
Augul’te (édit. Lugd. Batav. I67l , tom. a. ) , la
vie de l’Empereur Carin . cap. ’ 9 , avec’lesnotes.l

de Saumaife , depuis la p. 8 1.0, jufqu’à la p. 31.8.
Il feroit difficile de trouver des recherches plus’
enfles , plus (avernes 8c plus variées fut un point.- n
d’antiquité aufli difficile a éclaircir. - . -
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aère 3 uifique vous trouvez que je ne l’ai
pas a ezlptouvé dans ma lettre précé-
dente. ,1 .où vous appercequ plus d’éloges
que de PICMVCSi.RCŒelTonSl donc ien,pïeu
. e Émotsice’ que j”ai- dit;précédeMenr.

Tous les êtres ont leur point de perfec-
tion scolie de la vigne cibla fécondité ;
celle du vin la faveur 5 celle du cerf la
vîtelle; Si vous me demandez pourquoi
Jes’bêtes de fomme ontlles reins Fonts;
je vous répondrai. que c’eli parcequ’ils
[ont damnés à porter des fardeaux. La
premier: qualité d’un chien cilla finelle
de l’odorat , s’il efl: deliiné à fuivre la trace

du gibier; la vélocité, s’ilrdoit le pout-
Iuivrej, la hardielTe s’il doit [attaquer 86
186 le-mordre., En. un mot , la perfeazion
ide chaqueêtreaelb toujours relariVezà (a
defiinarion ,Aou à l’ufage qu’on en fait.
Dans l’homme , quelle cil-elle P C’ell la
raifort; c’ell par la raifon qu’il s’éleve au

delIu’s des animaux ,v 86. marche à la faire
des Dieux : tout le telle lui 61E commun
macles miniaturise les plantes. Eli ilion?
les lions aufli. El’c il beau ?;les;paons le
fouta Bit-il léger ?» les chevaux le font
pareillementtje n’obferve pas , u’il leur
cil inférieur dans toutes ces quailite’s ;- il
ne s’a it pointtici des qualités qu”il pal;
fade sinus un’dçgré plus éminent..qeeles



                                                                     

s4 . aberra-ansai
bêtes, mais de cellcsqui lui (ont propres.
Il a un corps? les arbres en ont un suffi. li
a de l’activité ô: des mouvementsvolon-
raines P les quadrupèdes Be leslreptilee
jouiŒenr’de cet avantage pomme lui. Il
a une voix ?Îmai"s celle des chiens n’elil
elle pas plus claire , celle desaigles plus
perçante , celle des taureaux plus grave),
celle. des rollignols plus douce. 8091113
flexible ? Quelle ell donc la qualitd dili-
tinâtive de l’homme Pie’eflvla’ raifom c’efl:

elle dont la droiture 8c la plénitude con;
fommenr le bonheur de l’homme.Si donc
une choie n’eli louable 8c n’atteint le but

dola Nature , que uand elle cil parvenue
à la perfeûion dails qualité dil’tiné’tive ,

&ifi la qualité (infinitive de l’hOmrne ell:
la raifon 5:enrperfeétionnantlaraifon;
deviendra louable , à: atteindra le-bur’de
la Nature. Or ,tla riblon ainfi perféôtioni-
née , eli ce qu’on! appelle vertu 3’86 la

, vertu n’eli autre chofevqu’e l’honnête. l
au Le (en! bien dell’hommeî cit idoii’c i ce-

iui qui appartient a vl’hommelfeul-g cerce
n’efl pas du bien’en gléné-ral’qu’il’seû dei

squeflionï, mais du bien de l’honiyme’en
particulier. S’il n’y a pas dîautre bienda’ns

’homme que la raifort , elle efl fou feul
bien il A faraudoncf le comparer avec. les
huttes avantages doutll’licmimeîjoriittUn
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homme méchant fera défapprouvé; un
homme vertueux obtiendra l’approba-
tion. Or , il n’y a rien de propre à l’hom-
me ,que ce qui lui fait mériter l’appro-

banon cule blâme (i). , ..j
Vous neîdourez donc pas que la tarifera

ne (ou: un bien pour» l’homme ; mais
’ vous doutez encore qu’elle. [oit l’on bien

umque..Exam1nons Ce point. Si un hom.-
.me’etort pourvu de roussies-autres aven:-
tages , qu’il eût la fauté; les. riclielresf,
une longue fuite de portraits: de. [es an.-
------o-»m---v------J-.---ê nia-«fil»; «71---

(r) Il me femble que tous les raifonnements
des Stoïciens , par rapport à l’ame 8: à laverrul,
pourroient s’appliquer à l’efprit se aux ualités
de rewrita, a: qu’on en pourroit faire lejiiçmmum
bonus: y le bien fuprême.: Leur. erreur paroit
.venir de ce qu’ils ne (e (ont pas clairement défini.
la vertu, qui, fuivant les meilleurs Philofophes
modernes ,’ cil: une difpofition habituelle a con-
tribuer au bien-être véritable 8L confiant des
hommes vivants en fociété.’

Les Anciens pareillement ne (e (ont. pas bien
défini l’honnête. En. remontant à l’étymologiede

ce mot, ils auroient vu qu’il venoit d’lm-or , a;
n’indi ne que ce qui eiÏ honorable ou efiimable.
Or les ommes n’aiment, n’efliment’, n’approuq-
vent 8c n’honorcnt que les aâious a: les difpo-
(nions propres a contribuer à leur,» bien-,être. Ce
qui cit honnête en: ce qui mérite d’être ’ honoré;

ainfi les aflions vermicules l’ont effentiellement
honnêtes. En fimplifiarit les chorés ,31: morale -
des Anciens eût été moins verbeufe 8c plus clairs.

s



                                                                     

ut iLnrr-ntscertes , un vefiibule rempli de proté 63;
mais que de l’aveu de tourie momie il
fût méchant: vous le blâmeriez. D’un
autre côté , fi un homme n’avoir aucun
des. avantages que je viens de rapporter ,
s’il manquoit d’argent , de clients , d’il-
lul’cration , de naiflance; mais qu’il fût
généralement-taon nu vertueux : vous ne
manqueriez pas de l’approuvet. La vertu.
cil doncle leul .biende l’homme , uifque
l’homme qui la poîIede a! [ombre , lors
même qu’il elt privéde tout le relie; 8c
puifque celui qui cf! fans verru,’ell- blâmé
8c rejette, quoiqu’ahondamment pourvu
de tous les autres avantages. On peut rai-
fonner’de l’homme , comme des chofes.
On dit qu’un vailTeau ait bon ,Inon pas
quand (a proueefl: ornée de vives cou-
leurs , ou quand (on bec ell d’or ou d’arc
gent , ou fa poupe d’ivoire feulpté, ou (a.
charge, le tréfor du Souverain z mais
quand il ell folide; quand les planches
joignent alTez’ enfilement pour interdire
tout pellage à l’eau; quand il a allez de

’ ..conliftance pour foutenir les allants de la
mer ; qu and il obéit bien au gouvernail,
8C qu’il ell prompt «Sc docile au fouille des

vents. Une épee n’en pas bonne pour
avoir une garde dorée, a: un fourreau
couvert de pierreries ;.r:’eft selleriez): Je

tranchant



                                                                     

aniunove. r7tranchant ell bien affilé , 8c la pointe allez
fine pour ercer toute elpece d’armes dé-
fenlives. Sn n’exige pas qu’une regle foi:
belle , mais qu’elle loir droite. n

On ne loue les objets que relativement
à, leur deliination’, 6: par la qualité qui
leur ell propre. De même dans libomme:
il cil indifférent qu’il enlemence une
grande étendue de terres , qu’il jouille de
revenus confidérables, qu’il reçoivevles
homm es d’une cour nombreufe , qu’il
repofe ur un lit précieux, tqu’il boive
dans des verres bien tranlparents, mais
il n’ell pas indifférent qu’il loir vertueux.

Or, la vertu ell une raifon développée ,
’ droite a: conforme au vœu de la Nature.

Elle le nomme aufli l’honnêteté , 8: conf-
titue l’unique bien de l’homme , pirifqlre
c’elt la feule raifonv ui confiitue l’homme;
il n’ a que la tailbn perfeétionne’e qui

ui e le rendre heureux. On donne aufiî
le nom de biens , à tout ce qui par: de la
vertu , ou en porte l’empreinte , c’elÆ-â-
dite, aux aétions vertueules.’ La vraie rai-
fon pour laquelle la vertu ell le-leul bien,
c’ell: u’il n’y en a pointlans elle. En ef-

fet, l tous les biens de l’homme réliden: x
dans [on ame , tout ce qui la fortifie , l’é-

leve, l’aggraudit, ell un bien : 0L, la.
vertu rend l’arme, plus forte , plus élevée ,

Tom IL B1



                                                                     

18 LETTRISplus grande : au contraire ,i tous les ob-r
jets qui irritent nos pallions, la rabailÏent
ëc la Font trébucher; s’ils paroillent l’a-

grandir, ce n’elt qu’une enflure trom-
peule , une vaine illulion. Il n’y a donc
de bien que ce qui rend l’arme meilleurei
Toutes les aélions de la vie entiere ne
font modifiées que par la confidération’
de l’honnêteté ou de la honte qui en réa
fuitent. C’en lur cette tegle que le fonde
la dil’tinôtion de ce qu’il faut faire 8: de
ceiqu’il faut omettre. Je m’ex lique. Un
homme vertueux fera ce que honnêteté
exige de lui, quandmème ce feroit une
aâtton pénible , délavantagettfe, périla

leufe; maisil ne fera rien de honteux,
quand même il lui en reviendroit de l’ar-

ent, de la volupté , de la puillance.
bulle crainte ne le détournera de l’hon.
nête; nulle elpérance ne le porteraâ une
aâion méprilable : les deux principes de
toute [a conduite feront, qu’il n’yra pas
d’autre bien que la vertu , pas d’autre mal

que le vice. Si la vertu feule ne. peut le
corrompre , li’elle feule demeure toujours
la même; il en rélulte qu’elle en le feul
bien , puifqu’il ne peut plus lui arriver
de celler d’en être un. La flagelle cil-â
l’abri des dangers du changement ; elle
ne peut être ravie , ni dégénérer en folie.



                                                                     

urSr’aurquag r,
’ .er vous ai dit , 8: vous pouvez vous

le rappeller , qu’un titillinét aveugle a.
quelquefois fait fouler aux pieds les ob-
jets des defirs 86 de la crainte du vulgaire; L
il s’elt trouvé des gens qui ont préfenté
leurs mains à l’ardeur des flammes ; d’au-

tres dont le bourreau n’a I pas pu faire
cellerâles ris; d’autres. n’ont pas laillé"

échapper une larme aux convoisde leurs
enfants; d’autres le l’ont olïerts Tala motte
avec intré idite’. L’amour, la vengeance,:

la cupidite ont fait braver les périls. Ce
que peut un moment de frénélie , excitée!

par un aiguillon pallager , à combien
plus forte raifon le pourra lavvertu , qui
ne doit pas l’a force à un emportement
fubitr, mais à une égalité loutenue! Il
fuit de u , que ce qui ell quelquefois mé-
prilé par les fous , 8: toujours par les faf.
ges , ne mérite le nom tu de bien , ni de.

mal. .*ll n’y adonc as d’autre bien quela.
vertu; elle palle lierement entre la bonne:
8: lamauvail’e fortune , 8: jette fur l’une.
86 l’autre un regard méprifant. Si vous
admettez qu’il y ait autre chofe de bon-
que l’honnête , toutes les vertusl’ont en
danger; il n’en en pas unequi puille le.
lourdait: dès qu’elle envifage quelque.

l citole hors d’el-levmême. Or , 1que pareille:

ll



                                                                     

to: "Lerrernes- a .conclulion répugne à la raifon , qui cil la
fource des vertus , 8c à la vérité , dont la ’

railon ne peut être; réparée. Toute opi-
nion qui répugne-â la vérité , ellfaulle.

Vous ne pouvez niet que l’homme’de
bien n’ait la plus grande piété enversles
Dieux 5 il lupporte’donc tous les événe-.

meurs de la vie fans le plaindrez; il: fait
qu’ils n’arrivent, que par la.volonté di-
vine , qui prélideîâ la marche du grand
tout. il ne re ardera dohc’comme bien,
que ce qui fêta honnête. Ce n’ell qu’àf
l’aide de cette confiance , qu’il parvient à

fe loumettreiaux Dieux 5 à ne peint mur-
murer contre les accidents imprévus; à,
ne point déplorer [on fort; à le recevoir
patiemment; à remplir la tâche quilui
el’t prefcrite. S’il y a. pour l’homme quel-

qu’autre bien que l’honnête , il en réful-e

reta de l’attachement à la vie a: à tous
les objets pro tes a la rendre agréable:
recherche pénible, vague ,illir’niree l Il n’y

a donc d’autre bien que l’honnête , par-
ce qu’il n’y a que lui qui ait des bornes.

Nous avons dit que la vie des hommes
deviendroit plusheureufe que celle des
Dieux , li l’on re ardoit comme des biens,
les objets dont a divinité ne fait aucun
ufage , tels que les richelïes 8c les hon-
neurs. Ajoutez qu’en fuppolant que les



                                                                     

ne St N’EQUE. u
urnes fublillzent dégagées de leurs cuve-
loppes , ce doit être pour jouir d’un état
plusflfortuué , que quand elles habituent
des corps. Mais li les objets dont nous ne
j ouillions qu’à l’aide des organes, font des

biens réels, .les aines feront plus malheu-
reufes après leur dilTolution ; .il ell in-
croyable fans doute, qu’une fubllance
tuile en liberté 8c rendue à l’univers, (oit

Amoins fortunée, que quand elle étoit
captive 8E! comme alliégee;

J’ai ditrenCOre.que s’il faut regarder
comme des biens,- des, jouilÎances com-
munes aux bêtes 86: à l’homme , les ani-
maux eux-mêmes meneroient une vie

.heureulÏe; ce qui ne peut s’admettre.
’Dilons plus; On doit sïexpol’er â’tout pour

d’honnêteté; mais s’il yad’autres biens

que lui, nous ferions les dupes de ce
courage. Quoique j’aie traité avec détail

tous ces raifonnements dans ma lettre
r; récédente , j’ai cru devoir dans cellehci

les tell-errer, 8c les parcourir en peu de
motsLMais vous ne lerez jamais pénétré
4de la vérité de cette opinion, li vous
tn’exaltez votre ame, 8c li vous ne vous
demandez: et dans le cas ou il faudroit
n que je mourull’e-pour ma patrie, 85
a: que je. rachetalTe a vie de tous mes

,91. concitoyens aux.dépens de il: mienne ,

r tu



                                                                     

a: .ïLn’T’ars
sa préfenterois-je le col avec fermété , ac
a: même avec plailir» P Si vous y êtes

’rél’olu . c’ell que vous ne connoillez pas

d’autre bien 5 vous quittez tout pour le
polléder. Admirez le pouvoir de la vertu l

- vous mourrez pour la République, quand
même vorre réfolution ne s’exécuteroit
pas fur-le champ , du moment même’où
vous ferez convaincu qu’il faut le faire.
Cette aérien héroïque peut ne procurer
quelquefois qu’un moment de plailirj,
mais c’ell: la jouilrauce la plus douce.
Quoiqu’aptès la mort, l’amie fouie de la

l here humaine ne recueille aucun fruit
e fou aCtion , néanmoins avant de la.

faire , la contemplatiori des fuites u’elle
aura , elt un lpeétacle délicieux.’êuand
l’homme courageux 8c julie le repré-
fente que les fruits de la mort, feront
la liberté de la patrie; la confervation
de tous ceux auxquels il fait le l’artifice
de la vie ,’ il jouit de la volupté la plus

pure; il lavoure le plailir à longs traits..
Mais celui-même qui ell: privé déterre

:joie la plus tare, comme la lus grande,
dans la ratique, ne s’en lancera" pas
avec moins d’allégrelTe à la mort , con-
tent de faire ce que lui prefcrit la droiture
ô: la piété: oppofez lui mille raifons pour
le difluader 5 dites, lui que fon.a6l:ion fera



                                                                     

DISÉNEQ’UE. a;
fuivie d’un prompt oubli, 8: de l’ingrati-

tude de les concitoyens; il vous repou-
dra, toutes ces circonllances font étran-
geres à mon aâion 5 je n’envilage qu’elle ;

je lais qu’elle ell honnête 3 je vais ou me
conduit , où m’appelle la vertu.

Le [cul bien ell: donc celui qui le fait
fentit, non.l’eulement aux am es parfaites,
mais même aux cœurs droits a: bien nés ;
tous les autres prétendus biens l’ont Pue
riles a: pallagets. Voila pourquoi leur
poll’ellion el’t toujours accompagnée d’in-

quiétudes. Qua’nd même la Fortune les
atcumuleroit tous fur une même tête ,
ils deviendroient à charge au poflèfieur ,
il finiroit par en être écralé ouétouffé.

Ces hommes puilTants que vous voyez
vêtus de pourpre , ne (ont pas plus heu-
reux que les trôleurs obligés par leur rôle
de porter le feeptre 8c, le manteau royait;
après avoir marché fiérement devant le
peuple, élevés lur le corburne, ils n’ont.
pas plutôt quittéla l’ccne , qu’ils’l’e déj-

chàull’ent 8: le trouvent réduits à leur
raille naturelle. De même il n’y. a point
de vraie taudent dans les hommes qui
ne font é evés au-dell’us des autres que
par les richelles 8: les honneurs. Pourà A
quoi donc Vous paroillent-ils rands 3’
c’elt que vous les mefurez avec eut pié- l.

i B iv



                                                                     

:4 Let-runsdellalJ Un nain ell. toujours petit, quoi-
qu’au fommet d’une montagne 5 un co-
lolle conferve la grandeur , même au
fond d’un puits. r . .La fource de nos erreurs 8: de nos-illu-
fions , vient de ce que ce n’ell jamais
l’homme lui-même que nous jugeons z
nous lui joi nous toujours les ornements
dont il el’t écoré. Quand vous voudrez
connoître la julie niefure 8c les Vraies
proportions d’un homme, voyez-le oud;

u’il le dépouille de [on patrimoine , de
lies dignités , de toutes les illulions de la
Fortune , qu’il le dépouille de fou corps
même ; c’ell (on ame feule qu’il faut con.

fidérer , dont il faut prendre les dimen-
lious , afin de dil’tinguer la grandeur pro-
pre , de celle qui n’eft qu’empruntée. S’il

voit , fans bailler les yeux , l’éclat ides
épées -, s’il eli bien perfuadé qu’il lui cil:

indifférent que fou ame’forte par la boue
che , ou par la gorge , donnez luile nom
(l’heureux: li , q’uand on lui ann0ncera
des tourments qui laient l’effet du ha-
fard , ou de l’injullice d’un homme puif-
faut, l’emprifonnement, l’exil, 8c toutes
les vaines terreurs des amés, humaines,
fa fécurité n’en ell point altérée, s’il dit

avec Virgile : n Ces travaux ne m’ofi’rent
u rien d’inopiué 5 j’ai tout, prévu 3 mon



                                                                     

bossuages. gaga elprit me les a reptéfentés (r) n : vous
m’annoncer aujourd’hui des malheurs;

’ je me les luis toujours annoncés :j’ai pté-

-paré l’homme aux maux de l’humanité.

Un mal prévu a moins de force. Mais les
inlenlés qui le lient à la Fortune, regar-
dent tous les événements comme nou-
veaux , comme inopinés. Pour les igno-
rants , la moitié du mal vient de la nou-
.veauté. La preuve en ell , que l’habitude
leur fait fupporter des maux qu’ils regar-
doient comme infupportables. Voilà
pourquoi le Sage s’accputume aux maux
. ui peuvent-lui arriver; la réflexion pro-
duit l’urlui le même effet , que l’habitude

lur les autres , nous entendons quelque
fois dire , je ne lavois pas que ce malheur
une fût réfervé. Le Sage s’attend à tout :

Lquelquechofe qui lui arrive , il dit : je le

(lavois. *
(r) . . . . . . Non tilla labarum ,

O’Vitgo , nova mi facies inopiuave furgit:

.Omniaptacçpi , arque anime mecurn ante peregi.
Nina. Ænu’d. lib. 6 , un]: tu; 6’135.

sa:



                                                                     

16 Lnrrnns"
LETTRE LXXVII.

De laflotte d’Alexandrie. Mort volontaire

’ de Marcellinus.
o U s avons vu’paroitre aujourd’hui les
vailleaux d’Alexandrie , qui ont coutume
de prendre les devants pour annoncer

l’arrivée de la flotte dont ils (ont fuivis t
on leur donne le nom de Taôelïaires”.
Leur vue ell une fête pour la Campanie 5.
on le tient en Foule l’ur’ les jattées de

Pouzzoles, 8e: de quelque quantité de
vailleaux que la mer l’oitcouverte , ont
dil’tingueceuxd’Alexandrie arleurs voi-

les. lls (ont les (culs qui aient le droit
d’arborer la petite voile appellée 514p a-
rum, dont les autres yaill’eaux ne ont
ulage qu’en plein-e mer ; c’ef’t lur tout de

la partie fupérieure de la voile , que dé-
nd la rapidité de la courle’, c’ell de

[de prinzipalement que le vailleau reçoit
fou impullion. Aulli quand le vent de-
vient violent, ou plus impétueux qu’il
ne faut , on baille lantenne : [on fouille
a moins de force quand il le porte lus
bas. Lorl’que les navires font entres à
Caprée , 86 ont franchi ce promontoire,



                                                                     

osSanQur. a7du haut du uel Pallas contempleles tem- A
pètes (x) , les autres vaifleaux ont ordre
de le contenter de la voile; le Suppamm
ou petit hunier , ell la marque diltiuétive
des navires d’Alexandrie.

Au milieu de ce concours de gens qui
le préci iroient vers le rivage , je me luis
applau i de ’ma parelle. Sur le int de
recevoir des nouvelles de mes angiites de
Rame , je ne me luis point prellé de lao
voir en que] état elles étoient, ni les
nouvelles qu’on m’apportoit. Depuis
long temps il n’y a plus pour moi ni
pertes, ni profits. Je devrois avoir cette
façon de penfer , quand même je ne fe-
rors pas vieux, mais à bien plus forte
railon dans un âge , où quelque peu que
je pollede, il me reliera lus de provio
lions que de chemin à gire; lur-tout
étant dans une carriers qu’il n’elltpas
micellaire de fournir toute entiere. Un
voyage ell imparfait, quand on s’arrête à

morue. chemin, ou en deçà du terme
qu’on s’étoit propofé : maisla vie n’ell ja-

mais imparfaite, quand elle en honnête:

( r) Alto procellofo l’peculatur IEHÎCC Pallas.

Minerve avoit fur ce promontoire un Tem-
ple dans lequel les Navigateurs lui offroient des
ibations après avoit doublé ce cap dangereux.

’ B vj



                                                                     

:8 Lai-rut:quelclue parr ne vous la terminiez , E
vous a finiflequien , elle ell: complette.
Mais il faut fouventavoit le courage de
finir; il n’efl pas même néceflaite d’en

avoir des rairons bien fortes, vu que
telles qui nous yretiennent , ne le font
pas davantage.

Tullius Marcellinus que vous avez
très bien connu, qui eut une jumelle
tranquille , 8: une vieillelfe prématurée,
fe fentant attaqué d’une maladie qui,
fans être incurable , menaçoit d’être lon-
gue , incommode, afluiettilïante , a mis
fa mort en délibération. Il a alfemblé un
grand nombre de fes amis. Les uns , par
timidité , lui confeilloient ce qu’ils fe fe-
roient confeillés à eux -mêmes; les au-
tres , par flatterie , foutenoient le parti
qu’ils foupçonnoient lui devoir être le
’ lus agréable. Notre ami le Stoïcien ,
liomme d’un mérite tare , ou plutôt, pour
Je louer comme il mérite , héros intré-
pide 8c magnanime, l’ex’horta, félon
moi ,A de la façon la plus convenable.
sa Mon cher Matcellinus , lui dit-il, ne
a: vous tourmentez point, comme fi vous
a délibériez d’une affaite bien im or-

n taure. Ce n’ell pas une chofe fi e en-
tielle que de vivre. Tous vos efclaves
avivent aïoli que tous les animaux.

u

2



                                                                     

DiSiNIsz. a,Mais le point vraiment important,
c’el’t de mourir avec honneur , avec
prudence , avec cou-rage. Songez com-

- ien il y a de temps que vous faites
les mêmes choies. Boire , manger , fa

v livrer à la débauche; voilà le cercle
qu’on parcourt tous les jours. Ce n’ell:

pas feulement la prudence , le cou-
rage a: .le malheur qui doivent dé-
cider a mourir, le degoût feul peut

a faire prendre ce . arti sa. Marcellinus
n’avoir pas befoin d’etre confeillé , mais

feeonde’. Ses efclaves refufoienr. de lui
obéir. Notre Sroïcien commença par les
guérir de leurs craintes , en leur faifant
comprendre qu’ils feroient bien plus ex-v
pofés, s’il demeuroit incertain que la.
mon de’leur «maître eût été volontaire;

il ajouta qu’il étoit d’aufii mauvais exem-

ple d’empêcher leur maîtrede fe ruer ,
ne de l’alTafliner (1) eux mêmes. Enfuite

ilconfeilla âMarcellinus de n’être point
inhumain à leur égard; il lui dit que, de
même qu’âla fin du repas , on partage les
relies aux efclaves qui ont fervi à table ,
il devoit aufii , en terminant fa carriere ,

:2838

’883!’

I (r) Horaceavoit dit, avant Séneque:

V huitain quifcrvar , idem facit occidenti.

I « ne lucha. turf. ay.
a



                                                                     

go * L a 1- : a a s
faire quelques préfents à ceux qui l’a-
voienr fervi pendant tout le rems qu’il

. Iavent vecu.
Marcellinus étoit facile a: généreux ,

dans le temps même que c’était à [es déc

pens: il dillribna donc quelques fommes
modiques à (es efclaves en larmes , qu’il
prit la peine de confoler. Il n’eût point
recours au fer, il ne ré audit point de
fang. Il pafla trois jours gins manger , 8c
fit apporter dans fa chambre à coucher,
une efpece de tente, fous laquelle ou
plaça une cuve , où il relia long-temps
couché 5 l’eau chaude qu’on y verloit con-

tinuellement , lui caufa infenliblement
une foiblclle , accompagnée , à ce qu’il
difoit , d’une efpece de volupté, que pro-
cure communément une douce défaillan-
ces, 8C qui n’efl: pas inconnue de ceux
auxquels il arrive quelquefois de perdre
connoiflance.

Ce récit ne doit as être pour vous une
digrefiion défagréa le; il vous apprend
la mort de votre ami , 86 une mort qui
n’a rien eu de énible , ni de fâcheux;
Quoiqu’il fe fiait tué lui même, il efl
mort de la manicre la plus douce , il
s’en, pour ainfi dire , furtivement’efquivé
de la vie. De plus , ce récit n’el’c as fait

pour demeurer inutile; la néce ne des.



                                                                     

DIYSÎNEQÙE. 3!
mande louvent de pareils exemples. Son-

,ventrnous femmes obligés de mourir ô:
nous ne le voulons pas 5 nous mourons
contre natte gré. Perfonne n’eil allez

ignorant pour ne pas favoir qu’il doit
mourir un jour ; cependant uandle mo-

ment approche , il recule , i tremble, il
pleure. Ne re arderiezsvous pas comme
e plus grand ries fous, un homme qui 5e

lamenter-oit de n’être asnémille ans ln-
tôt? Il n’y a pas moins e folieà gémir disco

qu’on ne vivra pas mille ans plus tard.
N’être plus, 85 n’avoir- pas été , font la

même choie; ce font deux temps qui ne
nous appartiennent pas. Vous avez été
jetré dans un point del’éternité; allongez.

le tant que vous voudrez, de combien
I’érendrez-vons 9. Pourquoi ces pleurs?
Pourquoi ces vœux? Vous perdez votre .
peine. sa aflk , dit le Poète, de croire-
» que vos prieres feront changer les de-
s crets des Immortels (r) a. Les arrêts
du Defiin ,font fixes , irrévocables; tous
les événements font amenés par une né-
ceflité puifl’ante , irréfifrible. Vous irez

V où vont tous les êtres,:Cet arrêt, qu’a-r-il

de nouveau pour vous 3 Voilà la condi-.

(r) Definc fait: Daim me: (peut: pacando.

a v Vrac. Æneid. lib, a , sur]? 376.



                                                                     

zsa :vLarrnnswtien fous laquelle vous êtes né. *Voilâ ce
qui cil: arrivé à votre pere , à votre mere,
à vos ancêtres , à tous les hommes qui
font nés avant vous , à tous ceux qui
swivrontaprès vous. Tous les être: (ont
liés 8: entraînés par unechaîne qu’on ne

peut rompre , 8: dont il efl impoflible de
chan er la direction. Songerâ la.fonle
nom renie quilvous fuivra, a cellemême
qui doit vous accompagner. Vous feriez ,
je crois, plus fort ,- fi plufieursmilliers
d’hommes. mouroient en même -.temps
que vous. Eh bien! dans ce ’rnoment
même vous balancez à mourir , une
multitude innombrable d’hommes Be d’as

nimauir expirent de mille manieras diffé-
rentes. Auriez vous, eut-être, efpéré ne
jamais parvenir à. un ut dont chaque pas
vous approchoit ? Il n’y a pas de chemin
qui n’aboutilTe quelque part.

. Ne vous attendez as que je vous en-
tourage par l’exemp e des grands hom-
mes 5 je ne vous citerai que celui des en-
fants mêmes. L’Hifloire a confervé l’ac-
tion d’un jeune-Lacédémonien , qui ayant
été fait priionnier dans un âge rendre ,
crioit en (on langage dorique a Non , je
ne firai point çfilave ; il tint parole. A la
gpremiere fonâion fervile 8: avililï’ante
qu’on exigea de lui (il .s’agilfoit d’appor-



                                                                     

ntSfiNtQttr. 3;ter un vafe qui fervoit à des ufages obf-
cênes) , il fe calla la tête contre le mur.
La liberté ell fous la main , comment le,
trouve-cil des hommes qui courententà
être efclaves? N ’aimetiez-vous pas mieux
voir votre fils périr de cette maniera , que
vieillir lâchement? Pourquoi donc vous
Iaifi’er troubler , tandis que mourir avec
courage , n’elt qu’un jeu d’enfant ? Quand

même vous ne voudriez as iuivre, vous
feriez entraîné. Faites volontairement ce
que vôus feriez malgré. vous : n’auriez-I
vous pas la force d’un’enfant ? Ne direz-
vous pas comme lui, je nefirai point efilaw?
Hélas! vous êtes l’efclave des hommes;
vous l’êtes des choies; vous l’êtes de la
vie. La vie n’el’t en effet qu’une fervitude ,

uand on n’a pas le courage de mourir,
and efpoir vous fait encore différer?
Sont-ce les plaifirs qui vous arrêtent 8:
vous retiennent ?.Vous les avez épuifés;
il n’en el’t plus de nouveaux pour vous 5
il n’en elt point que la fatiété n’ait même

rendus faflidieux. Vous connoiflez la (a:
veut du vin , 86 celle du miel ; qu’imy
porte qu’il en palle cent oui’mille tong
neaux par votre corps? vous n’êtes , dans
le vrai , qu’un fac. Vous connoifez le
goût de l’huître .8: du furmulet. Votre

. gourmandife n’a rien mis en réferve pour
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Vos années à venir. Voila pourtant les
objets auxquels vous ne vous lamez arra-
cher qu’â regret. En effet , quels (ont les
autres chofes dont la privation vous ami;
ge ? Vos amis, votre patrie? Ont-ils allez
de pouvoir fur vous, pour vous faire retar-
der feulement vorre louper? Pour louper
de meilleure heure , vous iriez , li vous
le pouviez, éteindre» le foleil. A quoi
Vous ferr-il en elfet? Que faitescvous
qui l’oir di ne de la lamiere il Convenez
que ce n’e point l’idée d’être privé du

Sénat , des All’emblées publiques , de la

Nature entiere , qui vous fait différer à
mourir. Vous quittez à regret le marché
dans lequel v0us n’avez tien lamé. Vous
craignez la mort! tandis que vous lavez
bien la braver au, milieu des plailits.
Vous voulez vivre? Vous le l’avez donc?
Vous craignez de mourir? Mais la vie
3th vous menez n’ell-elle pas une mort?

éfar, pillant un jour par la voie La.
tine, fur abordé ar un foldat de la garde,
qui baillant far l’ai poitrine la barbe blan-
che, lui demanda la mort. Ejl-ce que tu
vis? lui dit le Prince.

Gn devroit faire la même téponfe à
tous ces hommes inutiles pour qui la
mort feroit un vrai foulagement. Tu
crains de mourir ? Ell-ce que tu’vis ?



                                                                     

anfinsQùr. 3;Oui, me répondra l’un d’eux ; je veux
vivre, arceque je fais beaucoup d’ac-
tions d’ onnêtes ; jejquitte à regret des
fondrions dont je m’acquitte fidélemeut
8c avec aériviré. Hé bien? ne l’ais-tu pas

que mourir , eli au nombre des fondîtions
e la vie ? Tu ne quittes aucun devoit

on ne t’a point fixé un certain nombre
de devoirs à remplir. A ce compte , il n’y
auroit pas de vie qui ne fût trop courte t
comparée avec laxdnrée-de l’univers,

celle de Nellor fera-courte , ainli que
celle de Statilia , qui fit graver fut [on
tombeau qu’elle avoit vécu quatre-vingt-
dix-neuf ans. Singuliere vanité de cette
,vieille ! Son arrogance eût été fans doute

lus loin,- ’li-elle eûteu le bonheur d’all-

Ilêr jufqu’à cent auis. La vie ell comme
un drame ce n’elt pas la longueur , mais
la façon dont ilelÏ joué , qui nous im-
porte. Il n’el’t pas quellion de l’avoir à

«quel endroit vous finirez. .Finillez- où
vous voudrez : faites en forte feulement
quele dénc uemenr loir brun

a
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LETTRE LXXVIII.

be: maladies. Qu ’il ne faut pas les craindre.

Cas pituites , ces fréquents accès de
fievre dont vous vous plaignez , à la
fuite d’un rhume long , 8c devenu pref-
que habituel, me font d’autant plus de
peine , que je connais ,zpar ma propre
expérience, cette efpece’d’infirmite’. Je

l’avois bravée dans les commencements;
ma jeunelfe me mettoit encore en état
de foutenir le mal, 8c de réliller à l’es at-
taques; mais par la faire j’ai (accombjé,
186 je mefuisvu réduit au; point de fondre,
pour ainli dire , tout entier. Dans l’ex-
trême mai reur, qui en fut la faire , j’eus

lulieurs ois la tentation de rompre avec
l’a vie ; je fus retenu par la vieillelfe d’un

peut qui m’aimoir tendrement; je fon-
geai moussa la force que j’avois pour me
donner la mort, qu’à celleqnilui man-
quoit pour en fupporter la douleur. J’ai
donc gagné fur moi que je vivrois: il y a
quelquefois du courage à vivre. Je vous
rendrai compte des confolationsauxquel-
les j’eus recours; je commence par vous
dire que ces principes mêmes fut lef-



                                                                     

onziSfinvan. 57fiels mon courage fe fondoit, produi-
irent en moi reflet des remedes. Des
confolations honnêtes (ont en effec- des
remedes : tout ce qui éleva: l’ame , fortig
fie le corps en même temps. Mes études
m’ont fauve. C’en: â la Philiofophie , que

j’atctibue mon rétabliflement .ou me
cônyalefçence; je lui- dois la vie; 8c
c’efi la..moind,re des obligations que je

luiaigjx h d un iLes exhortationsJ ies’foins, la com.
verfation de mes. amis , font encore des
foulagements qui ont beaucoup contrig
bué au retour dama famé. En effet ,.mon
cher Lucilius ,- rien ne confole 8; ne (ou:
tient autant, un maladea que l’attache;
ment de [es amis; rien gnell’uizfait au,
tant d’illufiolns fur, l’attente 8; les crainteç

de]: mort.,En les lamant me fanzine,
il me fembloit queje ne mourrois point g
je fongeois que je vivrois ,r linon avec
eux, au moms par eux; je ne croyais
pas tendre l’aine , mais la leur tranfmeçg

ne. ,4 . v L .Telles: [ont lesteflioutces qui "m’ont
confirmé dans la. réfolution de prendre
foin de moi, &Vde rapporter les déflagré-
ments de la maladie. Ajoutez qu’il eût
fié impardonnable, apnée m’être rendu
filpériçur. queutage de mfluîÂE 3 si? 1.2,?
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voit pas celui de vivre. Voilà donc le!
remedes auxquels il faut vous prêter. Le
médecin vous prefcrira les marches se
les exercices que vous devez faire ; de né

as vous abandonner à la langueur, vers
l’aquelle la mauvaife fauté n’incline que

trop 5 de lire à haute voix , peut exercer
la refpiration dont le canal 8; le téfervoit
[ont afleÇtés; de naviget , pour dégage;
votre purine par les fecoufles légered
du vailFeau; il vous indiquera les efpeces
d’aliments dont vous devez ufer , les cifl
confiances dans lefquelles vous devez
avoit recours au vin, pour fortifier-la
machine , 8c celles où vous devez vous
l’interdire , de peut d’aigrit 8c d’imiter la

tOux. Pour moi, le. précepte que je vous
donne , n’ell pas feulement relatifâ la
maladie que’vous éprouvez , c’ell: le reg

inede de toure la vie; le voici z mépri-
fez la mon ;« il n’eÏl’plus rien d’afiligeant

lorfqu’on- s’ell délivré de cette crainte.

Il y a’trois chofes graves dans chaque
maladie : la crainte de la mon, la doua
leur du corps , la cefTation dessplaifirs.
Nous en avons allez dit fur la mort; je
n’ajouteraisqu’une chofe, rc’ell: que fa

crainte n’ell. pas un effet particulier de
la maladie, c’en: celui-d’une loi delà ’
Nature. La maladie même aquelquefçü



                                                                     

pressurent. ;9[ervi à prolonger la vie de. quelques
hommes 5, ils ont dû leur falut aux figues
de mort qui paroiflbient en eux. Ce n’ell
pas parcequewous êtes malade que vous
mourrez, c’efi: parceque vous vivez. Le
même fort vous attendra même uand
vous ferez uéri, Votre» convaleêcence
vous aura élit échapper à la maladie,

mais non pas à la mort. .
Paflons maintenantanx défavanrages

propresâ la maladie. Elle cil fouvent ac-
compagnée de douleurs très vives ’, mais
leurs intervalles les rendent (importables,
Le dernier période du’mal en ePc la fin.
On ne peut foufirir beaucoup 8: long-
temps. La Nature, en mere tendre, nous
a conformés de maniette , qu’elle; rendu
la douleur ou courte ou fupportable. Le
liage des plus grandes douleurs font les
parties les plus feches de nos corps; les
nerfs , les jointures , ê: les autres parties
déliées, (ont fuietresâ des douleurs ai-
ouës , quand la maladie fe trouve ref-

errée dans leur étroite çCÀPQCll’é ; mais

ces mêmes arties s’engour îlien; promp-
tement, 84 a douleur mêmeanéanrir leur
fenfibilité 3 foi; que les efprits animaux,
détournés de leur cours naturel , 84 dénan
.turés, perdent ce principe intérieur-d’ac-

tivité quipous apporte les fringuons;
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’foit que l’humeur viciée ,v ne trouvant
plus de canaux où le répandre , slabforbe
ellevmême, 8: éteigne a fenfibilité dans
les parties où elle- s’ellrrépandue. La.
goutte aux pieds ou aux mains , ainli
que toutes les douleurs des-jointures ,
laill’ent des intervalles de repos, quand
les patries furlefquelles elles exerçoient
leur fureur, [ont émoulTées. Les premiers
accès de toutes ces maladies font douo
loureux ; mais l’ardeur du mal s’amortit

avec le temps 85- finit par la torpeur 86
l’infenlibilite’. Les douleurs de dents,
des yeux, des oreilles, ne font vives ,

I que parcequ’elles le forment dans des
parties qui ont peu de capacité; j’en
pourrois dire autant des maux de tête 5
mais lusrces. douleurs font violentes ,
plus elles s’afloiblilfentlpromptement , 8:
dégénerent en (lupeur. On a donc , dans
les grandes douleurs, la confolation que ,
fi elles le font trop fentir , il ell nécef-
faire de cella bientôt de les fentira Mais
ce qui me: lesinfenfés le plus mal à l’aile
dans les douleurs du corps 5 c’ell- qu’ils
ne (ont pas habitués à s’occuper de l’ame.

Ils ont toujours quelques démêlés avec
leur corps. L’homme fange-86 vertueux
’fépare l’ame du corps ; il.fe trouve fou-

vent avec la partie de sluimême la plus
noble

fit



                                                                     

D a S à il s Q a a. 4:
noble 8: la plus divine: quant a la [ub-

. fiancefragile 6:. fouifiante, il nes’y trouve
qu’aurant qu’il cil néceliaire.

, Mais il cit fâcheux , direz-vous, d’être
privé des plailirs auxquels on cil accou-

4 trimé ; d’être aliujetti à un régime auûere;

Il de fe voit condamner à la faim 8: à la.
foif. Les premiers jours de l’abllinence
font pénibles , j’en conviens; mais peu.
à peu le delir le rallentit , à mefure que
les organes qui nous font déliter , [ont
plus fatigués 8c défaillants. De-là’, la lan- 4 .’

gueut de l’ellomac; de u , le dégoût des
mets dont on étoit le plus avide g l’appé-

tit meurt lui-même à la longue. Or, il
n’en: as pénible d’être privé de ce qu’on.

a ce é-de delirer. Ajoutez qu’il n’y a pas

de douleur qui n’ait des, intermiliions
ou du moins des moments de relâche.
Ajoutez encore qu’on peut , avec des re-

. medes , fa précautionner contre les ma-
ladies .â venir , 8: s’oppofer à celles qui
font déja prêtes à nous, failir : il n’en ell:
point qui n’aient leurs fympromes, 86 fur-,-
tout les maladies périodiques. Au traite,
la préfence de la maladie cil fup orra-
ble, e nanti on méprife les exrremités
dont e le menace. N’aggravez pas vous-
rnème vos maux, ne vous farchargez pas

TomcII. l i
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42 Aerrnssencore de vos plaintes; la douleur efi
légere , quand L l’opinion ne ’ l’exagete

point : fi art-contraire ,’ on s’encoutage ,
en le difanr à foi-même , ce n’elf rien ,
ou du moins peu de choie; tenonsfer-j
me ; cela va finira Vous rendrez la doué
leur légere , en: la croyant telles

Tout dépend de l’opinion : ce ne lent
pas feulement les pallions , telles qué
l’ambition , le luxe &c l’avarice, quigfo

neglent (tirelle; la douleur elle-mêmd
le conforme au préjugé. On n’eft mais
heureux , qu’autant qu’on le croit. Je ne
peule pas non plus que: l’homme [ave
doive fe permettredes plaintes lur es
douleurs millées; ni ces expreflions lires
battues -. Jamais on n’a étéplus mal. Qucfs
maux .’ quels tourments ’ai endurés-I) On
n’aurait jamais cru quejepufle m’en [bien
Combien dejbis me: parents m’ont-ils pleu-
re’ .’ Les Médecins m’ont abandonné .’ On» ne

peut pas plus jèufn’r jurïle chevalet. Quand
toutes ces-fouiliances auroient été réelles ,
elles font paillées. Quelvplailir trouvez-
vous à rouvrit» d’anciennes plaies ,’ a

vous tendre malheureux, parceque vous
l’avez été ? Mais on exagetetoujours les
maux ; on s’en impofe à foLmême ; on
trouve du plaifirà raconter- ce qu’il a été

L
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douloureux de foulïrir. Il en naturel de fe
réjouir de la lin de les maux ; l’homme
fage doitkdonc inpprimer 8c la crainte
des maladies futures , 8c. le fouvenir de
celles ’qnilïne (ont plus: les unes ne le
regardentppas’encbre , les aurrves’ne le
regardent lus; C’efl dans le fort même
dumal,qu’1 doit dire avec Virgile :’Peut7 j
être trouverai-je un jour du plaijîr me le
rappeller. Il faut qu’il s’arme de. tout fou;

courage contre les allants du" mal : il fera
vaincu , s’il recule; il triomphera, s’il
re roidit contre la douleur. La plupart
des hommes attirent fur eux une chiite
à la uelle ils devroient s’oppofer. Si une
mafile vous accable de fou poids, ou me?
nace de vous écrai’er , en vous retirant ,’

vous la. faires fuivte, 85 vou’stendèz (a;
chûte plus grave par la promptitude de
votre fuite; tandis qu’en vous tenant
ferme , ou en faifant effort con-trej’elle ,
vous déterminez fa chûte’ vers le’dôté op’o’

olé. Combien les athlétes’ne reçoiVenË-Ç

ils pas delcoups ô: fur la face 86 fur tout
le corps ?’Çependantlla’ pallion de la:
gloire eut fait fuppo’rtê’r toutes ces douï

s (i) -i-Ëorfau &hæe’ofinr’metrnnll’lidixuvabît.»

i J A ’- ’Vin’d.’Ænèîd:li.b’. a; pcéfliz’o’fi’

en
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leurs: ce n’ait pas feulement parcequ’ils
rembarrent, mais ut combattre , qu’ils
foulfre ut. Triomp ons , comme eux , de
tous les maux ; 86 le prix de notre vic-
toire ne fera, ni une couronne , ni une
palme , ni un crieur qui impofe filence
pour publier notre nom : ce fera le cou-
rage , la fermeté d’ame , Sc un calme
univerfel fur tous les autres points, li
nous venons. à bout de furmonter la
fortune dans un fcnl. J e feus une douleur
aigue , dites-vous. Je le crois bien , li
vous la fupportez comme une femme.
C’ell parmi les fuyards , quel’ennemi fait

le plus de carnage : de même tous les
maux imprévus fe font fenrir plus vive-
ment iceux qui redent ou qui reculent.
Mais , direz vous , la maladie ell: réelle-
ment grave. Eh bien l la Nature ne nous
gémelle Idonné des forces que pour de
légers fardeaux 9 Lequel aimez- vous
mieux , que la maladie foi: longue, ou
qu’elle foil: vive 86 courte? Si elle ell;
longue , elle a des intervalles , elle vous
lailfe les moyens de vous armer de forces,
elle vous donne du rem v. ; il faudra bien
qu’à la fin elle amen: l: convalefcence
8c le termine. Une maladie courte 8: pré-
cipitée fait de deux.chofes l’une; elle
meurt, ou fait mourir. Q: , qu’importe

4., --
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que j’exilte ou que je n’exilte pas. L’un

ou l’autre met éga ement fin à la dou-.

leur. ’ I ’Il en encore utile de faire diverlion si
la douleur, en s’occupant l’efprit d’autres

idées. Son ez alors aux aôlions vertueu-
fes 86 nob es que vous avez faites ; Con-
fidétez-vous par votre beau côté -. repalï
fez dans votre mémoire les aétions que
vous aurez le plus admirées dans les au?
tres. Que les hommes les plus courageux ,
ceux qui ont le mieux triomphé de la
douleur ,fe préfentent à vorre fouvenir :
,rappellez-vous, fpar’ exemple, celui qui
pendant qu’on aifolt l’incilion de les
Varices, continua fa leé’ture; celui qui
ne cella pas de rire , quoique les bout.
réaux n’en fulTenr que plus animés à ef-

fayer fur lui les tourments les plus re-
cherchés. Si le ris a pu triompher de la
douleur, la raifon n’en ferret-elle as
autant? Parlez-moi de telles maladies
que vous voudrez , des fluxions les plus
dangereufes , d’une tonic violente à:
continuelle qui, par les fecoulfes, are
rache les entrailles; d’une fievre ardente

. qui dévore; d’une foif inextinguible;
’une dillorlion 8: d’une diflocation’gé-

’néralede toutes les articulations. Que
C iij
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xfont cesldouleurs en comparaifon de la

- flamme, du chevalet , des lames ardeur
tes , de ces applications cruelles faites
pour renouveller 86 rendre plus profon-
des les plaies qui commençoient à fe
fermer? Cependant au milieu de ces
tortures, il s’efl trouvé un homme qui

l n’a pas proféré le moindre gémiflement;

que dis-je? qui n’a pas fait la moindre
priere; c’eftpeu , qui n’a pas répondu ;

c’efi encore trop peu, ui a ri , 8c ri du
. fond de l’aine. Après cela vous ne ririez
pas de la douleur ?. Mais la maladie ne
me permet de rien faire; elle m’interdit
toutes mes fonpélions. C’ell: de votre corps

à: non de vorre aine , ne lamaladie s’efl
emparée; elle arrêteqles pieds du couv
rem; lie les mains du cordonnier 86
de l’artifan t. mais fi vous avez coutume
de faire ufage de votre ame , vous cou.
tiuuerez de confeiller , d’enfeigner , d’ég

coutet,,d’appreudre, d’interroger, de y
vousireflpuvenirn Croyez-vous donc gus
ce fera ne rien faire, que d’être un un;
laide arien: 9 Vous montrerez qu’on

eut urmonter , ou du moins fuppotter
fa maladie. N’en doutez pas , le lit même
peut devenir un théatre pour la vertu.

lCe n’efi pas feulement les armes a la



                                                                     

un sennois. 4:7urbain 8: dans un champ de bataille, qu’on
ripeur, donner des marques d’un courage

ne la crainte ne peut abattre; l’homme
33e cœur fe montre même fur fan oreil-
ler. Vous. avez de l’occupation. Luttez
’aveca’rotrei maladie. Si elle ne vous anar
-ch.e aucune priere , aucune bardelle g vous
.donnerezi un grand exemple. Que de
gloire i carroit acquérir un malade , s’il
avoit es fpeétateuts E’Profirez de votre
anal pour faire. votre Éloge vous-même. .
H ":D’un;.autte côté; il y a des plaifirs de
zdenx efpeçes; La maladiefufpend , à la.
grécité , maie n’ôte para-ceux ducorps; 8:

même , à le bien prendre , elle les rend
plus: piquants. Ou: trouve plus: de plaifix
à boire-quand ortia foif, àmanger quand
ton a faim; toutes les petites Jiberoésque
permet l’abfliuence , .fon’t .reçues avec

lus d’avidite’; Maisv les. voluptés de
T’aime qui (ont bien plus grandes ô: plus
sûres , quel Médecin les interdit à (on
malade 2’ Quiconque lesrecherche 8c les
connaît ,x ï méprife les vaines catelles des

Jens; Oh [que ce malade eflzàplaindrel
Pourquoi P leIÏ-ce. parcequ’il nefait pas
sefroidir l’on vint dans la neige? Pal-cm
qu’il ne (renouvellepas la fraîcheur du
breuvage contenu dans une vafie coupe,
avec de la glace pilée? parcequ’on ne lui

t w
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Ouvre pas à (a table même des huîtres du
lac Lucrin ? parcequ’â l’heure de Ion
dîner , il n’entend pas le tumulte Confus
de cuifinie’rs qui ap rtent le foyer
même avec les m’èts ? rogrèsadmira’ble

de notre luxe l de peur que les aliments
ne fe refroidifl’ent 3 de peur que les.pa-
lais blafe’s de nos gourmands, ne (bien:
pas fuflifamment picotés par la chaledr ;
un dîner cil .maintenant efcorté de la
cuifine entiere! L’infortuné malade! il
ne mangera déformais quTautant qu’il
pourra digérer; il ne verra pas étendu
fous fesyeux , un fanglier immenfe ; on
commence pourtant à le bannir de nos
tables, comme un*mêts trop ignoble.
Il ne verra as dans fou lgardevmanger
une longue file d’efiomacs d’oifeaux *, car

on cil las de les voit entiers. Vous voilà
donc bien malheureux ? Eh bien ? vous
fouperez comme-un malade, a: même,
comme devroit quelquefois louper un
homme en bonne fauté. -

Il nous fera aife’ de fuppottet tous les
défagtéments de la maladie , les potions
médicales, la tifane, ces compofitions
de oûtantes pour les hommes énervés par
le luxe 8c la délicatelle , 8c: bien plus ma-
lades de l’ame que du corps , li nous par- l
venons à n’avoir plus peur de la mort:
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nous y parviendrons quand nous aurons
reconnu les limites du bien 8c du mal ç
alors la vie ne nous caufera pl’us’d’ennuis,

ni la mortd’effroi. La fariéte ne peutavoir
lieu dans une vie occupée de tantd’objets

’ variés, fublimes , divins : ce n’efi que
la parelle 8c l’oifivete’ qui la meneur au
dégoût d’elleomême. Le Philofophe qui.

parcourt la Nature ne le luire aurais deala.
vente, Il ne fe rebute que de l’erreur. Sr
la mort s’avance 8c l’appelle, quoiqu’elle

foi: prématurée , quoiqu’elle lui retran-
che la moitié de fa courfe naturelle , il a.
anticipé de loin les avantages de la vie ;
il cannoit en grande partie la Nature;
il fait que la longueur du temps n’ajoute
rien à la vertu. La vie la plus longue.
doit paroître courte à ceux qui ne la me-
furent que fur des voluptés fans confiiï
tance 8: par conféquent fans bornes.

Fortifiez voue courage par des pen-
fées de cette efpece , a: quelquefois par
la lecture de mes lettres : il doit venir
un temps où nous ferons réunis , 8: même
intimement confondus; quelque (oit la
durée qui le précédera , vous la rendrez

longue , en fachanr en ufer. Suivant la
maxime de Pofidonius , un fiu! jour d’un
homme inflruit cf! plus long que la plus
longue vie des ignorants. Jufqë’à ce mo-

u V



                                                                     

sa I. a. r r a a sment attachez-vous fortement â ce prin-
çipe , qu’il ne faut ni, fuccomber à l’ad-
verfité . ni- fe fier à la profpérité; qu’il.

faut avoir toujours préfents aux yeux tous
les jeux que la fortune fe permet ,. com-
me fi elle devoit exécuter tout ce qu’elle
peut. Un malheur long-temps attendu
de fait bien moins fenrir quand il cit

arrivé. r r i 3 v
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EL- ’ . inIl erra ,L x x 1.x. w,
bififlptfionrde Scyllcz’, de Charibale 8* du
A vanl Etna. Les Sages-jbnt- égaux entre

’z-gyr’. 1- 5 I’; . ’ i

J’-A fifrai in n s avec impatience la lettre
par laquelle vous devez m’apprendre ce
que Vvdtrerolutn’éeen-Sicile vena a montré
de nouveau ,’ 8c ce qu’on fait de plus po-
ilitiffùré Charybde; Pour Scylla fie n’i-

. ’(1)x Le venât du Baron de Riedezel en Sicile
La dans la grau e’Grece, nous a mis à portée de
axépdndrc d’anc.;mnniere l’arisfaifante auxiquefa

axions-de Sénequc touchant Charybde. Voici ce")
quaker Auteur’noes. apprend à ce fujet’ sa Tout
g: près de la citadelle de Mclline , die-il ,refi cette
a: Charybde fi fumet-if: chez les Anciens , 8c qui
sa n’éLOÎt’fi redoutable pour eux , que vu.leur peu
sa de murmurante dans l’art de naviger , puifque
m. aujourd’hui le moindre canot la traverfe fans
et danger Les habitants aâuels de Mefline la nom
3°! nient Garofalv ;ce n’el’r autre chofe qu’un toura-

!» billon’occafionné par les différentes direftions
a: des courants qui le croifcnt dans ile’WPhare
sa, étroit de Mefline. J’ai pallié patudcllus dans
fi! une petite’barque , pour m’en convainc-re par
sa moi-même. les eaux n’ont dans cet endroit-
93 que trente palmes d: profondeur 5 par confé-
Ü! garantiriexourbillon ne fautoit ruée..auffi.dnm

ï I
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gnore pas que ce n’ell qu’un rocher, 8!
même peu redouté des navigateurs. Mais
je defirerois favoir fi , dans vos obfer-
varionsfur Charybde , vous pourriez dé-
couvrir quelque phénomene qui ait fervi
de fondement aux fables qu’on en débite.
Faites-moi part encore d’une obferyution
que vous n’aurez finement pas manqué
de faire , parcequ’elle en vaut la peine;
dites moi li les courants de cette mer ne
font agités en forme de tourbillons, que
par un feul vent , ou s’ils ont lieu ,
que] que (oit le vent qui fouille 5 s’il cil:

a gercux qu’on le décrit se. Il ajoute dans fa fo-
condelcttrc, 3° qu’en allant de Melline à Re -
au io en Calabre, il eut encore occafion diog-
n ervct de très près Charybde, a: defe con-
se vaincre de nouveau qu’elle n’efl: ni profonde
ne ni dangereufe , 8: que ce tourbillon n cil point
a occafionné parvun goufrc , mais uniquement
en par deux courants o pelés , qui s’efforcent de
a) pénétrer l’un du côt du Nord, 8c l’autre du
ne côté du Sud , dans le détroit. Comme ces Jeux
a» courants ne fe portent pas dans le canal avec
a la même force , ni dans le même rems , ils oo-
p: cafionnent une cfpece de En: a: de reflux qui
sa il: fuccede de il: en li: heures, 8c fur lequel
a» les mariniers (e dirigent en faifanr canal, de
au maniéré que la traverféepeut fe faire commo-
sa dément 8c fort vite , fans rames ni voiles, a:
si s’il arrive uelquefois à. un gros vaifl’eau de Fe
in ferrite, c’c ordinairementparl’ignorance des



                                                                     

pistations. L5;vràique tous les corps engloutis dans ces
gouffres , font entraînés fousla mer du-
rant l’efpace de plufieurs milles,& ne vien-
nent fumagerque vers le rivage de (r)
Taurominium. Quantl-vous-m’aurez fa-
Îtisfait fur ces détails, foferai vous donner
la commifiion de monter , en ma faveur,

jan fomme: de l’Etna , qu’on dit fe con-
fumer 86 s’allàilfer fenfiblement; c’ell
du moins ce que l’on conclut, de ce
qu’autrefois il le montroit de plus loin
en pleine mer. Mais , fanus avoir recours
à une diminution de hauteur dans la

a mariniers ni prennent mal leur temps pour
a s’engager ans le dénoie; le courant les jarté
a alors contre le rivage ou ils font forcés d’éa
se ChOllCÉna [’qu le Voyage en Sicile st dans la
pande’Gtece, impriméà Laxfnnne , en in; ,
Lettre prendra, pagerai , a: Lettre a, p. in
50178. A l , , k A .’ ’(i) Aujourd’hui Tavormîna , ville cd s’eft

oonfcrvé , de tous lcsAmonumentS antiques qui
exilien: encore fur la terre , peur-être le lus en?
rieur 81 le plus rare , je veux dire fou t éatre ,
cri la (cenne ui manque dans tous les autres , fub-
fille encore ’ ans toute fou inré rité. Tavorminæ
cil fituée fur une montagne , a deux milles’au-
defl’us du niveau de la mer , ce qui fait qu’on y
jouit , indépendamment d’une vue délicieufe ,
vers Canine 8C vers Melline , d”un air également
put 8c falubre. Voyageen Sicileôç dans agrandcj
Grecs, Lettxepremierc , p. 144 sa tu; .



                                                                     

84 .2: tenturas..- 3 Imontagne , ce phénomene pannât ve-
nir de ce que la flamme dipatoît fou-vent,

l &s’élance avec moins de (OECCËE d’abonr

dance ;-ce qui talklençitoit- engane le: fug-
mée pendant lë-jout. Autelle, on peut
aŒgnctde cet effetdeux caùfes également
Wraifemblables: il peut Te faire. qu’une
montagne , journellement dévorée ,. (li.-
minue à lallongueg il (a peut que la flaml
me ne conferve as toujoum la même ac:-
Œivité; Nu qu’el etne fe fonne pas d’elle)-
:même; mais qu’elle s’élance’de quelque

ggaletie foutertaiue où elle trouve desmi-
nieres ui lui fervent de pâture ., tandis
que, Eanslà’montagne même ," elle ne
trouve qu’un pafràge plutôt, qu’un (l ) .alxâ

ment. Il y a dans la Lycie une région Pot;
comme, nommée parles habitants (2.) lze’r
(phæjlion : c’el’c une retreint percé de plu-

fienté canaux que parcourt la flamme,
fans endommager aucune des produtïtions
qu’on y voit naltte.Auflî lepays ait-feng l

(1) On ne peut pas direlqùçle feu fefafl-ejoutî
ravets une malle confidérable , fans quel: flan;-
:me ne fonde plus ou moins les patois’mtéricures
de la cheminée du volcan : ce princiçeje clef-
"trufiion doit fe faire fend: à la longue , 8c pot,-
stct aul’dehors en tentants de kvas fondues ,1:
qu’ilenlçve à la cheminée.

le) V2751 Pline, Natuç’nliiflïlifidlcgggz, ,
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DESÉ’HŒQUE. 5;
8: couvert de plantes; les feux qui n’ont
pas la force de brûler , ne font que luire
fat intervalles 8c répandre une lumiere
anguilraute. Mais I je réferve de vous

faire ces quefiions quand vous m’aurez
écrit-à quelle dil’tance de l’entonnoir du

volcanvfont ces neiges, que les chaleurs
même (le-l’été ne peuvent fondre , bien
zloin » u’elles aient à craindre du voili-

nage. es feux(t). d A; H z
Ne m’imputez pourtant pas les mou-

VCInCBlÏS que vous vous donnerez Pont
h folution de ces queflions. Votre goût
vous y porteroit, quandmême il n’au-g,
toit pas la complai ance pour retente;
dans le delTein où vous êtes e décrire

- en vers l’Etna.. 8: de traiter ce fuie: fil-f
milita: à tous les Poètes; Quoique Vir-

(x) M. Btidone, voyageur très attentif, qui
vient , depuis yen d’années , de publier une def-.
uiption fort intérelrante de la Sicile , 8c du mon:
Etna, "nous apprend que le fommet de cette
montagne fameufe eûtoujours couvert de neige;
mais lcs’flammes du volcan ne peuvent aucune-L
entent l’atteindre yeux la foudre , vu que le mi-
llion de ce fommet glacé , préfentç une nouvelle
monta ne de forme tonique , produite par un
mais e roches, deweendrcs 8: de débris quevle,
(en .foutexrain a fait, funi: du fein de .l’Etnafi
Suivants-x Voyageur , ..*ce.ttenouvclle montagne.

que l’on par regarder commine ’ il;
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gile l’eût défia rempli, (on fuccês n’a pas

empêché Ovide de s’efTayer fut la même

matiete. Les defcriptions de ces deux
grands maîtres n’ont pas été un obflacle

pour Corneille Sevete. Ce même fujet a
réufli entre les mains de beaucoup d’au-
tres, a: ceux qui ont précédé ont, à.
mon avis , plutôt ouvert qu’èpuifé une
mine fi Féconde. Il ya bien de la diEéa
rence entre un fujet épuifé , ou traité
plufieurs fois. Les matériaux s’accumu-
ent tous les jours; les anciennes décou-

vertes ne font aucun obflacle aux mon-
velles. Outre cela le dernier venu jouit
d’un grand avantage. Il trouve fous fa-
main toutes les expteffions: il n’a que
la peine de les arranger différemment ,’
pour leur donner une nouvelle face ; en
s’en emparant , ce n’eft pas le bien d’ami

volcan , peut avoir trois cents toifes d’élévation ,’

a: fe termine par un entonnoir qui a plus d’une

lieue de circonférence. cCette montagne qui couronne l’Etna , n’a pas
plus de quarante ans de datte : ce qui démontre
que l’Etna éprouve des changements confiden-
bles Tous les obfcrvateurs qui ont écrit fut le
Véfuve , nous confirment de même que le (ont!
met de, ce volcan , augmente en hauteur par des
accroiflemenrs de plus de deux cents, pieds , a:
qu’il grume également après certaines (rape

m’- i
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DESÉNIQUI. ’37
frai qu’il dérobe galles font au public : 8:
dans ce’cas, il n’y a plus (r) d’ufu-capion ,

pour parler le langage des Iurifcon-

fultes, . ».Si je volts tonnois bien , l’Etna vous
fait déja , comme on dit (a) , venir l’eau
à la bouche. Vous vous propofez un ou.
vrage fublime , se du ton de ceux qui
ont précédé le vôtre. Votre modeftie ne
vous ermet pas de former des efpéran-
ces p us hautes; elle cil telle, qu’au
moindre péril d’éclipfer vos devanciers ,
vous feriez homme-â retirer une partie de
Vos forces , tant vous avez de vénération

pour les anciens ! -La fagefle , entre autres avantages , a

4" (l) Selon les Jurifconfultes Romains , l’ufud
cafier: cl! ne maniere d’acquérir la propriété ,
par la po effion non interrompue d’une choie ,
durant un certain tempslimité patilaloi. Vqu le
Digel’te , lib. 41 , riz. 3 , hg. ;. On ac aéroit par
droit d’ufitcapiaü toutes fortes de c ofes tant
mobiliairesqu’immeubles , à moins qu’elles ne
fe normaliens exceptées par les loix, comme l’é-
toient’les performes libres , les lieux publics ,
les biens qui appartiennent au public , ce qui
en du fifc , 8c le domaine du Prince, Voyez le Di-
gefl’e, lib. 41 , tir. 3 , kg. 9.

(a) Il y a dans le texte : au: ego a non novi, au:
.Ætna ribifaliyam moud r ce qui funi: pour jaf-
tifier ’l’crpece d’exprcflîon proverbiale a commua

ne , dont je me fait fetvi. î .
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celui-ci; c’efi qu’on ne peut êttefmp’aflë

qu’en chemin: une fois arrivés au faire ,
tous les Sages deviennent égaux, il n’y
a plus pour eux d’acroiflement , ils et;
demeurent là. Le foleil ajouter-il quel-
.»que choie à fa’grandeur ? A At-ou jamais
-vu ’le difque de la lune plus grand qu’il
m’a coutume de l’être? Le volume des
mers n’augmente jamais. Le monde con-
ferve toujours la maniere d’être 86 les bot-

ncs. Les êtres qui ont atteint leur julie
grandeur ne peuvent plus s’élever,-Quels
qu’aient été les Sages , ils feront pareils
.6: égaux; chacun d’eux aura des qualités

ni lui feront propres : l’un feraplus-af-
Èble,’l’autre plus aékif 3 celui-ci, aura

plusdefacilite à le: , celui-li plus
d’éloqtience;.1nais mualité pro re dent
il s’agit ici , celle qui les tend pédale.
hient heureux , fera la mêmedaps tous.
Votre Etna peut-il s’affaiŒer 8c s’écrouler

en lui-même î cette montagne élevée,
vifible en mer âla plus grandedilianceï,
èltelle épuifée par l’action continuelle
des flammes? Je l’ignorer Mais ce que
je fais , c’efl qu’il n’y a ni chûte, ni feux
,?ui puiiÎelit Faire écrouler la vertu 5, c’ell

5j a feule grandeur qui ne corinoife point
.d’abaillèmcnt g elle ne peut ni fepiorte’r
art-delà , ni être ramenée I eudeçà’sqfe;
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dimenfions font aufli invariables que
celles des corps célelies.

C’eii donc vers elle, que nous devons
I tendre. Nous avons déja beaucoup fait :
ou plutôt, fi nous voulons être linceres ,
nous avons ifait’bien peu. En effet , ce
ù’ef’r pas une grande perfeétion, que d’être

au-defl’us des fcélérats. Le beau fujet de
fe glorifier , que d’entrevoir le jour à tra-r
vers un nuage! quoique cet état foit
préférable aux rénebres, ce n’ell: pas en:

core jouir des avantages de la lumiere;
Notre ame aura fujet de le féliciter , lori?
que tirée de la nuit profonde Voir elle
trouve longée , elle n’appercevra plus; ’
la clarte confufém.ent, 86 dans le loin-t
tain , mais le baignera dans la: fourre
même de la lumiere,,8c, rendue au ciel
fa patrie, recouvrera le lieu que lui aflîgne
la noblelle de (on origine. C’eli en haut
que l’appelle fa maillance ; elle s’y rendra.
même avant d’être libre de les liens , lorf-
qu’elle fe fera débarraflée des vices , lorf- ’

que pure , 8: allégée , elle [e fera élancée
dans la région des idées divines.» I

Voilà de quoi nous devons nous occug
pet , mon cher Lucilius; voilai le but
vers lequel il faut diriger notre eli’or,
quand même peu degens le fautoient,
quand même performe menons verroit,
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La gloire elll’ombre de la vertu ; elle I’ac-’

compagne même malgré elle ; mais ainlî
que l’ombre tantôt récede ô: tantôt fait

le corps , de même a gloire quelquefois
marche devanrnous 8: fe montre à décou-
vert 5 quelquefois elle (crient en arriéré,
86 quand c’ell: l’envie qui l’a forcée de le

cacher , elle el’c d’autant lus grande
qu’elle cit plus tardive. (gombien de
temps Démocrite n’a-t-il pas été regardé

comme un fou l Quelle peine n’a pas eu
la Renommée à découvrir Socrate! Com-
bien d’années Caton n’a - t- il pas été
i. ’uoré de les concitoyens l On le méprio

oit, on ne connut fou prix que par fa
perte. Le défintérefl’ement 8: la vertu de
Rutiliusferoient reliés enfe’velis, s’il n’eût

reçu un outrage; il dut fou lullre à la
tache même qu’on voulut lui imprimer.
Ne dût-il pas rendre graces au Defiin ac
chérir (en exil avec reconnoiflance?

* Je ne parle encore que des hommes
illullrés par les revers de la Fortune.
Combien de perfonnages dont les pro-
grès n’ont été connus qu’après leur mort,

86 que la renommée a , pour ainfi dire,
déterrés l V0113 voyez quelle admiration,
prodiguent à Épicure , non feulement les

eus minuits , mais la foule même des
ignorants; Eh bien , il étoit inconnu si
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Athenes , aux environs de laquelle il

rivoit dans l’obfcurité. Aulli ayant fur-
vécn de lufieurs années à Métrodore ,

lettre où il le rappelle avec plai-
fir l’amitié qui les avoit unis , il ajoute a
la fin , ’n qu’au milieu de tant de j0l1if1
u fances , ils ne s’étoient pas mal troue
à i vés d’être demeurés inconnus , même

v- de nom à toute la Grecec . Eh bien!
la renommée n’a t-elle pas (u le décou-
vrir après fa mort? Son nom ne s’ei’t-il
pas élancé des ouïtes de l’oubli 3 C’en:

ce que Métro ore lui-même prell’entoit
dans une de les lettres; il dit : u u’Epi-
a; cure 86 lui n’avaient pas en 3’ éclat;
a) mais u’après leur mon leurs deux,
a noms ierorent célébrés par ceux qui.
u entreprendroient de marcher fur leurs

u traces u. .La vertu ne relie point enfouie ont
toujours 5 ce n’ell pas un mal ont el e de
l’avoir été quelque temps. n jour la
tirera de l’oubli où l’avortv plongée l’in-

jul’tice deifon ifiecle. C’eli être né pour

peu de monde , que de regarder, comme
tout fou fiecle, le peu le qui vit en
même temps que nous. Il furviendra des
milliers d’années 8: de peuples; c’elt,

, vers eux qu’il faut étendre vos regards.
Quand même la jaloufie impofetoit a!



                                                                     

61- LETTRE:lente à tous vos contemporains , il .viena’
cira des juges qui vous apprécieront fans
fiel 86 fans partialité. Si la gloire ef’c la.
récompenfe de la vertu , elle doit , comme
elle, ne jamais périr. Les éloges de la pof-
térité: ne nous toucheront point, fans
doute; mais malgré notre infenfibilité ,
elle ne nous en rendra pas moins fes
hommages. ll y a des hommes à qui la.
vertu; témoigné fa reconnoilTance 8c pen-
dant leur vie &’après leur mort; c’en:
lorfq’u’ils l’ont fuivie de bonne foi; quand

ils ne le font ni marqués, ni fardés;
quand ils ont toujours été les mêmes ,
foi: lorfqu’on s’eû fait annoncer, foi:
lbrfqu’on eŒ entré inopinément chez
eux. L’hypocrifie fer: peu; la teinte lé-
gere d’un enduit extérieur n’en im ofe
qu’à peu de îens. La vérité , de que que

côté qu’on a regarde, en” toujours la
même; La faufièté n’a pas de confiflance;

le menfonge en tranfparent; avec de l’atg
ramon on peut vox: au traversa î ’

lh l i l
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T’Ëhâ

sur:

un Sénnqur. 6;

LETTRE Lxxx.
Iparasitera.

,Futilite” le: lfieèî’ades.’ Avantage- il: i

J E dois la liberté dont je jouis aujour-
allait, moins à moi; qu’au. Speâa’cle
(le-la Sphe’komathie (t j, qui vient d’attirer
[dus lesiimporr’uns.,]e fuis à. l’abtides
incurfions’ 3 performe ne :vie’ndrav trou";

blet mes idees g". dette aflurénce leur
donne, plus de hardiell’e. Je n’entends pas

ma porte craquer , je novois pas la. tapir-
ferle fe lever 5 je outrai marcher (cul,
avantage très grau; pour un hommefqui
marche par lui même, "quine fait d’au;
tte route que celle qu’il sÎefl’tracée. Maisè

direz vous, ne marchez, vous pas furles
traces des anciens? Oui; fans doute;
mais je me permets d’ajouter, de charr-

er , de quitter. EJe fuis leur Sénateur ?
ans» être leur efçlav’e, l

Mais je me fuis flatté trop légéremenv;

en me promettant du filenceôc une (on,

( 1-)’-Sniaüanr leæcommentareurs, laefphéronm.

ghieéroirun jçu deballcs. La balle,.fe!nommoiu
flâna ou pili. 3:16 le fpcflacchdpqt il s’agit;
étoit uneefgccè partie*de’*paulmc.-’*’Z ï 4 -’

. , ’ , 1



                                                                     

64 Lat-runsrude fans diflraôtion. J’entends une
grande clameur qui vient du cirque;
néanmoins fans m’oter laxréflexion , elle
ne fait qu’en changer l’objet. Je fonge
combien il y a de gens u’i font tra-
vailler leur corps, a: com ienflpeu qui
exercent leurs ames : quelle a uence ,
pour un fpeâacle frivole; pour une par-
tie de jeu! Quelle folitude lorfqu’il s’a-
it des fciences vraiment utiles! Quelle

foiblellè d’ame dans iceux dont nous ad-
mirons la taille , les bras a: les épaules!
Mais voici fut-tout la réflexion qui m’oc-
cupe. Si l’exercice peut endurcir le cor s
au point de lui faire endurer les cou s e
pieds 85 de poings de plus d’un allail ant;
de lui faire foulfiir le foleil le plus brû- j
lant au milieu d’une-poulliete ardente 5
de lui faire palle: des jours entiers bai-
gné dans (on ropre fanË ; combien n’eû-

Il pas plus ai e de forti et l’aime contre
les coups de la fortune , de la rendre in-
vincible , ou capable de (e relever quoi-
qu’abattue 8; foulée aux pieds? in Faut
au corps bien des chofes pour entretenir
fa vi ueur ; l’ame croît par fa propre
énergie; elle fe nourrit 8: s’exerce elle-
rnême. Le corps a befoin de’ beaucoup
d’aliments , de boitions ," en un mot,
d’une infinité de foins. Lanvertfiu vous

’ j viendre
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-Viendra’fans frais, fans-3p areil: vous
ravez en vous:- même! tout-ce qui peut
monstendre vertueux. ’Que Nouszfaut-il
pour être homme de’bifinâlLe vouloir.
Que pduvez-vousdelim dotplus enfanta-
geait , que de vous arracher d’une fervi-
tnderincommode à tout le inonde , dont l
les efclaves mêmes ,- dont. des hommes de
la condition la; lus vile, riésaufein de
la fange g chers ont à sïaffranchir’? lls re-

noncentfpour la liberté-g à ce pécule
modique qu’ils ont annulé au préjudice
de» leur: eûomacr; a: vous, qui vous

croyez né libre , vous nedefirerez pas
d’obtenir lailibertéd tout prix [Pourquoi
regardervo’tre. cql’fre.fort-?.ell’e ne peut

points-s’acheter. Celle. quifeipaietu’elt
qu’un mot, infcrit afur les régimes pua
blics;: ni ceux-qui l’ont achetée,lni ceux
k ni ldntvendue n’en font point panel;
3mm; il n’ya que vous qui pailliez vous

- procurer ce bien; c’efi à vous que vous
devez le,detnander. ’AEranchillèz’v vous
d’abord de la crainte de la mort ; rc’efl:

elle qui nous impolie le premier joug:
délivrez-vous enfuite de la crainte de la
pauvreté. Voulez-vous favoir combien
elle cit éloignée d’être un mal? compa-.

rez les virages des pauvres 8c des riches.
Les remiets rient plus fouvent 8c plus

ont: Il.



                                                                     

65 [verrats-franchement: pourreux ,point de retour
d’inquiétude-più s’en préfoure quel-

Qu’une , ciel! nuage paillage: qui [e
.diflipe en un moment.. Au lieu que: ce;
hommes, auxquels endorme le nom
(l’heureux ,v n’ont qu’une gaieté feinte 5

tandis que la. triflellie les ronge en dei.-
dans: maladie d’autant plus grave; qu’ils
ne peuvent la montrer, ;& qu’au milieu
des chagrins qui les dévorent,’il faut
Louer [on péribnnage comme lfi l’onïétoit

ion Content. C’eft une comparution
dont j’ulefouvent; mais eile me pua:
mît la plus propre à exprimer ce drame
de la vietnamisa: , où nous fourmes foœ

veut chargésîdu rôle pour imminons
forhuies le moins faits. Cet hâteur qui
marche fièrement fur ladrerie; a: qui
d’un ton hautain , débite ces vers que le
poète Attius met dans la bouche (x)
d’Arrée. n Je commande dans Argos;
æ Pélops m’a-lainé Un vallée Em ire qui

a: forme un illhme, borné arl’He lei-pou!
se a: la merlohienne sa. (gel: auteur, dis:
je , n’ell qu’un mallœwe’uxrefclave , qui

A (r) En impeto Argîs; régna wiki liquît Pelops. (t

Q0: Porno ab lient: ’, «que ab Ienîo mari

Urgent: mames. - I l ’ l
l’en); ou 11W lirai! 35m
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vient de recevoir (1) cinq maintes de
froment &cinq deniers. Cet autre qui,
plein devanité 8c d’arrogance, 86 ondé
de l’orgueilque lui infpire fa pui ance,
dit à Ménélas: u Si tu ne relies en repos ,
ça tu périras de cette main a; eli payé à

(x) On donnoit tous les moi! aux délaves une certaine
mel’ure de bled qui tenoit cinq boillcaux. Cette indure
n’appelloit demenjirm. C’étoit leur ortion ordinaire ,
Corinne on le voit par ce pailage de firent: , qui fait dire
à nave, en parlant de l’on ami Géta. a) Tout ce que ce

- sa miférable a pu épargner de (on petit ordinaire , a: en (c
sa refui’anr jufqu’à la moindre choie , elle le lui enlever; V
i) tout d’un coup , fans penfcr feulement a toutes les peints
a qu’il a eues à le gagner a.

Oued ille unciaiim vix de neurnso fuo
Suum dcfrudans genîum , comparfit mirer ;

. 1d "la univerfum adripiet, hand exiliumanl b
J Quanta laborc parrum.
l , t fhormiq, «du r , fanu, "(119 6124i

Celui qui étoit chargé de diflribueraux efclaves cette me-
nue de b cd (deinenfum ) s’appelloit en latin difprnflflor ,r
terme que les Grec: ont rendu par celui d’économe , qui y
répond très bien. Douar , dans la note fur le mirage de Té.
rente , prétend que cette inclure contenoit quarre bouleaux
( quaternes madras) r Sallulle , dans la Harangue dé Lici-
nias Mater . & dans celle d’Emilius Lépidus contre Sylla .
a: Séneque ( ubifizp. ) difcnr pofitivement qu’elle étoit dg
cinq: ( Voyer; Saut)". pag. 4r7 ç 418 , 461 a: 466, «in
varior. Amflel. 1690. ) mais ilell facile de concilier ces Au.
(tuts, puifqu’il cit certain que le demenfitm a varié félon la
prix du bled a: la magnificence ou l’avarice des maîtres.
v Au telle, fi les cfclaves particuliers recevoient tous les
mais une certaine quantité de bled a: d’autres denrées, le.
efelavcs publics recevoient auiii des gages annuels. On en
voit la preuve dans un palinge de Pline le jeune , où il in-
fiai-me Trajan que certaines gens; quoique condamnés,
foit aux mines , foi: à fervir de gladiateurs , foira d’autre.
peines femblablcs, non feulement fervent comme efclavea
publics , mais en reçoivent même les gages: ut publiai
ferviunnua accipiunr , lib. Io, epifl. 4..

Tome 11. * Dij



                                                                     

68 -Lur-rnnstant par jour , a: couche dans un renier.
Vous pouvez dire la même cho e de ces
efféminés étendus dans une litiere que des
efclaves portent fut leurs épaules , 66 fuf-
pendus ain-fi fut les têtes de la foule qui les.
admire. Leur bonheur n’ef’c qu’un mafque :7

vous les mépriferez, fi vous les en dépouil-
lez. Vous faites enlever l’équipage d’un

cheval que vous marchandez; vous faites
deshabiller l’efclave que vous voulez ache-
ter , de peut qu’ils n’aient quelque défaut
caché; 8: pourtant vous appréciez l’hom-V.’

me avec [on enveloppe P Les marchands
d’efclavesne manquent pas de cacher fous
quelque ornemeut , les difformités . qui
pourroient déplante à l’acheteur 5 voilà
Pourquoi la parure même devient fufpec-
te : une cuilTe ou un bras enveloppés vous
donneroient des fou çons; vous les feriez
découvrir, pour voit ecor sà nud.Voyez-
vous ce Roi de Scythie ou eSarmatie,qui
fe fait remarquer ar l’ornement de (a tête?
Voulez-vous le ien connoître? Déliez
fou diadème ,À vous trouverez au-delTous
bien des difformités. Mais , pourquoi
parler des autres? Si vous voulez vous
peferwvous-même , mettez de côfévotre
argent , vos Pofl’eflîous , vos dxgmte’s;

L confidérez votre inténeur; quant à pré-
fent , ce n’en: que d’après l’opinion des

vautres que Vous vous efiimez.
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lDes bienfaits ê de larrecoI-znozfllatzvag ’l

V o U s vous plaignez d’avoir rencontré
pningrar. Si c’ePc la premiere fois , re-
merciez-en votre bonheurfiou votre du;
cernemenr , quoiqu’aprèr’routyen pa-
rerl cas, le drfcernememhe pnifievque
,vous rendre moins. libéral; -Pour.:vous
apeure en garde contre ’l’ingrafirude-F,
yous ceflèrez’de fairedu bien ; drift-(â-
dire , que , pour cm ècher votre bienfai-
fance de fe perdre c ez les autres fvosz
.lle’tpulfereZ; en vousnmême. Laiflez aller
Îles bienfaits ,dufienryüs ne jamais reve-
rait. Ne faut-il pas remet ââ]: faire d’une
mauvaife année ? Une, annéed’abonà
.dance fuflir pour réparer les pentes can;
Été-,55 lPüF la fiéÎÎlité d’un fol ing11at.’La dé-

çouvertq d’un imme’reconnoillanrn’eflv

pas trop payéepar un ellaiïfur "quelques
angrats,Quelhomrnealamaina ez sûre;
dans la difiribution de fes bienfaits. 5
pour n’être pas fouvenr trompé E Las-bien;

farfance. peut, errer long-temps autour
du but, avan’rde l’arreindre: maison’fe

rembarque après larempêreglleqban que»

’ u;
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7e v Les? 1- un c
routes ne font asdéferter la place aux
uliiriers. La vie anguiroit dans uneiner-
rie continuelle , s’ll falloit renoncer à.
tout ce qui eut ne pas réuliit. Voici donc
une confiai ration. propre à vous tendre
généreux : quand le [accès d’un événe-

ment, efl incertain , ut le faire réquir
il faut y revenir à plulizurs reptiles. Maïs
j’ai difcuté cette matiere allez au long ’,

dans mon Traité des Bienfaits. t
llzvn’ut mieux-examiner une qneflion

«quejene’ctois pasavoir fuflifamment dél-
veloppéea Ils’agit de [avoir , li un 11me
me qui nous a rendu un fervice , &quî
vient enflure à nous faire du mal , remet
les chofes au pair, a: nous délie de nos
engagements, fuppofé même qu’il. nous
airtfait plus de mal qu’il ne nousjavoit
fait de bien. Si vous prenez pour arbitre
un juge rigide , il compenfera l’un par
l’autre , 84 dira; que malgré la prépon-
dérance de l’injuûice , Il faut avoir égard

au bienfait; le tort a été plus grand,
mais le fervice a été le’premier. Il faut,
donc avoir égardïmême au temps. Il le-
toit inutile de vous avertir d’une chofe
très claire , c’en? qu’il faut examiner
la bonne volonté avec laquelle on aura
été obligé ’, «Sc ne fouirent c’eft contre

48m qu’on: air tort s c’efl la difpofia
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nr-Sinrqu. yr’l
lion de Parue , qui confiituesles bienfaits
cules injures. J e melvoulois pas obliger g
mais la honte , l’importuniré, l’efpérance

ont vaincu ma réliltaneea Les fentiments
dubienfaiteurrdoiyent régler ceux du dé-
biteur; gire, n’aiti pas le bienfait. qu’on
prie, e’eflil’intention. ’ la V " n - v -

* Mais dégageons la queûion de tout
ce qu’elle pour avoir ’ de con-jeûnai.
Dans le entier ne, il y a eu fanerions.
un hie ,ait , flûtiau:- le. rfecond, fune in; .
jure qui a [imprima-le bienfait. L’homme
vertueux ,xen’ fatiha: les: deuxkealeuls,
cherche à: (chine illufion a luîemême; il
ajoute’auhienfait, 66 retranche à l’offenfe.

Mais un îuge moins rigoureux i, comme
3e préférerois: de mue , publiera l’injure
pour. me [elfoui’enit que-du ÊWÎGŒ. Sam

doutai! efidcnfotme Un * flics demanda
delirium êe-qui liii cit d’un bienfait
la reconnoifl’ançe, à uneofenfe ieïtaliOn ;

ou au moins le relientiment nuais: ce ne
fenaiqnedansile cas où léoŒegfe 8t- le bien»
fait zneÏ’v’iendront pas - de la I même pas

fonne. Sideiüle’même homme qui nous;
obligés a outragés, lebienfaiz doit menin
tir l’atonie. Quandm’èmeil n’y auroit ç

ou de fervioe antérieur; il eût fallu ni
v adonner: t» «miel; l’oriente vientvaprës

Lebienfiaiti mn lui «une; quina. par-v
17



                                                                     

72s .’L;ïTzÉis-f:
don; Non querzj’a’ttaché le même prix à:
l’un qu’à l’autre ; i’efiime fans doute plus

le bienfait quel’nffenfe.’ l z
...,Tout le monde .nenfait pasionti-r nm
bienfain Un ignorant ,5 rungbornme grofq
fier, Gade la lie du peuple , dans la du;
leur d’une reconrnoilTance: récente, peu

v payer un»bienfait a: le (omit; mais ii
1 note jufqu’à quel point il redevable:
il n’y a quele Sage quilfacbefiirçr 16:er

, des -cho(es.-- L’infe’nfégëdwit jeîpado’xss;

quoiqu’ avec bonne intention g; par rend
moinsqu’il ne doit , un; choifitxmal. le
temps scie lieu; Au.lieu:de:inbntierr(a
recoiinoiïm’ce , illæ répand:,lilJa:jerre.-.
Il y- a des ,cas où j’admire lat-propriété de
n93 expreflîons g .ee font desdpe’œsdqî
fyin.boles frappants -,. par -lefqué:ls .omdiî
Loir quelles, Ian-siens ont Voulu ndiisiinfa
truite denos devoirs. Telle efi mutiné
preHiQn g unJ teLmulit. grdtiami, araplv
porté la reconnoillance à tel,homme.,l..eï
mot, rifirre figuifie. rapporterivdlonrainoë-
ment ce. qu’on doitv INQlJSinflïâifonS pas
parian; requillât, ,2 rendre fla , recennoifè
fance , carie [moi rcdderçzvconvienr-âlrflia»
àceux qui rendent une. choie .parceqir’oii
la leur redemande à iceux Aqui,.la-remdent:
«gonne-leur- gré , ;.onï quartidi dumping;
op parles mainsid’umaurm nûment-i

1.



                                                                     

asservirons. .7;ployons pas non plus les mors de reponcrè ,
remettre , ou joker: beneficium , acquitter
un bienfait. Nous n’avons voulu aucune
métaphore , tiréevde l’argent qu’on euh

proute. Referre fignifie rapporter volon-
rairement; celui quiarapporte’, matit,
s’efl, fommé lui-même. i .

Le Sage pefera donc au dedans-de lui-
-rnême toutes les circonflances d’un bien.
fait . la quantité; la perfonne,.le temps,
le lieu , la maniere. Voilà pourquoi nous
prétendons qu’il n’y a que le Sage qui
fâche remnnoîrre les bienfaits , de même
qu’il efi le fenil qui fache les répandre.
Je parle de celui à qui le bien qu’il fait,
caufe plus de plaifir qu’à celui qui en cl];
l’objet. On regardera, peut-être, cette
propofition , comme une de ces idées fin-
gulieres , que les Grecs nomment para-
doxes 3 8: ion dira: quoi ! felon vous L,
il n’y a donc que le Sage qui l’achete-
connoître unqbienfait? Cela pofé , il n’y

a donc aufli que lui, qui (ache refiituer
à un créancier ce qu’il lui doit .À et] payer
au marchand le prix de la chofe achetée?
,Mais , pour qu’on ne fe prévale pas con.-
tre nous de ce principe ,,.fachez qu’Epir

.cure fondeur la ngêmeohofe :au moins;
Métrodorea dit qu’il n’y’avoit que le Sage

qui sûr reconupître nubienfiiijt. (.26th

r a v



                                                                     

74. .LET’TRES
dam il en l’urpris enfuire, quand nous di-
fons r qu’il n’y a que le Sage qui [ache ai-
mer; qu’il n’y a que le Sage qui foi:
ami. La reconnoiflance cit pourtant une
partie efl’entielle de l’amour a: de l’ami-

.tié: je die plus, c’efl la partie la plus or-
dinaire; elle efi plus commune que l’a-

-mitié véritable.

- r Il efr encore furpris de nous entendre
dire que la probité ne fe trouve quedans
le Sage ; comme s’il ne le difoit pas lui-
même :croir-il donc u’on ait de la pro-
bité, quand on ne air pas être recon-
moilTant l? Qu’on ceile donc de nous dé-
crier, comme affeâant de débiter des
maximes infoutenables; qu’on (ache que
la probité , l’honnêteté même , ne fe’

trouvent quedans le Sage, tandis que le
«vul aire n’en arque l’image& l’apparence.

Il n ya ueleSage qui [ache reconnoître
un bienËait. Cela n empêche pas que l’in-
fenfé ne puifl’e le reconnoître , à fa ma-
niere», ardu mieux qu’ilpeut g ce fera plu-
tôt h connoillance, que la volonté qui lui
manquera; on n’a rend asâ vouloir.
Le Sage pefera, papi: peu ée , toutes les
circonfianees d’un bienfait; le temps , --
le lieu , les motifs le rendent plus ou
moins confidérable , quoique la matiere y
demeure toujours-la même. Souvent de: ’
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tréfors répandus fur une famille n’ont
pas lemème effet que mille deniers don,-
nes à topos. Il abienrdella diiïérence
entre onnerëc ecourir; entre fauver la
vie a un homme, ou la lui rendre plus
a réable paries libéralités; Souvent la
ciiofe donnée eli modique , se (es fuites
importantes. Quelle différence ne trou-
vez-vous pas encore , entre un homme

- qui tire de fa bourfe pour vous donner ,
ou celui qui a re u un bienfait pour vous
en faire part? ais , pour ne pas retom-
ber dans des détails que nous avons allez
apprOFondis; l’homme vertueux, en como

arant le bienfait 8c l’offenfe , jugera ,
Paris doute , fuivanr les regles de la ’ufé
tice, mais la faveur fera pour le bien ait ç
ce feta de [on côté que la balance pen-
chera. La confidération de la performe in-
flue encore beaucoup dans les jugements
de cette nature. Vous m’avez obligé dans
la performe de mon efclave, mais vous
m’avez offenfé dans celle de mon pere.’

Vous avez fauvé mon fils, mais vous
’ avez rué mon pere. Viennent enfuîte-

toutes les autres confidérations’, qui l’ont.

les éléments de toute comparaifon. Si la.
diiïérence efi peu fenfible, elle fera néo

,gligée : li elle efl confidérable , on n’ufera

pas de fes droits, quand on pourra le
’Tôme II. f va
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76 L e r r n E s 4faire fans blell’er-la piété 6c l’honneur;
c’el’t-â-dire, dans le cas où l’offe’nfe fe-

roit purement perfonneile. ’ I
Voici en deux mots le précis de la con-

duite de l’homme de bien : il ne fe mon-
trera pas dirlicile dans cette elpece d’é-
change ; il fe laiflèra furcharger; ce ne
fera-que «malgré lui qu’il rabattra l’or-a

fenfe du bienfait; il inclinera toujours
à delirer devoir 5c s’acquitter. On e11:
dans l’erreur, quand on trouve plus de
plailir à recevoir un bienfait , qu’à le re-
connoître. S’il el’r plus fatisfailant de rem-

bour-fer, que d’emprunter; ne doirton pas
éprouver aulii plus de joie quand on (e
décharge de la dette d’un bienfait reçu ,
que quand on fe lie par leschaînes de la’
reconnoifl’ance 9 Une autre erreur des in-

rats , c’elt de croire que l’ufuftuit d’un

Eienfait doit être gratuit, tandis qu’ils
paient leurs créanciers des intérêts , fans

réjudice ducapital.Lesbienfaitson:aulli
eurs intérêts; on a plus à payerÎquand’

on paie plus tard. Il y a de ’ingratitude à
tendre un bienfait fans arréra es. C’elt
une confidération à laquelleil (fut encore
avoir égard dansle parallele de ce qu’on a
reçu , 8: de ce qu’on doit payer. Il faut’
ne rien omettre pour montrer toute la re.
sonnioiflance pollible; on nepeut qu’y gaz.

É-..-



                                                                     

anénszr. .77.
guet. La juüicen’efi pas route au-profit des’

autres, comme on le croit ordinairement ;-
la plupartdes avantages qu’elle procure re-
fluent fur elle: il en elt de même de la bieno’
faifance, en obligeant les autres , on s’o-
blige foi-même. Non que je prétende que
l’homme que vous aurez fecouru 86 protéo»
gé , fera dans les mêmes difpofirions’â vo-”,

tte égard. Si les mauvais exemples retour-
beur ordinairement fur ceux qui les ont
donnés; fi l’on n’a point de pitié pour un

homme qui (coffre une injullice, dont il si
montré la poflibilité en la commettant lui.
même: il n’en eft pas de même des bons-
exemples , ils ne décrivent pas un cercle»
pour revenir au point d’où ils font partis.
Chaque vertu trouve fa récom enfe en
ellemême; ce n’elt as la vue u (alaire
qui la fait pratiquer; la récompenfe d’une
bonneaéhon , ell dans la bonne aétion
même. Si je fuis reconnoiffanr, ce n’ell pas
pour qu’on m’oblige avec plus de plaifir’ *

une autre fois , mais pour faire une chofe
qui me paroit belle , 8: qui m’ell agréable. ’

Je fuis reconnoill’ant, non parceque la ’
reconnoillance m’elt utile , mais parce-
qu’elle me réjouir : 85 pour vous con-
vaincre de la pureté de mes intentions ;
li joue pouvois témoigner ma reconnoil’e’

fonce , qu’en patoilianr ingrat ; fije neï



                                                                     

7a ..Ls-r-rn,rs’uvois rendre le bienfaitreçu , qu’avec ,
l’îir d’offenfe ,- je ne, balancerois. pas à.

marcher vers ce but louable 8c honnête ,
par le chemin de l’infamie. : Je ne trouve

erfonne qui refpeéie plus la vertu , qui
l’ai loir, lus dévoué , que celui qui re- j
nonce à a réputation d’homme de bien ,2
pour ne pastrahir fa conicience.’

C’ell: donc ,’ comme je le difois , plu-
tôt pour votre intérêt propre, que pour
celui des autres,,que vous etes teconnoif-
faut. ll eli allez commun de recouvrer ce

u’on avoit donné; mais c’en: un bonheur

Port grand, 8! qui fuppofe une ame heu-
reufemenr difpofée , que d’avoir été re-
connoilfant. Si la méchanceté rend l’hom-

me malheureux ;1i la vertu fait (on bon-
heur; fi d’ailleurs la recoxinoiWaiice ell:
une vertu , vous avez rendu une chofe
fort ordinaire , pour en acquérir une
inellzimable fie veux dire , la confcience
d’avoir été reconnoifl’ant , qui ne peut [e

trouver que dans une ame divine 8c for.
rimée. Il n’y a que le malheur , porté à
fan comble , qui paille nous infpirer des
fentiments contraires. Il n’y a point d’in-

grat qui ne devienne malheureux ; je dis
peu, qui ne le (oit déja. Evitons donc
de l’être , li ce n’ell ont les autres , au

.moins pour nous-mentes.-Ce n’en que.



                                                                     

*ng.Siannn. ,79la partie la plus foibie 8g la plus lègue
de la méchanceté qui réjaillir fur les au.
très : ce qu’elleade pire , 8: , pour ainfi

. dire , de plus épais, tette au fond du
méchant , 66 ferrai lÎe’rouffer. . I

C’était la maxime de notre cher Ana?
lus. La perverfztc’, diroit-il, boit elle-même
la plus grande partie de fiu: venin. Le goi-
Ion des ferpems qui amiraux autres , in:
fait pas de au! au reptile qui çn efl dé-
poficaire; au flanque celui dont nous
parlons , dt plus dangereux pava cep:
qui le portent , que pour les autres. L’in-
grac fa tourmenter 8.: [a mine «lui-même g
il hait 85 ravale les bienfaits qu’il a reçus ,
parcequ’il faut les, rend-re 5 d’un autre
côté, il augmente &rexagere lesmrts. E1]:-
il rien deplusnnliæureux u’un homme
qui kiffe échapper tous lasa-bienfaits ,, a;
qui ne met que les tous en réfervc Ë La
SageEc , au contraire , embellir tous les
(minequuîelle a reçus; elle. les releve à
[es propres yeux ;. lqur fanum; efl pont
.eIle une volupté centime. Les méchants
413m1: jamais qu’un moment de flaira,
fait celui où ils reçoivent un bienfait;
mais ,œnmême bienfait poulie au Sage
une durable 8: fans fin. Comme C12
n’ait pas ch recevoir , maisid’avoir reçu.,

qui lui fait" piaifir, (on. .cpnrememac



                                                                     

se fleure-ites,"doit être éternel. il ne fait pas’attention

aux injures qulon-lui afaites il les ou-
blie , moins par inadvettencef quepa:
fa’gefl’e I: loin d’interpréter tout en mal .,

il ne cherche pas même à quis’en prendre
des maux qu’iléprouve ;’ il aime-mieux

attribuet à la Fortune les torts que les
flammes ont avec lui. line calomnie pas
les difcouts, ni les vifa es; il foulage
fonlinfortune par des expiations favo-
rables ’, 8l fe fouvienbmoinsde l’offenfe

que du bienfait; il fe maintient , le plus
qu’il peut, dans le fouvenir le plus agréae
bic 5 il ne change de fentiments pour
[es bienfaiteurs , qu’après’ des. outrages

’ïéitérés &vifibles , même pour lesvyeux

ies plus faibles ; encore (on change-à
nient fe réduit-il à être ,4 ès l’injure J,
ce qu’il étoit avant le bienfiiit. En effet,
quand mainte ePc égale au bienfait , il
relie encore quelque bienveillance dans
arame. Un accufe’ efi abfons, quand il
Æ-égalité de voix parmi- fes juges 31 .86,
dans les ces douteux-g l’humanité penche
toujours’vers le atti de la. douceur : de
«même le Sage 5 y l les fervices 8: les tous

K font égaux , cefleta bien de devoir , mais
il ne ceflem pas deLvouloir être endetté.

e

I Il feta comme ceux qui paient, nonob.-.
liant l’abolition des dettesi’ll 211 impofli-.



                                                                     

D Il ÏS-v’îÉTN TE flqJ-v s. Si

blëï’dîëtréiîëçèhhbifiafiij filon ne ne;

prifeilesobfe’tvs’ qui Gare-item les délites du

"vulgaire.- ’ Pour" témoigner fa [reconno’if-
(tincal, une: guerroyai! ,îil un; té;
puritaine un il giflant: [a nagea à [à
panuretéîgnq ielqnëfïjis-même flûté le -

rectifia fêle sa. réputaienl; e tubant-10mn
à’ldeâ briât; flétriflufimtll: en: coûtoien-
ventëbeàqlcoup emmène recanneifl’antw
PL *Nviwatbaehbnsnnigmnd prix: au’bÎGHË ,

l fait; ’tânt que nous :lerafoliieiæbns’trkü
amnistie dëptiibn’s 3l dès’qu’iiîlefl obteniez.

’«Voalerlwtousufwoiflie qui» nous - fait bip
bli’erï les” ’biëiîfai tu ê l Œ’efi- hume d’en

’obténir de;nouwmuîè.(0n’s’oeciqie Erwin;

de sceïqeîonnpofiedesy :quqadeccè ’quëou,
rvèiwîuvehl menuse détoniqé’îdu une:

. "chemin paeJkeéiicfieHaszfileshahniums;
àüqaùifluncëgciscpatètbëuïleg enfleurois;
mets Iqui’n’ômide gymnique! dans? l’opi-

nion;- mayen avoir abœhe iréellefouflnà
attinfequè.-’1N0uënç fuirons; as apprécier

-l;î3’tiliéfes àîiil ïfiüëfdltwçfii tapie!

imôt-r! ne) 1’ bien. ’i touasses a ’
32m rgflï-fdéfie’t’veilléux’i, madéfiai:

leur"; que l’fiabitudiè oùtnous fanâmes de.
d’esuùniièruAce n’eft pas parcequ’ilsfonc

defimbles qu’on les loue ,mais ort-les
elefiretgïparœqu’ils [env louéi.’.Cpnnne

les préjugésv’des dudividuszoni: forme de.



                                                                     

8: 4v.. L5: 27,1. in)! 9 u
ré’t é dalle , le. préju é publiciprme

5 (in? «in: celui- des in ividus..Mais:Ç
nous nous entrapporrunsyaurjpeuple (a;

’ comme. refit; , croyons-ile donc; mille fuir
lîàtticledè ’lætecouueiflm’c sæptum;

. de inique; rien. n’efiplus wernguaç
une reconnpiflaute- .z. verité que Moab
crieront toutâsiles villes. routes les me
rions , les pays mêmezles .pl,us.basbm-s z

» fur (bipoint, "vouerrmwufezçdïaecmd les
bons à: lesméehantsr Il motardes gens
qui ferme l’élege;de la grammés cyanures
qui la? préféreront» les (travail): Adflâï gens

regarderont la douleur; nomme. le;plÎuB
grand desmàuxy d’encres ne sourirent
pas. même qu’on la! .dounesle nom de
mali quelquesvuns une-tueur banchages
au;ràng- des biens: fiiflëfiies-i: diantre: ,
fautiendmnr qu’ellee liciîfopt faites que
«pour le malheur dugemehumain; a;
que:le plus riche des hommes en celuiyâ
qui. lit-Fortune n’a plus irien, à: donnez.
fiu: milieu: He .7 cette diyerfkté de juge!-
meîn’ts g nous nientendpez . qu’unenvoix

enîfæveur de le remnnoiflanœ. flette
foule d’hommes , fioppofésièel feuti-
ments-enttout lerefte ,- nefeëréunir’a
quefurcefeul point. ». . «ï; p :5 V 3:,
z. t r Cependàncrlon paie [ramentues bien,
filin un: de: infinitum mvu:3pê’inç des



                                                                     

nezSùn’nqu’s. 8V;
hommes ingrats, pour n’avoir pas pu être
airez taconnoiflants. La démence en en:
venue au poing; qu’il y a, beaucoup de
danger à faire beaucoup de bien à certai-
nes perfoimes. Perfimrle’s qu’ilefl-honteux

de ne pas rendre; ilsveulentvne rien
devoir. Eh! mon ami, gardez ce que
vous avez’reçu :1 je ne vous demande
tien -, je n’exige rien, que l’impunité pour

le; bien ne je vous aifair. lln’y a pas de
haine p us dangereufe, quelcelleique’
produit. la: hon-re dîme bienfait qui-rend

ŒWËbler ’ I -* il”
a

ï

x il
il . . 1.;1,A.,,»’Ë.LE



                                                                     

84. .-.Lg:rrnis.:

L En "FIT R EI’LXIXXII. r V
.1 q . .,i ,..v Wr À- - .l’,De la mollifiée; Subtilités: ê: , défiâmes à.

il; r. a Zénon Ô des Dia[alii-cirait.»1 a r i.

J une fuislplus inquiet devotre con-
duite. Vous me demandez quel garant.’

- j’en-[ai P Un, gargarqui ne trompe jamais;
un,çœur ami de la droitureôc dola vertui
La meilleure partie de voues être letton
sûreté. La Fortune peut vous faire des
outrages; mais je ne crains pas que vous.
vous en faillez à vous-mème; 8c voilà
l’important. Suivez la cartiere glorieuÇe
dans laquelle vous êtes entré : mainte-
nez«vous dans le genre de vie que vous
avez embrafré; vivezpàifiblement, mais
fans molleflë. J’aime mieux être mal que
mollement. Je donne au mot malla figui-
fication que le peuple lui attribue ordi-
nairement pour déligner un état dur,
pénible, incommode. La maniere ordi-
naire de louer la vie d’un homme auquel
on porte envie , cil de dire, voilà un
homme bien èfim aifi; c’ell dire, voilà
un homme elféminé.’L’ame s’amollir in-.

feuliblcment; elle perd [on reflott par
l’habitude du repos ô: de la parelle.



                                                                     

l neS-fiuzQur. 8jQuéi? ne vaudroie-ilpas mieux pour un
homme de tomber dans lïexttémité op-
pofée? Outre cela , ces voluptueux crai-
gnentla mort, dont leur vie cil l’image.
Il yin bien de la différence entre le repofer

86 s’enterrer. .Mais , direz - vous , ne vantail pas
mieux languir; même de cette maniere,

ne de fe laurer entraîner au tourbillon
es alliaires? Lîépuifement 8: l’engour-

diffament (ont. deux excès également
dangereux. Le repos fans les lettres elt
une vraie mort; c’eflila fépultute d’un
homme vivant". A quoi fert la retraite ?’
Les caufes de nos inquiétudes ne nous
pourfuiventoelles pas même au delà. des
mers? EftA-il un antre allez caché , ou ne
pénetre lacrainte de la mort P Elt- il un
aryle allez profond 8c allez fortifié , où
la douleur ne jette quelquefois fes alan
mes? Quelque part que vous vous en-
févelifliez , vous entendrez les malheurs
de l’humanité gronder autour de vous;

’ Au dehors ,I nous fourmes environnés »
d’ennemis qui cherchent à nous impren-
dre , ou à nous écrafer. Au dedans, ce
fontvles pallions qui bouillonnent dans le
calme même de lalfolitude,
’ il fautidonc nous fortifier du rempart
«le la Philofopbie, ce mur impénétrable ,



                                                                     

86 Lat-rutsauquel’la Fortune , quelques machines
qu’elle mette en jeu , Une peut faire une
bréche. C’efl: avoir gagné le port de la
fécurité , que d’avoir renoncé aux objets

extérieurs , 8: de s’être mis à couvert
dans la forterefle de fou ame z on voir
alors tomber tous les traits à les pieds.
la Fortune n’a pas les bras aufli longs
qu’on le peule; elle ne faifitque ceux
qui s’attachent à elle. Eloignons nous en
donc autant que nous le pouvons : on ne
peut y réuflir que’par la connoill’ance de

foi-même sa de la nature. Il importe de
lavoir où l’on ira, d’où l’on vient; en

quoi confille, a: le bien , .8c le mal; ce
qu’il faut chercher , ou fuir 5 quel el’c le
moyen de difcerner ce qu’on doit éviter ,
d’avec ce qu’on doit deliret; d’apprivoi«

fer les pallions Farouches; de réprimer
les craintes cruelles. Il cil des gens qui
s’imaginent que la Philofophie n’ell: pas
nécefTaire ont dompter ces ennemis;
mais le momdre malheur vient-il les fur»
prendre au milieu de leur fécm’ité,’ il

eut arrache l’aveu tardif de leur foi-
blelle. Leurs grands mots s’évanouillent,
quand le bourreau leur prend les mains,
quand la mort le préfenre. On pourroit
dire à l’un de ces hommes li fiers g visus
braviez bien à.v.otre- aife des maux ab-



                                                                     

y28141415 Q1! a. sa,
rems; immiiàîpeueï douleur que vong
ailiez fi facile"). figpporrer; la voilà , cette

’ amuït fin: laquellewdusfdiflerbiezr fi. fiu»
flemment lèâwfquéia Iétèncifl’enlc, li:

glaive brillai 1»! .0496 animant gluai ,
aï qu’ilfizm moulu umgmùnge 5,134113
u? riflent. quÏilfun drlaMtéfil) a. ’
, . Cette-fermétérfi néceïfaite, en? mimi; ,
d’une: méditaient fanfic; elle s’acquiert

en exerçant En une bien, plus qui.
la ne 3 chyle ptépamætâJa mon ,tcom
ne aquelle au ne trouvc’pas de’reflourc’e

hi de forces dans les rodomontades de
ceux qui ganterait): de vous perfuader
qæ’r’elle aïeü poùuun-mal.

.;- Qu’il-me foin mis; a; (Effet; mu.
tueurLuéHius ,’ -  Jim: dbs-fcivoiités de

la. (inde; y du!!! je: us me fuiskpamntore
entièrement dépouillégquoiqne j’en fente
le ridicule..Voici la mifonnement u’em»
ploie Zénon motte .ohef; Il n’y a point
à maux nm, la mon eflglqrülfi:
dlc n’gÆ-dmc pas animal; Me mata bien
aüaficémjd fuis délivré de la. nimber;
fans niaule qu’après hn*pareil fyllogifine;
je; ncibalancegai -p’as à. tendre la gossa
au bourreaux; Nd ne parlerez-vous in:
MAL-’Unil ’1’ L 1 .1,».41 à; w L4H ’. . , .chl... -L’g ,, .;l.,Àby mmm op», wayang peau; 1j
I l" ” ’ A mmmmgu 3.13 mar; id.



                                                                     

88 .aLSzx-vràëiv’ü
lus férieuferhedtPL VoulèËzI-nvouÏs’ forcer

grima. un’ malheureux ptët âgoçrirï? il
n’eflipas fiadleïdetdécidek-sîilt y â’ëuïflùü

(le foiieüfetflûtetvde! ghéæü 69h nitrate
dé la mostvparïun Wàl’ïàifdflhèlflëflt’,

batik tourmenter pour enchemise: la
Ifolùtiori , comme-T: laïc-héraut) valoir la
fiche... En eŒer,.lç infimè-Z’énçh a veto;-
qué ’cet: àrgümanti par; un ’fophifmwcom.

Irairqz, ciné; de de que nonJmettons Il;
-mort au ran’gfdeaszhpfep sindiflétentea.
x ’Uncvchofi indiflëreme’nepw être glorèeujêl;

or , Il mon dm]? glorieufi : e11: n’a]!
donc pas indzflren’u.:Vous voyez où rend
ce fophifme. La mon n’ai? pasglbn’éufcj

mais fluait glorieux :detlnourir courageu-
fement; Lors donc qtreaZéndri ditïqu’ufiç

chef: indàfflËnèn-tenc: peinais glumelle;
j’accordqu cette ypéyofitipxir;  ’ mais ’avec

cette réferve -, qn’dnme eut’ac’ uéziride

r la gloite que par: désœhoâs indi fienta: V
on, j’appelle indifféœutes, desthofçs’qui v

ne fanu nilboimes ,» ni mauvgifes énïeiléso
mêmes, cdmz’ne la’ma’ladie, la douleur,

  la-pâuvrèté ,IIII’exil; lamoit; aucune "dé
ces chofes n’eü gloriçufe,»mais il:n’y’-a

pas (de gloire façsclles. Cezïfiefltphsla
.reté-qn’nn..1uuc 4,. maie l’homme

mielle. 99.faitvnæszpliaer a ,quïelkenc fub- ’
ijnguçrpoincaniches l’exil qu’on loue. ,

’ mans



                                                                     

DBJSÆNEQIUI. 89
- mais l’homme qu’il ne fait point fonflîir.
On n’a jamais loué la mort , mais celui à r
qui elle a ravi [on .ame avant del’avoir.
troublée. Aucune de ces chofes n’efl:
honnête ou glorieufe en elleomêmç 3 mais
quand la. venu vient y .menre fan emg
peinte, elles deviennent l’un 8c l’au-
tre: elles font , pour ainfi dire , au pre-
mier occupa-ml, Belon: diverfement ca-
taCtétifées , fuivant que la méchanceté

ou la Vertu")! mettent la main.vLa mon, -.
fi glorieufe dans Caton, devient dans
Brutus honteufe 8: déshonoranteJe parc.
leici d’un Brutus, qui fur lepoin: de
mourir , cherchantâ gagner du temps , fe -
retira à l’écart fous prétexte d’un beIoin :l

rappelle parle bourreau , qui lui ordonna.
de préfenter le col, il répondit, : Je le

.pre’jènterai. Que ne fifis - je algflî sûr de,

vivre! Quelle folie de fait , quand on.
ne peut reculer ? Je le. prç’fènter’ai . dit-il;
Que ne fils-je azgfi’szîrîle vivre l Peu s’en

fallut qu’il n’ajoutât : quand ce fieroit fias

* Antoine lui - même (Il. O l’homme vrai-,
ment digne d’être livré à la vie!

1 (’l) Il s’àgit laide Datimus Brutus qui , aprèsî
’moir été un des comme contre Céfar , devint?
tous cérames: Marc-matou: ,’ le chef du pua:

Tome II. E



                                                                     

90 LETTRES
Mais. en accordant même: que la. morte

n’cfl: en foi ni bonne , ni mauvaife , il en:
toujours vrai qneCaœn en a fait un ufagq
glorieux, 8L Brutus un: avililfam. Les.
chofcsqui n’ont nulle beaune , en reçoi-
vent , quand la vertu s’y joint. Nous dia,
fous qu’une chambre cil claire, cepen-
dant elle en obfcure pendant la. nuit;
c’efl le jour qui lui donne fa clarté, 86 la:
nuit hiai ôte. De même , les draies fulls.
quelles nousdonnons le nom d’indzflëmz-
tas 8c de moyennes , tellèsque la richefle ,
la force , la beauté , les honneurs, l’erm-
pire, ô: leurs. contraires, tellesquela. *’
mon , l’exil; , la mauvaife fauté , les dong

leurs ,. 84 tout ce que nous craignons
Pinson moins, ne reçoivent le nom der
humes ouais mamijès, que par» la mé-
chanceté ou la vertu qui s’y jorgnent.
Une malien!) Fer n’efl m chaude, m

r

7.

réyublic’ain en Occident. Aband’onnéde fcs le.

giens au’moment ou il vouloir aller joindre-
Brutus 8: Camus en Orion: . il fut trahi parian,
Prince Gaulois , qui fit avertir Antoine que De-
cimns étoit chez lui; le Triumvir envoya suffi-
tôryua pomméfuriw, accompagné de;quclques
(nidas; , . ascendre de lniapporrerfattêu. C’est ’
dors: qu’iLBn la régonfcgu’onwisnrde lire. .



                                                                     

nz’Sfijnr’Quz. 91
fluide; jertée dans le fourneau elle s’é-
chauffe s plongée dans l’eau elle fe ré-
ftoidit. la mort n’ef’r’ honnête, que par
ce ni eûj’honnête’; or , ce n’efi autre»

c tique-layerait", c’eflf-â-dire, le me!
titis Pour les objets extérieurs.

Ill’ y fa néanmoins). mon cher Lucia ’
vlius’ , des différences même entre les ob-
jets ql’le’ nous a pellons indîfiërents. Il.
xf’eflf muffin ifl’érent’de mourir,que

d’avo r des cheveu: en numbre air ou
impair. La mOrt dl du numbre (il;
fer; quigÎ fans être des maux, en ont,
peurranr’l’appsrence. L’amour de foi , le

defir delà ro re confervation , font des
(endurants inlic’renrs ’à’ l’homme , ainli,

"relit répugnance â la diflolution , qui,
igame nous ravir une foule de biens , 85
nous tirer de ce cercle d’objets auxquels
nous femmes accoutumés. Unle’aurre rai-
fon qui nous-donne de’l’nverfion lur le
mon; c’ef’c que nous’çonnoiflons e mon-

où’nou’s vivons;’êc’110us ignorons la.

nature derelui’ou nous devons pnfler;.
tous lesdolj’je’ts qi’uCOrin’us nous infpirent;

de l’horreur. Ajouter. l’effroi naturel des
ténebres, dans lefquelles on fup ,ofe que.
la mortidoitnou’s plonger. Ami), quoi-
qu’indifl’ërèfitë’f’lçr mon” ’n’eft. oint du

nombreldes’cnofes , sau;dëfius’chquelles

Il

scho-A .

34-140."



                                                                     

9e "Larrgnrsîuon le mer facilement: il faut que. lame
’s’endutcifle par un long exercice afin de
parvenir à en foutenir lavue 86 les spare-1
ches. On devroit méprifer la mon; mais,
ce mépris n’efl point ordinaire oxydé:-

bite trop de Fa les fur (automne g; ion
diroit que les plusgràn’ds géniesonr voulu
fe fitrpalfer pour éniaugme’nter l’horreur ï

c’efl: une prifon fouterraine , une r régions
enfévelie dansiune nuit, éternelle; p dans;
laquelle; fuqivanr le Poète; Jo léxgaldien,
i des enfers, aflis dans (un entre fur un:

a: tas d’ofl’emeuts enl’anglante’s,’y effraie:

sa les ombres par des aboiements érato, ,

a nels (1) a. ’ . .Mais quand vous ferez venuâ bour der
détromper de ces fables , .de’iprouver;
clairement qu’il ne’refieplus àuxrmorts.

aucun fujet de crainte; vous n’aurez: pas
encore banni toutes les alarmes; On a,
autant peur de n’être nulle part, que
d’être dans les enfers; Avec roustes ob-
fiacles enracinés en nous par me, longue
perfuafion , n’eft-telptisune (élioit; glu-z

rieufe , un des plus grands efforts de
l’aine humaine , de fouffrir la mon avec,

1

8

i (l) on: friper recubans entra femccazczqemloïl, A. H;
. q Ætcrnumlatrgnsexfanguèqterreattiming, u, I ;

: VIRGe Encre. 1&8 , ver]: il"; à tif. 5., wŒ-yfis’fl



                                                                     

nus-innove. 93ïCOurage 2’ L’homme ne pourra jamais s’é-

lever jufqu’à la vertu , tant qu’il regar-
dera lat-pima comme un mal : il s’y éle-
vera , silla-luge indifférente (t). Il n’elt

ëpas-dansëlaïuàtu’re de marcher fans effroi

’vers ce qu’on regarde comme un mal;
on ne s’y traîne que lentement, &mal-
gré foiron un); à point d’aélion glo-
rieufe ’ tiand on y répugne , ou quandon
tergive le; ce n’ait pasla néceflir’é qui

l détermine la vertu, Ajoutez qu’il n’y a
point’d’aétitm’ honnête’,’fi l’aime ne s’y

cil livrée touré entiere , fi que] Lies-unes
de les facultés y Ont répugné. anand on
s’expofe à unlmal, ion-y, eft déterminé
[oit parla crainte dÏünpltis grand mal,
fuit-pur lnl’ëfpêî’anée’ dirimbien , qu’on

fugefall’èz-iinporrârir pour fupporter avec

patience-le anal qui le fait obtenir. Les .-
îugemen’rs de l’agent font alors peu d’ac-

cord tilt voit d’un côté nies motifs qui
l’excirer’r’tl fiâïaccomplir ’ l’on dallent u;’- il

en voit de l’autre ,- qui’le reti’ennent’ôé

le détournent d’un projet équivoque 86
périlleule cil do’ncen balance”, Ëôc des;

ors , c’en cil fait de la gloire. La vertu
n’agit que de l’accord de toutes les facul-
tés de,l’.ame.;Elle,n,e craint pointd’agir.

-"(i’)’Voy!gtomÇ r,’Lcttre 38, p. ses , not. r.
11j



                                                                     

9.4 I- Le trans l1.Elle le dit avec Virgile: v Ne cade point
n à ces maux; ne marche qu’avec plus
si de fermeté a: la ronce attela Banane
s2 te permet «l’imam (l) mil tif-ya plus
de toura e, fi l’onlcronquecefgntdes
maux a .delivrons donc nos cirrus de cette
Idée , fans quoi il nous reliera toujours
un [oupçon , qui arrêtera notre elles,
,Nous nous lamerons poufler».vers le
but auquel nous ,devrions tendre ’aveç

force. , A .1. ,’ gnaques-ram denpsStoïcisns ter
gar eut, comme vrai. le-fyllogifmede
Zénon , a: la rétorfionqui lui eût rappelée.

. manne fautre 8c captieufet ire-meme-
demi bien de les .jugerd’aprèsr les magies
de la dialeftiqllêyde m’égarer dans ladè-
dale tortueux de cet art ennuyeux,. Si l’on
m’en cru oit, on banniroit cette frimes
futile, à ’aide de laquelle munirons?
de plages celui qu’on interroge , Pour le
conduire à des aveux intprevus, à des
réponfes contraires à fa enfée. il faut
être lus-finirais, quai: un. cherche la
vérirc; il faut plus de courage. coutre la.

r v

i . (t) ru, le celle main;- Mronidaudo’lt-iorlto,

Quituaœrortunafincn,... ..- .. .. et
VRQnÆ’Fido 1.11.5. tafias ne.

w



                                                                     

, anén’rQUn. 9;
crainte. Si je voulois téfoudre ces am.
biguités , éclaircir ces doutes, ce feroit

ut pet-fumer , plutôt que pour on im-
pofer. Quelle exhortation fera un Géné-
ral à des foldats qu’il mette au combat ,
prêts à mourir pour leurs femmesôc leurs
enfants P fappofens qu’il s’agit des Fa-
bius , qui attirentïfut leur famille feule ,
une guerre générale , ou des Lacédémo-

niens poêlés dans les gorges des Thermo-
pyles , qui n’efperent ni la vi&oire, m le
retour , à qui le lieu même ou ils [ont , va
fervir-de tombeau. Comment les exhort-
teriez -- vous à foutenir fur leurs corps les
ruines de la république entiere , 8c aldé-
ifendre leur aile aux dépens de’leur vie ;?
" Vous leur titriez: 11725924122 ’eflpas glorieux);

or , [la mort ejl glorèeufe ; donc «site. n’eflpds

un mal. Croyez-vous que Ce directifs fût
eHiCace? Qui pourra balancer a rès cela ,
a rejetter dans" le fonde lam léeï, 8c à
mourir fur la place ? Comparez à cette
harangue, celle de Léonidase (innum-
der, dit i il , dîner comme des hommes
qui doivent finper aux enfers. Les mon
ceau’x ne leur telletent pas dans la boir-
che , ne s’arrêterent point au paillage , ne
leur tombereut pas des mains : ils mar-
chetentavec allégtefle, Seau dîner , sont
fouper auquel on les invitoit; Et Ce Gë.

E iv



                                                                     

96 .- L E r r a n a
néral Romain (I) qui envoyoit des fol-
dats , à travers une immenfe armée en-

.nemie , pour s’emparer d’un poile, com-

.ment leur parla-t-il-? Compagnons , il
faut aller, mais il ne faut pas revenir. V

Vous voyez quelle fimpliciré 8c quel
.empite a le courage : vos vains fophif-
,mes , à quidonneront-ils de la fermeté ,
de l’élévation? ils é uifent l’efprir- qui
n’a jamais moins beloin d’être reflerté ,
d’être mis à l’étroit, à la gêne , que lorf-

,qu’ilell quellion d’une entréprife impor-
tante. Ce n’ell pas à trois cents hommes,
c’ellà tous les mortels , qu’il faut ôter la

crainte de la mort. Comment leur ap-
prendrez-vous qu’elle n’ell pas un ma il
Comment les défabuferez-vous d’opi-
nions tranfmifes de fiecles en fiecles , et

-fuce’es dès la plus tendre enfance ? Quels
fecours trouverez-vous? Que direz-vous
à la foiblelle humaine , pour lui inf ire:
l’ardeur de s’élancer au milieu des perils?

( r) Ce fut Q. Czditius qui fit marcher ïaflt
cents foldats au travers de l’armée des Car: agi-
nois, pour s’emparer d’une hauteur. Au telle ,
les Hilloriens ne s’accordent point entre eux fur
le nom de ce Tribun : les uns l’appellent Labe-
tius , d’autres Calpurnius Flamme. Voyez Flai-
rur, libur. , cap. a; Aulugellt, lib. g , cal). 7 a 8:

i Tilt-Live , Hifl. lib. 2.2. , cap. 60. t
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Quelle harangue pourra triompher de
cette unanimitéde craintes? Quelle for-
ce atagan: détournera l’impulfion de cette
i rfuafion’. générale ’du genre humain?

Bisons. nous occupez dur-foin d’arranger
des paroles eaprieufes; de propofer des
queliions infolubles! C’ell avec des arc
mes bien trempées , qu’on frappe les
grands monllres; Envain attaqua-bon,
avec des fléchés 86 des frondes, ce fer-
pent énorme qui dévalloit l’Afrique, 8:
qui erort plus redoutable aux Légions
Romaines , que la guerre même ( r ) 5
les Piques ne pouvoient le bleflèr; la.
dureté de les écailles proportionnéesâ
la greneur de fou corps , repoulToit 8c le
fer ,. 8c toutes les armes lancées par les
bras humains. On ne vint’â bout de l’écra-

fer qu’avec des roches entieres. Et vous,

(I) L’hifioire de ce ferpeiit fa trouve dans An-
lugelle , Noël. A". lzb. 6, cap. r. Il paraît que
ce monllre dont les Romains furent fi effrayés en
Afrique, fous la conduire d’Attilius chulus ,
étoit un de ces énormes ferpenrs qui infeftcn: en-
core cette Région 5 les voyageurs les com area:
à des troncs d’arbres; ils dévorent des œufs

"entiers dont ils ont la force de brifer 8l de broyer
les os en les entortillant , 8c parviennent ainfi à
leur donner la forme convenable pour les avaler
facilement. M. Adanf’on dit avoit vu au Sénégal
des Plaines remplies de ces reptiles redoutables.

EV



                                                                     

98 iLn-r-rnnscontre la mort, vous employez des armes
fi foibles l c’eû attaquer un lion avec une
alêne; ce que vous dites elt fablil : mais
quoi de plus fubtil que la barbe dlun é ’c?

Il y a des corps que leur fubrilité me
rend inutiles a; incapables d’agir.

Ib369*551:
533:5fiâëêâiëë P»

IZîraîçilî



                                                                     

nnSÉNEQUn. 99

’L ErTTÀRE L.XXXIII. i

Dieu cannoit toutes nos penjè’es. L’Attteur

parla de fis infirmités. Vains rayonne-
ments des Stoîciensfuf l’ivreflè.

V o u s voulez que je vous rendeteorw-
pte de l’emploi de routes mas journées ,
de toutes mes heures. Vpus avez bonne
opinion de moi, de croire qu’ilne sly
trouve rien que j’aie intérêt à cacher»
L’homme devroit toujours agir, comme
s’il avoit des témoins de fa conduite; pen-
fer’, comme (i l’on pouvoir? voir le fond de

fou cœur : 8c cela e91 réellement pallie

ble. e iQue feu-il, en effet , de (e dérober
aux yeux desjhommes? lwl n’y a rien de
fermé pour Dieu».- Il 6?: préfet]! à ne:

ames , il intervient au milieu de nos
penfées. Je dis qui-[intervient , parce u’il
s’en retire quelquefois. Je merends ’ ne
à votre demande :nje vous marquerai Ko:
lormiers l’ordre 85 les détails de me con-

duite; je vais douce, fans perdre de
temps , «comme: moiâmêr’ne tous-les

. v,l



                                                                     

roo LETTRSS,
foirs je ferai la revue de mes journées ;
pratique la plus utile pour y parvenir.
Ce qui nous endurcit dans la méchan-
ceté , c’efl qu’on-ne porte point fes re-
gards en arriere vers les aérions pellées;
on fonge à ce qu’on fera , a: même ra-
rement : mais on ne s’occupe plus de
ce qu’on a fait. C’eft pourtant le palle’ qui

nous apprend ce qu’il faut faire à l’a-

venir.- a a. A ’ --
Ma journée d’aujourd’hui a été com-

plette t on ne m’a rien dérobé: elle a été

partagée toute entiere entre le fommeil
86 la leéhrte. Je n’en ai prefque rien
donné aux exercices du corps; fur cet -
article, j’ai des obligations à la, vieil-
lelle: elle me coûte peu; le moindre
mouvement me fatigue. LavieillelTe efi:
le terme des exercices , même pour les
hommes les lus robul’tes. Vous voulez
[avoir quels Exit mes compagnons d’e-
xercices. Un feul me fuffir : c’eü Enrinus

mon efclave, jeune 8c fort aimable ,
comme vous le (avez. Mais "en change-
rai; je fonge à me pourvoir de quelqu’un
de plus foible’, il dit que nous. avons
la même maladie , parceque les dents
nous tombent à tous deux. Mais je ne
puis qu’avec peine l’atteindre à la courfe ,



                                                                     

nnSfianve. la:8C dans quelques jours cela me deviendra.
totalement impollible. Voyez ce que
peut l’exercice journalier..Quand deux
perfonnes fuivent des routes oppofées ,

* elles lament bientôt entre elles un très
grand intervalle. Il monte pendant que
je defcends; 8c vous vous cloutez bien
que l’un va plus vîte que l’autre: mais l
je me fuis fervi d’une expreflion impro-

s’pre : ce n’ell plus dansle déclin , ’c’el’c

dans la chûte de l’âge que je fuis. Vous
voulez (avoir quel a été le fuccès de notre
courre d’hier; nous avons été vainqueurs

tous (1) deux, ce qui arrive peu dans
ces fortes de joûtes. Après cette fati-
Ëue , plutôt que cet exercice, je me fuis

aigné dans l’eau froide ;,c’eft le nom
qu’on donne chez moi à l’eau qui n’ell:

4 ue dégourdie. Moi, fameux baigneur à
êtoid (a) , qui aux calendes de Janvier

(1) Le texte otte : hitranflcimur, expreffion
que Julie Lipfe claircit par un [mirage de Polybe ,
8: qui fait allufion à la coutume établie.de con;
facrer une couronne aux Dieux , toutes les fois
que , dans un combat , dans une courre , ou dans
une lutte , la viâoire avoit été incertaine 8c dou-

’ reufe. Vqu la note de Julie Lipfe fur ce paflage,
ac joignez-y la note 6 du même Auteur fur l’E-

pitre 49. . r . . t V .(a) Baigneur à froid. On a cru devoir rendre
de cette manier: Pfycliralum que porte le texte.



                                                                     

son I. a r r a e s
me jettois dans l’Euripe (r) , 8c qui fi.
gnalois le retour (z) du nouvel an, en m’é-

Les bains froids étoient fort en ufage chez les
anciens; Horace dit uTil (e baignoit dans-l’eau
froide au milieu du p us grand froid.

.Gelidâ ram permet aquâ ,

Fer medium frigus. I
, Lib.1,Epifl.xç,verfl4êf.

(x) Eurîpe. On appelloir chez les Romains.
Enripc: , des refouloirs d’eau, ou plurôt des c2,
naux qui fe trouvoient dans leurs jardins 3 cette
dénomination efl empruntée de l’buripe , détroit
ferré de la mer Égée , qui fépare le Continent de
la Grece, de l’ifle d’Eube’e. On formoit des Euri-

pu autour des cirques; ou même on inondoit le
cirque , pour y repréfenrer des Naurnacliiu.

(al Pour bien entendre ce padane, il faut (e
rappellcr l’ulage auquel il fait alluli’on. A Rome,

tout citoyen à qui l’on confioit un emploi , une
charge , une magifirarurer, devoit lejourmême
de fa nomination , en exercer quelques légeres
fonâions , afin de commencer fous d’heureux
aufpiccs. Ce premier jour s’appelloit aufiaicali:
dits. Non feulement les Magillrats , mais même!
les hommes privés 8c les arrifans commcnâoicnt
le jour des calendes de Janvier par faire c acun’
quelque chofe de relatifà l’art ou au métier qu’il.
cxer oit , 8c c’était même chez les Romains une
infliturion religieufe , comme on le voit par ces ,
vers d’0vide : ’

. . . . . . . .Janusa’it:
Temporal commifi nafccnria rebus agendie ,

Tous ab ufpicio ne foret anna: intis. ’



                                                                     

DËS’ËNËQUI. le;
lançant dans l’eau vierge (r), au lieu de l
lire , d’écrire , ou de dire quelque chofe
de remarquable; je me luis d’abord ra-
battu fut le Tibre, 8c enfuite fur l’eau
quine reçoit que la chaleur du loleil ,
quand je fuis en forces , a: qu’il n’y a pas

e fupercherie: vous voyez qu’il n’y a
plus qu’un pas à faire de - la au bain. A
cette ablution fucCede un dîner fans ta-
ble , compofé de pain fec , après lequel
je n’ai pas befoin de-me laver les mains.

. Je dors peu; vous connoillez ma cou-
tume, je n’ai que des alloupilTements

Quîfque l’uas attes 0b idem delibat agende ,

Net; plus quarn l’olitum tellificatur opus.

V 0vxn.’I’aflor , lib. r , ’1’:er 166 êfiq.

Voyez , lfurlce pali-age, la note du Commen-
tateur , a: J alize Lipfe , in Tanit. annal. lib. 4 ,

cap. 36 , nous" * ’
(r) Eau vierge. On délignoit par l’a celle qui

étoit pure 81 n’avoir point été chauffée, ni par le

(bien, ni par-l’amer: daim. Martial dit: a

Virglneèvis folâ lotus alaire demam. .
lib. 14., Epigr. 1(3.

M. Agrippa aquam vit inem adduxit ab oaavi
hpidis divertieulo r r. . PallÏ Prænellina via.
quta ce Horculaneus rivas . mrcfugiçnsvir-
ginis nomen obtinuit. Pure. et. H111. Ida. ;6.-,
cap. 3 , page ; 5; , dit. varier. Martial l’appelle
ailleurs , crudam’virginem , lib. s , eping. ï



                                                                     

un ,3 La; sa au s-
fort courts 8c] entrecoupés. ligue fufii; de
peller de veiller: quelquefois jelfais que
je dors , d’au’trefoiszjenp lais que le loup..-

auner.
. î ..v,. z) lur...e..’ Voiciles clameursfducirque quireteur
Îrillent à mes oreilles ; elles fout frappées
d’une acclamation lubin; 8c univerfelle :
néanmoins mes idéesn’e [ont pas chili-
pées , ni même interrompues pour cela.
Je fupporte très patiemment le bruit,
Une quantité deqvqix confondues en une
feule, méfont pour moi que comme les
flots de la merl, ou les vents qui barrent
les forêts , ou toute autre chofe qui re-
tentit, fansporteràl’ef ritaucuneide’e.

Je vais doncpvous l’aiire’p’ar’t des’ré-

flexions auxquelles mon efprit efi: main-
tenant livré; Relativement à notre dif-
’cullion d’hier ,ije. enfe à la raifonlq’ue

peuvent avoir eu des Philofophes pleins
de flagelle , pour appuyer les .VÉfltéS les

plus importantes fur les preuves les plus
futiles 8c les plus embrouillées , qui, en
fuppofant même qu’elles fuirent vraies ,
auroient néanmoins l’apparence de la
faullete’. Zénon , ce grand homme , le
fondateur de la feôlte la plus vertueufe 8c
la plus refpeétable , ’ veut. nous détour-
ner de l’ivrognerie; apprenez-Commentil une pour fait? verrue une:



                                                                     

naSÉyaque. le;
de bien ne fera Point ivrogne. On ne con-
fiqzoint, dit-il , fin; fient à un ivrogne :
or , on confie fin; fierez à l’homme de bien :
donc l’homme de bien ne féra point ivrogne.

Mais prenez arde à la rétorfion par. la-
quelle on tâCÏle- dléluder ce fophifme :
je ne choifis qu’un feul exemple dans
une Foule 3 aune confie pas fin: jecret à un
[homme qui dort ; or , on confie des finets à
un homme de bien : donc l’homme de bien
ne dort pas. l’ofidonius fourienr, la caufe
de Zénon ,’ de la feule maniere qu’elle

peut être foutenue ; mais je ne crois pas
u’elle [mille l’être même de cette fa on.

1 dit que le mor ebrius, ivre , fi ni e à
la fois , dans, notre langue, 8: un gomme
aâuellemenr pris de vin , ou ive de fa.
raifon , 8c un homme-qui ell ansrl’habiv
rude de s’enivrer ; il prétend que Zénon
prend ce mor dans le dernier feus, 8: non
dans le ramier 5 vu qu’en effet performe
ne confiera [on fecrer à un homme qui
pourroit le trahir dans l’ivreKe. Mais
cette explication air Quille; car l’argu-
ment de Zénon parle d’un homme qui
cit aé’tuellemenr , 8: non pgs qui fera.
ebrius , on ivre. Vous conviendrez qu’il

- y a une grande différence entre ces deux
mots (abrias 8:. ebriofus , ivre ou ivrogne.

. On peut être ivre fans être indoue , fur-ç



                                                                     

les Lisrrnastout quand ou cit ivre pour la premier:
fois; de même qu’on peut être ivrogne
fans être ivre. Je n’entends donc par ce
mor d’ebrius, ivre , que ce qu’il lignifie
ordinairement , fur tout étant employé
par un homme qui fait profeflion d’exacu
tirade , 8e qui pefe tous [es mots. Montez
que fi Zénon a entendu Sc voulu nous
aire entendre le . feus de Pofidonius ,

il a cherché â nous fur rendre par l’am-
biguire’ de fou exprefliîm; ce qu’on ne

doit pas fe-permerrre quand on cherche
la vérité. Mais qu’il air eu ce feus en vue ,
ou non , la faire n’en eft asmoins Faune,
qu’on ne confie as de ecrets à un ivreo
glie. Combien e foldars ( se vous lavez
qu’ils ne fe piquent as de fobriére’) , à
qui leurs Généraux , i’eurs Tribuns , leur:

Centuriens ont confié des ordres fecrers !
La confpirarion contre Céfar , je parle de
celui ui, après la défaire de Pompée , af-
fervit’cia République, fur confiée à Tullius

Cimber , comme à Coins Camus :celui-ci
n’avoir bu que de l’eau toure fa vie , tan-
dis qne le remier étoit fort adonné au ’
vin 8e aux fermes. Il plaifanre lui-même
du premier de ces vices. Quoi, difoir-il ,
jefiepporterois un maître , moi qui ne peux
fizpp’arter le vin. Chacun peut connoîrre
des gens àlqui il en: plus sûr de confier un



                                                                     

nia-Sénnoun. io7
feue; que du vin, Je vais cependant vous
cirer un exemple qui fe préfente à me
mémorise ; &qu’e je ne veux pas laifler
échap r : il faur,’ auranrqu’on peut, faire
provi ion d’exemplesïilluflres pour lacon-
duite de fa. vie. Ne puifons pas roulouls
dans l’antiquité. Lucius Pilon , Prétler de
«la ville , ne Cella pas d’être ivre depuis le

moment anil fur mis en place. il pelloit à.
"rabiole plus grande partie de la nuit, 8!
dormoit de; peu - près j-ufqu’à la fixieme
heure, : d’étoir’alors que commençoit in

, marinée. Cependant il rem’pliflbi’r avec
le lus- taude enaé’titude fes fonâions ,
«and: ce dépendrai; la fureté de la ville.
humilie le charges; niê’iâed’o’rdres ferrets

en; uifldonnanrële ouvemenæmïdelà
frimai, (and il-enæûr fait mouquère.
Darwin une , Tibere en partant pour là
Campanie , laifl-antidalns la ville beau-
coup de gens qui lui étoienr odieux’ôt
fufpeâzsly apparemmeng me u’il s’était

bien trouvé ne l’ivisognerie ; a Pilon ,
créa Préfer’de’la vilie-Coflus , homme de

poids 16: de fans , mais plongé dans le vip
8c la crapule , slum tel excès ,que (cuvent

l on le remportoit ,f dormant du plus pro;
(ont! ’fommeil,- ousque: où il s’éroir rendu

au forcird’eia (able. Cependaaniberelui
écrivis de à pir-pre main planeurs (cerclé,



                                                                     

198 l--Lsrup;.ï!s:* l
qu’il ne jugeoit pas à propos vie-confier
même à les Miniflres , 84 ce Coll’us ne
lama jamais échappereucun fecret relatif,
fait à des particuliers, fait à l’E-rat.’ z’ .

-. Ecartons donc ces vaines déclemàtions.
gline amcenchaîne’e par l’ivr’elre, n’el’r

plus maîtrefle d’elle-même. De même
que le vin nouveau fait écarter les ton-
peaux , 8c par l’on effervefcence , monter
inceWamment la liqueutdu fond à 13”qu-
face 5 ainli les bouillonneilnents’ de l’iv
quelle font fouir de l’aine tous les ferrets
qu’on y avoit dépofési Un homme ivre ,

ne fairpas mieux contenirles indifcrér
;rions de fallungue, que;les,hoquets de
(fonqeûomac; il: lame, écha pet lesîfeere.rs
idesnasures. à Gemme les ï fien&2Qüoieus

.1

ses. inconvénients ,foiemtwordinqires le n
pn’el’c pas; moins ,éommun (de ïs’ouvrinifut

les e affaires les plus importantes zendes
gens qu’on cannoit adonnés au.vinl.,,La
.railon alléguée en, faveur de ZénpnitelÏ
donc faufile ,ilorfqu’on dit qu’on ne pour

fie pas de [carets aux ivrognes.- y v; 5 -.
i Ne vaudroit- ilpas mieux attaquer. de
front l’ivrognerie , 8c lui préfenrer le ta:
bleauvde fesdéfordtes z. c’ell nit-vice bas,

dont. le garderont ,«je ne dis pas des
hommesæprfaits ou les singea-mais iceux
inerties qui gne [ont qætolépblfisu-iïour



                                                                     

n ne ses zen 2.. Je,
le Sage gil lui «,fufH-r’ d’app’uifer fa foif e

quandpar hafard une, pointe de: gaieté
réveille les kÇÇIIVlYQSJ 84 fe prolonge eue
delà deshornes ordinaires ,v il s’arrêtera
teufeurs et) deçàcle, lîiv’refiîe. Lîexcès du:

VinjïËQUbIÇnteilÊIÇH alpine, leurre-kil
dansyles écarts ordinaires attingents ivres?
C’efl; une quellion que nous examinerons
ailleurs 3 en attendant, li vous. voulez
prou-vêt. que l’hommede, bieunçdoit pas
s’enivrer r,,qi1’ellrïil; befoin-Vd.’ arguments ?

Repréfentozc combien il ell’honteux [de
prendreples «million qu’on n’en peut
contenir , Sade ne,pas.connoître la me.
fare de fon,eltomac,; combien on fait» de
tildes dans. lîi.vreŒe-, dont on. rougit à
jeun- ;A. dites;que’l’i.vre Henîefiïguîmir fré-L

nèfle, volontaire 5, que l’état d’un homme,

ivre-prolongé: quelques jouté» . ne "peut

plus fe d’il-linguer de la, fonces: que
pour moins durer, elle n’en cil pas moins
forte. Citeznl’çxemple d’Alpxeudre qui,
au milieud’aun repasl,.3çua Çlitus le. plus
cher , inti-lus fidele de les amis, .86 après
avoirconnu fouanne, voulut. le tuer.
lüui- même! &cçræinerpent fe fût rendu
j’ufiice. L’ivrefle allumeôc déçele tous

lesnvices pelleéçgnte laqhonte, , le prin:
cipal, çbüeçle des .prçieis incriminais; z, . en

en; i 17193 de 36.1.1; influence: emmi



                                                                     

[Id IL .3 r 1’ ne s si 7
par la honte de pécher; que pas Amour
de la vertu. Quand la violence du vin
fe fait fentir à l’ame ,- il-en fait (ortie
tous les vices qui s’y rrouveient’enfonis e
l’inelïe ne les faitïpasïnaître, elle’lesl

manifelle; alors" le débauché n’attend pas
la folitudod’uneehambre fermée, mais
accorde fans délai à (ce defirs ceiqu’ils -
lui demandent: alors l’impudiquepublie
8e fe fait trophée de fumale’dieis alors.
l’iufol’ent? ne contient ni fai’Pangule ,ï nif

fou bras. L’orgueil devient-téméraire ,7-
la cruenté le tourne-en férocité, lit-niée

lice fe montre foesnes traits livides-de
l’envie, en un mon, tous les vices re
décousaient: de fe rallia-3111:.c silicatez-y
l’oubli de foi, des paroles inartièulées,
des yeux égarés, imldémaiche incer»
raine , lèsve’rtiges4,ï l’état de mobilité ou

pinaillent les toits &ylesmsifons enviera;
comme fi elles étoient mues circulaire-
ment par un tourbillon-,18 douleurs
d’eflomac , 85 la tenfion lierons les vif-
eeres tarifée par-lïefFervel’cenre dur vin;

r Cependant ces fuitesïfont fupportabl’es;
jufqu’â tin-certain point, tînt-qu’il relie

de la force au corps; mais que fera-ce;
file fommeil changeïl’ivrell’e en indigef-ï

tien P. SOngez en: ma (lattes qu’a pioduirs’
finale devenue’pubüqne’z un eue-
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qui [cuvent a livré à leurs ennemis les
nations les plus belliqueufes 8C les plus
indomptables; tc’elt. elle qui a [ouverte
ouvert. les portes de villes défendues
pendant des années par les efforts les plus
opiniâtres : c’efi elle quia Fait fubit un
joug étranger aux euples les plus indé-
pendants ôc les p us indociles? enfin,
c’efl: elle qui par le vina dompté destin-a
dans invincibles par les armes. ’ .

Cet Alexandre don-t je parlois roues
à- l’heure , fur réliller à tant de matches,
à tant de combats ,. à tant d’hivers, pen-
dant lefquels il triompha de la rigueur
des climats , à: de la difficulté des lieux ,-
â simule fleuves dont» la foune étoit ind

cannage tant de mers immenfes:il
ne:- dur fa mort qu’à [on intempérance
dans la haillon 5 à cette fatale coupe
d’Hereule. La. belle gloire , en effet , de
tenir beaucou de vin! Quand vous! au-
rez remporté l’a palme , quand vos coma
pagnons de débauche, plongés dans le
fommeil. 8e la crapule, refuferont vos
défis , quand vousdemeurerez feul de
tous les convives fur pied ; quand vous
aurez furpallé tout le monde (En le mé«
site fablimeide porter plum j vin; eh
bien! un tonneau l’emportera fur VOBSù
Marc Antoine qui étoiturrbruve homme, -



                                                                     

t x a. i L I r r x a s
8: dillingué par [on efprit , à quoi dut-il
fa perte , 6c la ballelTe d’adopter des
mœurs étrangeres, des vices peu conve-
nables â des Romains ? Ce fut à fapafiion
pour le vin , 8c à [on attachement , none
moins fatal pour Cléo atte z voila ce qui
le rendit l’ennemi de la République, la
viétime de fes ennemis , un monflre de
cruauté , qui fe faifoit apporter à table,
les têtes des principaux Sénateurs:l qui g
au milieu d’un banquet fumptueux , 86
d’une magnificence royale , reconnoiŒoir.
les traits 8: les mains des profcrirs, 8:
qui, rempli de vin , étoit encore altéré
de fana. Ce qu’il faifoir dans l’ivrefle eût.
étéinfupporrable de fang froid. Qu’étoito

ce .donc quand il agilloir ainfi au milieu
de la crapule! La cruauté vient prefqu:
toujours à la fuite du vin; il aigrit, il-
.envenime l’ame la plus faine. Les yeux ,
à la fuite d’une longue maladie , devien-
nent fenfibles, Sc font blelïés par les
moindres rayons du foleil; de même,
la continuité de l’ivrelTe rend l’homme
farouche , 8c d’un commerce difficile.
Comme il cil (cuvent hors de lui-même ,
les vices fe fortifient par l’habitude de la
clémence; nés dans le vin a, ils fubfifid

gent fans lui. V , ’. - . I
. Dites-errons donc les vraies raifons

pour

A
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pour lefquelles le Sage doit éviter l’i-
vrelTe :- montrez-nous la difformité , 86
même-l’arraché de ce vice par des pa-
roles , ’plutbr que paridés mots. Rien de
plus facile; vous n’avez qu’à prouver
que ce qu’on appelle des 1plailirs , (ont de
vraies peines quand ils orrent des bor-
nes. Si vous al ez foutenir, par de vains
fophimes , que le Sage peut être enivré
par l’excès. du vin ,mais qu’il conferverz
toujours fon’bon feus quoiqu’ivre; vous

pouvez aulli prouver que le poifon ne le
era point mourir , que l’opium ne le fera

i int dormir , que l’ellebore ne le dé-
grafera point des aliments qui auront
féjoutné-dans les inteflins. Mais , (i les
jambesvacillenr , fi fa langue balbutie ,
quelle raifort avezwvous de croire, qu’il
ell: fobre dansrune partie , 8c ivre ans

’ l’autre ?

.l

il rama" i r



                                                                     

U4 LETTRÏËSS

mlLETTRE Lxxxtv, g
De Le hâtera. De la fdçon de lin mafflue;

Exhortations 6’ avis utiles. - -

J 1-: me trouve bien de mes excutfions à
elles fecouent ma patelle ; elles [ont
utiles à ma (anté 8: à. mesiétudes. À me
fauté z comme l’amour des -lettres me
rendu patefleux 8: indifférent pour mon
corps , je me trouve exercé fansvv rien
mettre du mien. A mes études :ces pro-
menades ne me privent pas de la leâurc
que je regarde comme importante; d’ai-
bord , pour ne pas m’accoutumett à n’être

content que de moi; enfuite,1afin qu’après
m’être mis au courant des recherches des
autres , je fois en état , 8: de juger les dé-
couvertes déja faites , 8c de fouger à celles
qui me refient à faire; La leâure efÏ l’ali-
ment de l’efptit, elle-Iedél.1fle des fatigues
de l’étude , quoiqu’elle foit une étude

ellenmême. 11 ne faut pas fe borner à
écrire , ou à lite uniquement : Pane de
ces occupations aurifie 86 épuife ; je parle
de la compofition: l’autre énerve l’efprit,
a; le relâche. Il faut faire l’un 8: l’autre

tournât tout. Ils doivent fe fervir de cor-g
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mail: :v ce que la lecture a recueilli, la.
compofition doitle rédiger. Nous devons ,
comme on dit, imiter les abeilles , qui
fe répandent dans les campagnes pour
[tirer le fut: des fleurs Pro tes à faire le
miel, ô: pour difpofer englue avec on.
(ire, dans les rayons, le butin qu’elles
ont apporté; n elles amatirent,- dit Vire
n ile, le miel liquide , 86 gaminent
a. eurs ruches de ce neÇtar li doux (t)v«.

Il n’efl: pas encore décidé fi le [ne
qu’elles tirent des fleurs , devient miel
auHi-tôt , ou s’il n’acquiert cette faveur
qu’à l’aide d’un certain mélange, 86 en

vertu de leur organifation. Quelques
Naturalifies ne leur accordent quela fa-
culte de recueillir le miel, 86 non "de le
compofer : ils fe fondent fur ce qu’on
trouve "Chez les Indiens (2. ), fur-les

(i) . . . . Lique’ntîa mella
* Stipant , a: dulci diflendunt maure cellas.

- Vine. Georg. lib. 4. , ver]: I64, 16;. ’
’(z) Voyez Straloæi , Géogi. lit); t; , p. rois

B. :dit. Amfl i707. Saccaron 8c Arabia fert, «il:
Pline , (cd laudatius lndia. Efl autem mcl in amn-
dinibus colleâum , gummium modo candidum,
dentibus fragile , ampliflimum nucis avellanz
magnitudine; ad medicinæ tanttim ufum. Nul.
Hijt. 1:6. n. , cap. 8. Ce pafl’age prouve que les
Anciens donnoient au fucrele nom de miel. t

sa;



                                                                     

nô .-Ln’r-rnzs
feuilles des tofeaux, un miel produit;
ou parla rofée de ce climat , ou par une
émanation douce 8c grall’e du tofeau
même (1) ; d’où ils conjeâurent quenos
plantes pourroient avoir la même vertu ,
quoique dans un degré moins fenfible ,
8C que l’infeé’te defliné parla nature à

cette ef ece de travail, n’auroit ne la
peine e chercher 8: de recueil ir les
facs : d’autres penfent qu’il faut une
préparation 8c une forte d’allaifonne-
menti, ont imprimer la qualité de miel
aux;moîéeules déliées, qu’elles ont ex-

traites de la fubflance des plantes Be des
fleurs 5 ils» ajoutent même une efpece de
levain, dont la fermentation lie en une
feule malle tant de parties dernature
difl’érente; - v

LMais, pour ne pas me lainer empor-
ter trop loin de mon lujet , je répete que

(x) Il cit furprenant que Sénéque atlefi peu
clairement des canne: defizcr: , qu’il emble vou-
loir déligner ici . tandis que Lucain , fonneveu ,

dit: ’ .Quique bibunt tenerâ dulces ah amadine fuccos.

Voyez PHALs. lib. 3, ver]: 1,7.

Suce connoifToit la méthode de cuire le fucrc.

. . . Er qua: percoquit Ebufia cannas.
Sylvius lib. x ,fllv. 6, urf. r; , Edit. Varier. r
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nous devons imiter les abeilles, 8c (épa-
rer , comme elles , tout caque nous
avons recueilli de nos différentes leâu-
res. Laméthode eil le principal agent de
la mémoire; enfuite avec du foin 8: de
l’application, nous devons réunir, pour
ain 1 dire, en une feule faveur , toutes
ces idées éparfes; afin que , fi l’on s’apper-

cevoit d’on elles ont été prifes , on s’ap-
perçût en mêmeqemps qu’elles ne font
pas telles qu’on les a prifes. C’eil- ce que.

a Nature fait tous les jours dans nos
corps , à notre infu , 8c fans notre con-
cours : tant que les aliments’que nous
avons pris , conferve’ut leurs qualités, a:
nagent dans l’ellomac fous leur forme
folide , ils lui font incommodes; mais

1 quand ils fe font décompofés , ils patient-
ans le fang, 86 accroifrent nos forces.-

Sulvons le même procédé , pour les àll-
,ments de l’efprir. A mefure que nous les
prenons , ne les laifl’onspas dans leur
entier , ils ne nous appartiendroient as:
digérons-les , fans quoi ils relieront dans
la mémoire , 85 ne pailleront pas jufqu’â
l’ame. Ne leur donnons qu’un alleuti-
ment raifonné: rendons nous- les pro-
pres; et de plufieurs idées raflemblées,
ne formons qu’un feul corps de doétri’ne;

comme de plufieurs fommes difle’rentes ,
F iij



                                                                     

ris Ver-rnis.le calcul fait une femme totale. Telle eû
la marche que doit fuivre notre efprit. Il
faut qu’il cache tous les feeours emprun-
tés , pour ne lailler voir que l’ulage qu’il

en a fait. Quand même on retrouveroit
en vous quelques caraâeres de rell’emg .
blance que vous auroit imprimés l’ad-
miration profonde pour votre modele;
ce doit être la reliemblance d’un fils avec
fou pere, 8c non celle d’un portrait : un

portrait cil fans vie. . ,Quoi P dita- t- on , ne s’appercevras
t-on pas de qui vous imitez le l’rylle, les
peulées , les raifonnements ?,]e crois la
chole impollible, quand c’ell un grand
homme qui imite : les idées qu’il re-
cueille de l’es leélures ,, font pour lui des
modeles plutôt que des matériaux g il
leur imprime [on propre caraâete , il en
fait un tout unique. Ne voyezvvous pas
de combien de voix différentes un chœur
ell: compofé ? Cependant de tous ces
fous divers , il n’en réfulre, qu’un leul.

Il y a des hautes-contre , des balles , des
tailles 5 les voix des hommes le marient
à celles des femmes; les"accents de la
flûte s’incorporent avec elles; on ne dif-
tingue aucun fou particulier , mais on re-
cueille nne harmonie générale. Je ne
parle que des chœurs, tels que les con:

l
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noilloit l’ancienne République 5 dans
n03 théartes d’aujourd’hui il y "a plus de
chanteurs; qu’il n’y avoit de lpeétareurs
dans Ceux d’autrefois. Néanmoins , quoi-
que must-les pellages foient remplis de
chanteurs, l’alnphithéatrebordéde trains

petes ,: la feëne’même’peuplée de’ïliûl

teurs 8c d’inflruments de toute el’pece,
» de tant de fous divers, il ne réfulte qu’un
âcc’ord général. » I ’ - * a ’

Voilà comme’je’ veux que (oient 110,3
elprits , "remplis d’une grande quantité
de conn’oillances’,’ de ’ré’ceptes 5 d’exem-

ples de tous les fiecies’, mais tendant
tous au même but. Comment y’parv’ea
fait PVPar une attention continuelle ; en
ne faifanrrien ,- que d’après les confeils
de la raifo’nI: li vousl’écourez Ç telle voui
élira, quîi’l a long-temps’qu’e vous amie

dû renoncer aux objets auxquels couri
la multitude; aux richelles qui (ont, ou.
un fardeau , ou un danger pour ceux qui
les polledentr’;taux- voluptés du corps 86
de’lîame quiéner’v’ent .8c-amollillenr; si

l’ambition qui ne le repaît ne de veuf
de de fumée , qui ne connmt point de
bornes , qui craint’autant de voir quel-
qu’un devant elle, que derriere; qui ell: ,
tourmentée par l’envie , 85 même dou-
blement. Quel malheur pour un homme

F iv



                                                                     

’uo :Larrnes,
d’être à la fois v’envieuxôc envié. Voyer»

vous ces palais des Grands, ses entichait).
bres qui rétentilTent de ceux qui vien-
nent leur faire la cour P Combien d’ail
fronts pour y entrer? combien d’autres
à fubir , quand on y cil entré! Franchir-
fez ces. degrés magnifiques , parvenez si.
ces vellibules foutenus par des, terrailles
imnietifes , vous vous trouverez dans un
lieu aulli glill’ant qu’élevç’r. Ah! dirigez

filmât vos pas vers la Sagelle ç alpirez à
es. biens 85 plus grands ô; plumerait:

, nilles. Tout ce qui paroit s’élever; au?
delius de la mel’ure, ordinaire des choies
humaines , uoique chétif, se n’ayant
qu’une grau eut relative, ne Mille pas
d’avoir unuccès pénible &dillîiqile ’: on

ne s’éleve au faire des honneurs ,1 que par
un feutier clearpé. Mais liflvous. voulez
vous. élever au fommet de la Sagelle,
vous. verrez à vos pieds la Fortune ,84
tout ce qu’on regarde communément
comme très grand; ce, fera pourtant. par
un. chemin uni que vous’;y ferezrpatl,

venu. :.. w Ni
I i i iv

lA ’ . r? 1
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à
LETTRE LXXXV.

L’Auteurcombat les Péripate’ticims qui

permettent au Sage d’avoir des puffons
modérées.

J r. vous avois ménagé , je vous avois fait
grace des difficultés qui relioient encore
à approfondir 5 je m’étois borné à vous

donner un avant-goût des preuves em-
ployées par nos Philofophes , pour prou-
ver que la vertu feule ell capable de com-
pléter le bonheur de la vie. Vous voulez
quelje rall’emble tous les argumens ima-
gines ou pour foutenlr ou combattre
notre opinion : vous obéir , ce ne feroit

lus écrire une lettre , ce feroit faire un
livre , 85 j’ai louvent prorel’ré que je n’ai-

mois pas cette maniete d’argumenter. Je
rougis , dans une caufe qui intérelle les
hommesôc les Dieux , de defcendre au
combat, armé d’une alêne. L’homme pru-

dent el’t tempérant ; l’homme tempérant

ell: confiant ; l’homme confiant ,eli’inalJ
térable 5 l’homme inaltérable ne cannoit
pas la trillelle ; l’homme qui ne commit
pas la trillelre ell heureux: Donc l’hom-
me prudent ell heureux , 8c à; prudence

v
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fuliit pour le bonheur. il y a des Pétipa-
téticiens qui répondent à ce l’orite (l) ,
en donnant’les noms d’inaltérabler, de
confiant, d’homme inaccellible à la trif-
teŒe-, non pas âcelui qui n’ell jamais
troublé , mais à celui qui ne l’eli que tao
renient. 8c modérément.

En conféquence du même principe,
ils difent qu’un homme ell fans trillelfe ,
quand il n’y ell: pas fujet , quand il ne s’y.
livre pas fréquemment 8c avec excès. Que

I la nature humaine ne comporte pas qu’on
foit abfolument exempt de chagrins: que

(t) Sophifme dont l’invention cil due aux
Dialeé’ticiens de la feâe de Mégare. 5min: vient

de rapts qui lignifie acarus , un monceau. (un:
A aliquid minwazim 6’ graduât» pdditur , au: demi-

:w , dit Cicéron , Sorilas hoc vacant , quia accr-
vum (fientai une addiro gram. ( Acadcm. Quæl’i.
lib. 2. , cap. 16. Ediz. Davzf Cantabrig. 17t6.)
On prenoit pour exemple un grain de bled , a:
de cette propolition très véritable , un grain de
bled n’yfl par un monceau ; on tâchoitde conduire
peu-à-peu le Soutenant jufqu’à cette feuilleté vif
lible , un gram de Mdfdit un manceau. Cicé-
ton. ( ubifizprà , lib. a ; cap. 2.9 ,) nous apprend
que , par le moyen du forite , on prétendoit faire
Voir que l’cfllprit de l’homme ne parvient jamais
à la connoi ance du point fixe qui (épate les
qualités oppofées , ou qui détermine précifément

la nature de chaque chofe. En quoi confille, de-
mandoit-on, le peu , le beaucoup. , le long; le



                                                                     

Il

p n ’" 8-1 n’irait: le. la;
le Sage ell’invincible , mais non pas inac-
éellible’âla rrilielleall’s en difent autant

des autres alfeéiions , conformément aux
principes de leur’fetïle. Ils n’ôtenr pas les

pallions au Sage, ils ne font que lesnioJ
dérër.’ ces relever grandement le Sage ,r
que de le l’uppbfer plus fort que les plus
cibles, plus content que les plus amio’

gés; plus modéré "que les lus effleurés;
plus grand que les plus petits. vEftvce re-Ï
ativement à des boiteux ô: à des infità

mes , que (r) Ladasdoit s’applaudir delà.
-IA: i”.z:’ll. Ï) . ’ . J ,z .

large,- le petit ,’ le grand , ace. Trois grains dei
bled funtdls .uu’ monceau .3311 falloit répondre.
que lion.:.Quatre le font -ils? Même réponfe.

u’auparaVant. On continuoit d’interroger fans"
n &ïfans celle, de grain à grain; 8c li enfin

vous répundicz’: voila le: monceau ,1 uniprétcnï
doit que votre réponfe étoit abfurde , pui qu’elle.
(uppofoit qu’un féal grain confliruoit la diffé-.
rance de ce uih’eft pas un monceau , 84 de ce qui
l’el’t. Chty’iippe , après avoir fait des efforts de

tête extraordinaires pour donner une (blution-
de ce fophifme , ne trouva d’autre expédient quel
de ne répondre qu’à un certain nombre d’inter-
rogations , 8c puis de fe taire: On appella fou
invention, la méthode du repos. Voyez Bayle ,
Diâionn. hill. 8L critiq. rem. (o) de l’art. Clzry-
jippe . 8L ce que j’ai dit des fubtilirés de la Dia-
leâique , dans une note fur la Lettre 45 , tom. 1 ,
P.19;&fi1iv. ’ ’ ’

e (1)" Nomxd’uh célebre’ Coureur.

. F vj
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légèreté. Virgile dit de.Camille..(zf
qu’elle voloit , pour ainfi dire , par defus
les é is d’un champ, fans les bleller ;

’u’el e eût traverfe’ les flots des mers,

Paris le mouiller les pieds. . Q
Voilà de la légèreté , c’efi en elle me,

me qu’il faut la confidérer , 8c non pas
comparaifon avec ce qu’il y a de plus pec»

faut. Appelleriez-vous bien portant un
homme qui n’auroit qu’une [cible fie-
vre? une maladie légere n’ait pas de la
fauté. Mais , ajoute ton, l’audit que.
le Sage ell fans trouble , comme on ap-
pelle fans noyau , non pas lesftuirs qui
n’en ont point du tout, màis ceux qui en’

ont un très petin Ce raifonnement eft
faux , ce n’eft pas la diminution , c’ell
l’abfence des vices, qui. conflitue l’homme

vertueux : il ne faut pas qu’il en ait de
médiocres , il faut u’il n’en hit point du
tout : s’il en a, ce etont des obflacles à
la perfeélion qui s’accroîtront continuelo

lament. Lprfqu’uue humeur abondante
8c répandue dans tout l’organe , produit

(i) Il): val irrua: (cgetîs perfumma volant
Cumin: , nec rentras curfu lafifl’ctlatîflas;

Ve! mare par medium fluât: fufprnfa lamerai

ferret il" , «leur ne: tingeret aquette plantas.
Vrm. Ænu’d. 113.7 . r01: 8.8 6154;

f
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l’aveuglerrrerir ,i une humeur moins ce;
piaule ne-l’aifle pas de caufer du trouble
dans la vue. Si vous accordez quelques.
pallions au Sage , fa raifon doit l’accom-

er’à la longue , elle fera emportée par
le torrent 3-d’autant plus que ce n’ait pas

une feulepafiion que vous lui laiflez ,
mais tonte la Foule des pallions , avec lad
quelle il lui faudra lutter. Les attaques
d’une multitudefd’ennemis .foibles vien-
nent about des forcesd’un feul homme;
guelque robufie qu’il fort. Il a la paflio’n

e l’argent ,mais modérée; le penchant
à la colere , maisfacile à réprimer 3 de
l’ambition ,.mais fans fougue; de Fin:
confiance, mais moins vague 8: moins
flottante que "les ancres hommes; le goût
de la débauche ,. mais fans être eflreu’é ;r

il feroit plushenreuxde’n’avoir qu’un

foal vice bien complet , que de les avoir
tous dans un degré plus foibl-e. D’ailleurs
l’intenfité de la paffion n’y fait. rien z
quelle qu’elle foit , elle ne fait pas obéir,
elle n’écoute aucunsiconfeils. Les uni-2
maux , rantfauvages- que domeiliqsues 86
apprivoifés , n’écoutent pas la raifon-,
parceque leur nature les rend lourds à fa
voix : de même les pallions , quelque
faibles qu’on.- les l’appofe , n’entendent

6: ne fuirent; pas la raifort. bleuité
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des tigres. 8: des-lions fe dompte (quelf
quel-bis , mais ne s’anéanti-t j’aurais ç au

moment oùl’on s’y attend le moins , leur
fureur , qu’on croyoit éteinte; le rallume
de nouveau z les vices ne s’appriv’oifent

lamais ide. bonne; fait Ajoutezrquafi là
rairont fait des progrès ,w les paûionisne
naîtront pas même : li elles commencent
malgré la talion , elles continueront en
dépit d’elle : en aïet il eflplusaifé de s’op n

peler à leur naill’ance ,(fue de’réglet leurs

emportements. Cette modérdtioufurla-
quelle on compte ,-e& faufile «kiferoit
inutile: c’eût comme fi l’on diroit qu’il

faut être infenfé avec modération ,- ma-

lade avec mefure. t 9 . . -’ -
lln’y a que la vertu quimonnoifl’e la

modération :- les maladies del’ame n’en
(ont pasful’ceptibles; on les détruit plus
facilement qu’on ne les tempereu Dou-
tez- vous que ces vices invétérés 8: env
durcis , qu’on appelle maladies , tels que
la cruauté ,.l’empottement , la colete , ne
l’aient immodérés ? les pallions lofent
donc aufli , puifqu’on palle destines aux
autres. De plus , ont parque vous aco;
cordiez-d’empire alla trillefle , à la crainte,
à lacupidité , 86 aux autres. ail-eéïtionsl déd

pravées , elles ne font plus en votre pou»
vnu.Pamquoi 2 parceun les objets qui»
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les; enflamment l’ont citérieurs à l’hom-

me; ainfi ces affeôtions croillent ou di-
minuent, félon la force ou la foiblell’e
des caufes qui les excitent; La crainte dei
viendra plus grande , quand elle verra
des fujets de terreur-plus graves 8c plus
proches; la cupidité , plus vive , quand
elle fera allumée par l’efpérance d’un
plus grand prix. S’il n’en: pas en; notre
pouvoit de n’a-voir pas de pallions , il ne
l’efl pas davanta e d’en avoir de modéa
rées. Si vous leslaiflez-commencer , elles
s” accroîtront avec les califes qui les ont
fait naître. Quelque foi’bles qu’elles
hient d abord , elles fe Fortifieront bien-
tôt; le mal ne (e tient jamais dans des
bornes ; les maladies les plus légeres au
commencement , deviennent graves ,"85’
Puelquefois le moindre redoublement
uth pour abattre un corps déja malade.

Quelle folie de croire qu’une chofe qui
ne dépend pas de nous pour l’on com-
mencement , dépende’de nous pour fa
fin ? Comment aurai-je allez de [force
pour faire celler , ce que je n’ai pas en
allez de force pour empêcher de cornc
mencer ? vu fur-tout qu’il cil plus facile
de fermer la porte aux vices , que de les
contenir , quand on leura permis d’en;

fier." . H t . . -*i
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D’autres Philofophcs fe retranchent

dans la difiinôtion fuivante. L’homme
fage 8c tempérant , dirent-ils , en tran-
quille pat fa maniere d’être , Sc par la
confiitution de fou ame ; mais il ne l’efl:

as par le fait: en tant qu’il dépend; de
l’on ame , il n’en; en proie , ni au trouble ,

nia la trillelTe , ni à la crainte; mais il
. furvient un grand nombre de caufes ex-
térieures qui excitent en lui du trouble.
Leur explication fe réduit donc à dire,
que le Sage n’en pas colere , mais u’il le
met quelquefois en colere ; qu’i n’efi
pas timide , mais qu’il cil uelquefois
troublé parla eut ; delta-(dire , qu’il
n’a pas le vice e la peut , mais qu’il y cil:
difpofé. En admettant cette fuppolition ,
la fréquence des accès de la peut dégé-
néreroit en vice , 8c la colete une fois in-
troduite dans l’ame , y détruiroit cette
exemption habituelle de colere. Outre
cela , s’il n’ell pas au-dell’us de ces évéo

ruements extérieurs; s’il craint quel ne
choie , quand il faudra marcher au- e.
vaut des traits , ou au travers des flammes
pour le fervice de la patrie, pour le main-
tien des loix 8: de la liberté , il ne. mar-
chera que lentement, [on aure ne s’y pot-r
tera point avec ardeur ; difcordance dont
le Sage n’efl aucunement fufceptible.
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Obfetvons encore de plus, de ne pas

conFondre deux points qui doivent être
prouvés. l’éparénien’t. On conclud de la
nature même de la chôf’e , qu’il n’y a de

bien que ce qui eût honnête : on conclud
de même que la vertu fullit pour le bon-’
heur de la’vie: or, s’il n’y a de bien que

ce qui el’r honnête , tout le monde coud
viendra fans peine ,A que pour vivre heu-
reuit , la vertu fallu ; li réciproquement
la vertu feule rend l’homme heureux,
on ne pourra difconvenirquïil :n’y ait de
bien ,.que ce’qtii cil honnête. Xenocrate
86 Speufippe peinent que la vertu feule
fttflit pour être heureux , mais ils ne borJ
nem pas les biens à l’honnête.« Epicure’

croit trulli qu’on cil: heureux avec la vertu,
mais il*ne:veutppas ne la vertu fuilife’
parellecmême pour il: bonheur, patcem
que ce n’eil pas la vertu même , mais la vo-
lupté’ qui en cil la fuite , qui rend l’hom-

me heuretntgFrivole dillinôtion! Il pté-
- tend en même: temps que la vertu’ne fe

trouvejamais fans-lavolq-pté : [i elle en eût.
toujours accompagnée , telle entoit infé-
parable; la vertu fuflit donc feule, puil’è

u’elle a toujours la volupté , fans la-
uelle elle n’ell jamais , lors même qu’elle .

cil toute feule. C’ell dire une abfurdité ,
que des prétendre que la vertu feule peut
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rendre l’homme heureux r, mais non par-
faitement heureux. J’avoue que je n’en-
tends rien à cette diftinâion. s a ’

La vie heureufe renferme nubien par-
fait auquel rien ne peut êtreajou-té ; cela

olé , il faut qu’ellesfoit parfaitement
lieureufe; Si la vie des Dieux n’a rien de

lus grand ou de plus excellent , 8: que
l’a vie des;Dieux fait liement-e; il n’y a
donc pas de,degtés qui punit-enrêne aicha
tés à la félicité du Sage r’d’nilleurs li

l’homme heureux n’a befoin de rien, (on
bonheur efi.-parfait; il n’yfa. paSsde dit?
férence entre unevieheumufeôc une’vie
très heureufe. Doutez-vons que le bon-t
heur foitle bien .fuprême ?.ll cit donc
parfait , fi le bien .fuptême:ne peut recee
Voir d’accroill’ement t; est: quïyraçt il auto
déflua du (aprème .lÇ larix-le heureul’en’ert

eft pas plus fufceptible’ ,i n’étant-jamais

fans le bien fupreme. Si vous (appelez
un homme plus heureuxtque l’homme.
heureux; à plus-forte vraifoncétablitezs
vous différentes ’ clall’eSuEle’ fouverains

biens , quoique l’onn’entende parfum:
v’erain bien , que celui qui n’a pas de;
degrés au dellus de lui; Si un. Sage ellÏ
moins heureuxqu’un-autre ,. il s’enfuit-
plu-31 doit defiter la vie de cet autre preu
attablement à lanternes i014; l’homme)
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passations. :31heureux ne préfere pas de bonheur au
fieri : il cil également incroyable , de
qu’il y ait un état ne l’homme heureux
paille préférer au cl’ien’, 8c qu’il ne pré-

ere pas l’état qui feroit plus heureux que
le lien: au contraire , plus il aura de pruc
dence , plus il foupirera vers l’état le
plus heureux , plus il fera d’efforts pour
y parvenir. Eh. comment peut on être
heureux , quand on eut encore délirer
ou lutôt quand on liardoit? -

Âpprenez d’où vient cette erreur: on
ignore que le bonheur en un : c’en fa
qualité , 85 non fa grandeur , qui le conf:
situe bonheur fuprême. Qu’il foit Ion
ou court , étendu ou refl’erré , difiribucj

en un grand nombre de lieux bu de parc
tics , ou réuni en une feule malle , ce.
feta tou’ours le même bonheur: c’en le
dépouiller de ce qu’il a de plus excellent;
que de l’apprécier par le nombre , les die
meulions 84 les parties. En quoi confille
l’excellence du bonheur P c’ell dans [a
plénitude. La fin du boite Sc du man-r
ger , cil la fatiété : du moins je le penfe
ainf. L’un mange plus , un autre moins,
qu’importe ? ils (ont nail’afiés l’un ô: l’au-

tte. Celuici boit plus , celui-là moins;
qu’importe I? ils 11’an plus foif ni l’un nil
l’autre. Celuivc’i a vécu plus d’années;
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celuilâ moins: il n’importe , li l’un a été

aullilheureux pendant un rand nombre
d’années que l’autre pendant la courte
durée. Celui que vous appeliez moins
heureux , ne l’ell pas ; le bonheur ne
comporte pas de diminution. L’homme.
courageux ell fans crainte: l’homme fans
crainte ell fans chagrins : l’homme fans
chagrinsel’t heureux : c’ell l’argument de

nos Stoïciens. On s’efforce de le combat-
t’re , en olifant que nous luppol’ons com-,

me accordé le point en quellion ; lavoir,
, ne l’homme courageux ell fans crainte.
Quoi , dit on P ne craindra-t-il pas les
maux prêts a fondre fur lui? celeroit la.
fécurite d’un fou, d’un homme aliéné ,

ô: non pas d’un homme courageux. Sa
crainte cil modérée , ajoute t-on; mais le
Sage n’en elt pas exempt : en foutenanr
une pareille opinion , on retombe dans
le même excès ; on lubi’ritue aux vertus,
des vices moindres. Craindre plus rare-
ment , moins immodérément, ce n’elt
pas être exem t de foiblelle : c’elt en
avoir une plus égere. Il n’y a qu’un in-
lenlé qui ne craigne pas les maux prêts à.
l’écraler.Sans doute , li ce l’ont des maux;
mais s’il ell perfuadé du contraire , s’il ne

regarde comme mal que ce qui ell hon-
teux , il doit regarder les périls , de lang



                                                                     

nrïSl-rneour. au
froid , 8: mépril’er ce qui fait trembler
les autres ; ou li c’ell le propre d’un in-
fenfé de ne pas craindre les maux , on les
craindra d’autant plus, qu’on fera plus

prudent; l ’ a’ Mais , dit-on , l’homme courageux ira
donc le livrer aux périls ? nullement; il
ne les craindra pas , mais il lesévitera. La
précaution lui led , la crainte ell indigne
de lui. Quoi l il n’aura pas peut de la
mort , des chaînes , des flammes , des au-
tres armes de la fortune P Non , il Tait que
ce ne font pas des maux , quoiqu’ils le
paroill’ent; il ne les-regarde que comme
de vains épouvantails: parlez-lui de la
captivité , des poups, des chaînes, de la
pauvreté , du déchirement des membres ,
loir par la maladie , forîpar la torture ; ce
ne font la pour lui que es terreurs uni;
ques, faites pour effrayer les lâches. Re-
gardez-vous comme des maux, des événe- -
ments auxquels il fau: quelquefois s’ex-
pofer ’ volontairement .9. Voulez-vous la;
voir quels" font-les vrais maux Pac’ell de
cédera ce qu’on appelle des maux , de
leurl’actifier la liberté même , à la uclle
on devroit tout facrifier. C’en cil ait de
la liberté , li nous ne mé tifons toutes les
chofes propres à nous allEervir.» On ne [er
toit pas embarrallél fur. les devoirs "de



                                                                     

tu Larrpnlsr.l’homme courageux , fi l’on [avoir ce que
c’eût que le courage : ce n’ell as un inf-
tinél: aveugle 5 ce n’ell pas ’amour du
danger; ce n’efl pas une manie qui fait
chercher ce que tout le monde redoute:
c’ell: la faïence de diffinguer’ ce qui cl!
mal , d’avec .ce qui ne l’el’t pas; le cou;

rage s’occupe (très foigneufement de (a
propre con ervarion , mais il fait (ouïra
ce qui n’a que l’a patence du mal. Quoi!
dit-on , s’il voit e fer s’approcher de [a
gorge in on lui perce tantôt une partie
du çorps , ramôr une autre; s’il voir les
entrailles découvertes palpiter dans les

ans de fa robe 5 fi l’on recommenCe ar
intervalles la torture pour la rendre plus
douloureufe; fi de les veines épuifées
on tire le fang à mefure qu’il commence
às’y former de nouveau , vous oferez dire
qu’il ne fenr , ni crainte , ni douleur 2
Pour la douleur, il en éprouve , fans
doute, il n’y a pas de courage qui [mille
en garantir l’homme 5 mais il n’a pas de
crainrezdu faire dol-on courage , il re-
parde la douleur fans y fuccomber. Quels
ont donc alors fes fenrimenrs? ceux’d’un

ami qui exhorte (on ami malade.
Ce ui cil un mal, ell nuifible z ce qui

dl nui pible , détériore l’homme : la dou-
leur 8c la pauvreté ne détériorent point
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l’homme : donc ce ne font point des
maux. Ce raifonnement eli Faux , dit on,
parcequ’une chofe , pour être nuifible ,
ne rendpas L’homme pire; La tempête 8C
l’orage (ont nuifibles aux: Pilotes , mais il
noies rendent pas pires; Quelques stoï-
ciens répondent que le Pilote devient
pire alors , parcequ’il ne peut pas exécu-
ter ce qu’il s’en: propofe’ , ni fuivre fa.

toute ; il nendevient pas pite dans (on
art , maisvdans l’exécution. Donc ,. rep
prennent les Péripate’ticiens , la pauvreté

rendra le Sage pire dans le même feus ;
elle ne lui ôtera pas fa vertu , mais elle ,
l’empêchera d’agir. Cette rétorfion feroit

bonne (i le casduPilote 8c du Sage étoit
le même ;. le,but du dernier dans la con-
duite Cie-fa vie:, n’ait pas d’accomplir ce
qu’il entreprend , ruais de bien exécuter
tout ce qu’il fait; au lieu que le Pilote’fe
propofe de conduite (on vaifTeau dans le
port. Les Arts [ont des. minillres qui dor-
vent tenir ce qu’ils promettent ;;la Sa-
geKe ePc la’maittelÎe 8c la conduürice: les

Arts (ont les efclaves de; la vie 5 la Sagelle

en el’cla Reine.. ’-
Je ferois une autre réponfc ,.je dirois

que; ni l’art du Pilote , ni l’application
de Côtl’itt , ne font pites durant. la remi-
pète. Le Pilote . ne vous a. pas promis le
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bonheur , mais des fervices utiles , 6c la
Icicnce de conduire le vaillent. Or ,’ cette
Icieuce (e montre d’autant lus, qu’elle
.el’t plus contrariée .par (les --obfiacles
iimprévus. Quand un Pilote peut dire;
’Neptune .’ tu ne verras mon ronflant; . que

droit , il a fatisfair aux regles de fonarn
La tempête n’empêche pas la manœuvre
du Pilote , elle n’en empêche que le fuc-
Acès. Quoi ,"dires-vous, n’eft-cepas nuire
au Pilote que de l’empêcher de gagner le
port P de rendre fes efforts inutiles? de
faire reculer (on vailTeau, de le retenir ,
de le démâter? Ce n’ell pas comme Pi-

lote , mais comme navigateur, que ce
font des maux pour lui. Ces événements
bien loiude nuire àfon art, lui fournif-
font au contraire l’occafion de-le déve-
lopper : dans le calme , tout le monde,
comme on dit , el’c Pilote. La tempête
nuit au vailTeau , mais non pas au Pilote,
en tant qu’il efi Pilote. Il a deux’carac-
-teres ; l’un lui efi commun avec ceux qui
[ont dans le même vain-"eau , dans lequel
il el’t luifmême palTager ; l’autre lui cil:
particulier , c’ell celui de.Pil’otc: la tem-
pête lni’ nuit fous le premier de ces titres,

de non pas Tous le econd. Ajoutez que
l’art du Pilote efl: un bien qui luigeflérran-
ge: , qui nq ferapportequîàg ceux qui

" fou;
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font daim le Vaifl’eau , comme celui du
Médecin-aux malades qu’il traite. Mais
la fagelÏe eli un bien articulier au Sage,
quojgue ceux avec I efquelsil ’vit , en
joui eut conjointement avec lui. Ainfi,

-quand même la tempête nuiroitau Pi-
lose, «le lrrOublanr dans les rouerions

rauxquelles’ il s’efi; engagé envers l’équil-

page 51a pauvreté, la douleur, les autres
Orages de la vie , ne feroient pas le même
tort au Sage 5 elles ne outroient lui irr-
terdire que celles de es fonétions qui
ont rapport aux autres: il eft toujours en
àé’tion; jamais aufli rand que quand il a
la fortune en tête. Ë’eflt alors u’il s’oc-

Cupe véritablement de la fage e , dont
les fruits, comme nous l’avons dit , ont
rapport Beaux autres 86 à lui même zlors
même que le faix de la néceflité s’appe-
fantitfurlui, il n’eli, pas inca jable d’être
mile aux autres. La pauvreté e met hors
d’état d’enfeigner comment il faut gou-

verner un Empire 5 mais il enfeigne com-
ment il faut gouverner la pauvreté : de
pareilles leçons ont lieu penda’iitroute*la

vie; . , *’ . ’ ’
Il n’y a donc point de fortune, point

d’événements quiempëchent le’Sage d’as’

gin Faure d’une autre matiere ,’ l’événe-i

ment même qui l’en prive , lui en fart. Il
p Tome Il.
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bonheur , mais des fervices utiles , 8c la
Icience de conduire le vailleau. Or ,- cette
Icieuce le montre d’autant lus, qu’elle
.efi plus contrariée .par (l’es vjobfiac-les
imprévus. Quand unPilote "peut dire;
-Neptum 1 tu ne verras mon 1!an a que
droit , il a fatisfait aux reglesde (ouate.
La tempête n’empêche pas la mautauvre
du Pilote , elle n’en empêcheque le 1’qu
.cès. Quoi ,"dites-vous, n’ait-cepas nuire
au Pilote que de l’empêcher de gagner le
port i de rendre (es efforts inutiles? de
faire reculer (on mureau, de le retenir ,
de le démâter? Ce n’efi pas comme Pi-

lote , mais comme navigateur , que ce
[ont des maux pour lui. Ces événements
bien loiucle nuire àfon art, lui fournil"-
feut’ au contraire l’occafion de-le déve-

lapper: dans le calme , tout [le monde,
comme on dit , cit Pilote. La tempête
nuit au vailÎeau ,mais non pas au Pilote,
en tant qu’il el’t Pilote. Il a deux’carac-
tares 5 l’un lui ei’t commun avec ceux qui
(ont dans l’emême wifi-"eau , dans lequel
il cil luièmême palTager 5 l’autre lui cil: h
particulier? c’en celui de.Pil’otc: latent-
apcte lui’ nuit fous le ternie: de ces titres,
.8: non pas Tous le fécond. Ajoutez que
[l’art du Pilote el’t un bien qui luigellzétran-

ge: , qui ne: fe rapportequîà; ceint qui

’ fait;
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fout dans le traineau , comme icelui du
Médecinaux malades qu’il’traite.
la fagelÏe eli un bien articulier au Sage,
quojgue ceux avec efquel’sil ’vit , en
joui eut conjointement "avec lui. Ainfi,

- quand même la tempête nuiroit au l’ig-
lote, cule troublant dans les fonâions

auxquelles? il s’el’t engagé envers l’équil-

page 51a pauvreté, la douleur, les autres
Orages de la vie , ne feroient pas le même
tort au Sage 5 elles ne outroient lui i A
terdire que celles de liés fonâions qiii
ont rapport aux autres : il ei’t toujours en
aâion5 jamais trulli grand que quaudil a.
la fortune en tête. C’eli alors u’il s’ocÀ-

cupe véritablement de la [age e , donuts
les fruits, comme nous l’avons dit , ont
rapport &aux autres 8C à lui même :lors
même que le faix de la nécellité s’appe-
fantir fur lui ,il n’en. pas inca able d’être
utile aux autres. La pauvreté l’a met hors
d’état d’enfeigner comment il faut gou-

verner un Empire 5 mais il enfeigue coma-
ment il faut gouverner la pauvreté : de
pareilles leçons ont lieu penda’ut’route la

vie.’ v ’Il n’y a donc point de fortune, point
d’événements quiempëchent le’Sage d’aà

gir.’Faute d’une autre matiere , l’événe-

ment même qui l’en prive , lui en fert. Il
Tome Il.
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cil ropre à laborme commeâ la mau-

vais; fortune5 il gouverne la profpérité ,
il dompte l’adverfité 5 il s’en exercé de

maniere à montrer [a vertu dans ces deux
états; il n’envifa e u’elle , 8: non la
’matiete fur la ne le à vertu s’exerce : il
p’el’t douc trou lé , uiqpar lapauvreté, ni

par la douleur , ni par aucuns des évé-
nements qui égarent 8: entraînent les
ignorants. Vous le croyez accablé par les
maux P il en profite. Phidias ne l’avoir pas
faire feulement des (laitues d’ivoire, il en
faifoit d’airain 5.1i vous lui enliiez pré-
Ïenté du marbre , ou toute autre matiere
plus commune , il en eût Faitce qu’on
pouvoir en faire de mieux. De même le
Sage ,’ s’il en a le pouvoir , déployera fa

vertu au milieu des richelI’eS5 finou au
fein de l’indigence : s’il le peut , dans fa
patrie 5 linon dans [on exil : s’il lefpeut,
comme Général 5 linon comme impie
foltlat : s’il le peut , en bonne fauté 5 fi-

non en maladie. Quelque fort qui lui
tombe en partage , il en fera quelque
choie de mémorable. Il y a des hommes

ui faveur dompter les bêtes féroces; ni
Poumetreutaujoug les animaux les us
cruels , dont la rencontteeli un fujet ’efa
froi: qui non contents de leur ôter leur
caraélere farouche, les apprivoifeut juil
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qu’à les rendre familiers: le lion reçoit

ans fa gueule le bras de (on maître 5 le
tigre le aille carrell’er par fou gardien 5
un’bouflou de l’Ethiopie fait mettre à.
genoux &marcher fur la corde un élé-
phant. Le Sage. a l’adrefl’e de dompter les

maux : la douleur , la. pauvreté , l’igno-
rriinie , la prifim , l’exil , les autresinfor-
tunes s’apprivoifent auprès delui.

L si"; ne LXXXVI.
De la marfil: de campagne de Scipion l’A-
n fricain. Des bains des anciens Romains
" 6’ des modernes. n De la culture des oli-
’ viens.

C’e sr-r de la maifon de campagne mê-
me deVScipiou l’Africain , que je vous
écris cette lettre , après avoir rendu hom-
mage [aux mânes de ce grand homme , fur
une éminence ouje foupçonne que re-

ofeur l’es cendres. Je ne doute pas que
l’ame de ce Héros ne foi: remontée au
ciel , d’où. elle étoit defcendue , non par-
ce ’u’il a commandé de nombreufes ar-

mees , avantage qu’a en comme lui ce
furieux Cambyl’e , dont la frénéfie eût de

fiheureux fuccès , niaisa caufe de famo-
dératiOnmetveilleufe .8;- de fa rare piété 5

G ij
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il fut plus étonnant , fans doute , quandt
ilqnitta fa patrie , que-quand il la dé-
fendit. Il falloit que Rome perdît Sci-
pion ou [a liberté. u Je ne veuxapas , dit-
» il , déroger à uosloix 6c ânes multi,
sa turions: lajuliice doitêtre égale pour
u tous les citoyens. Jours fans moi -, ô
» ma patrie! d’un bien qŒ’Éll me dois 5.
n j’ai été l’infirument de ta l’iberté , j’en

i; deviendrai lapteuve. Je,pars,,fi jefuis
à plus grand que ton intérêt nele fle-
n mande u. Comment’neï ai admirer
une telle "taudent d’ame P l partir pour
un exil volontaire , 8: délivra la ville d’un
fardeau qui l’inquiétoit. lllf’alloit ou que

la liberté fît un outrage à Scipion, ou que
Scipion en fît un à la liberté; l’un 86 l’au-

tre étoit un’crime 5 il fe foumit- donc aux’

loix , 8c le retira a Literne., rendant fon-
exil aulii honteux pour Rome , que celui.
d’Annibal (1). ’ v -

(r) Le texte porte: ijfum cxfilîum Reip. ira.
pltlattlruJ , qu.im Hannibalir. Le feus de cepafl’age’

airez difficile à entendre , quand on ignore le fait
hiliorique auquel il a rapport .n me paroit dércræ
miné par ce faitmême. C’eli Tite- Live qui non
l’a confervé5. 8c (on récit, en juflifiant ma tra.-.
duâion , développera la pcnféc de Séncque. .

Après avoir cxpofé rapidement les vrais motifs
«le-lm haine que la faâionicunemie d’Anniba-l lui.
apiols vouée, à des perfécndons’qu’cdlciuif a;

Ip .



                                                                     

n a S à; N 1s- Qn o a. ’74:
J’ai vu fa maifon de campagne , harle

de pierres de tailles 5 environnée d’un
’m’ur qu”entouroit une forêt , 8c flanquée

78e tours qui lui fumoient de foui ca- ,
’tions.*Au basdè la mai-fou Sc des jardins,
en truenciterue fuflifante pour i’ufage
d’une armée entiere 5 le bain cil étroit 86
tobfcur, feloui la’ coutume de nos ancê-
tres 5rils ne meugloient- les appartements

chauds, que quand on n’y voyoit pas
talair’aCe fut un grand plaifir pour moi de
comparer lesmœuts de ’Sci son avec les
mètres-C’était dans ce réduit obfcur, que.
iëeli’éros ,’ l’a- terreur de Carthage ,. àqui

îlîoniedoit. ’devn’avoir été priie qu’une

fibule fois,- baignoit. [on corps fariguédes
-.tr,avaunde l’agriculture , après s’être exora
méïpar des ouvrages pénibles ’,’ 66 avoir

dompté la terre;’fclon la coutume des
premiersRomains. Voilà douc la vile
demeure qu’il habitoit 5 voilà le chétif

. landier que fouloient l’es pas vénéra-

bles! bien l quel Romain voudroit

citoiflle’toure: parts, Tire-Live ajoute :- En veld
fifi, Wpû’vfl’at par cliqua: aunas publicus pecn-
Iatus, râcla: bonis emplis, non flirta mmm mani-
lla canons! ,.infinfi 6’ inti, Romanes in Annihi-
lml ,* de ipfins tufeau quantiles , infiigabnnr.
Jusque dû: "fuguant: Scipion: Africain) , qui:
requitta populi Romani: dignitac tél! fluctue,

Il,



                                                                     

au. Llrru’rs.-
aujourd’hui I fe baigner à fi en de frais.
On le regarderont comme ré uit à la men-
dicité , i les pierres les plus précreufes
arrondies fous le cifeau , ne refplendif-
[oient de tous côtés furies murs; fi les
marbres d’Alexandtie ne portaient des
incruliations de marbre de Numidre5 fi
cette marqueterie brillante n’était pas
entourée d’une bordure de pierres-dont
les couleurs variées imitent à grands
"frais la eiutute5 (i le platfond n’étoit
lambrr é de verre 5 fi nos prfcrues-n’é-

fabfirilvcr: odiis «confirionibufquc Annibjlü , 6°
faflionibus Canbaginicnfium infant public-am
nantiraient; nec fait [raban balla Armi-

lmhm , rafala: accufinorcr calumniam’l’n cumin-
nnnr , ne numen enfuma .- tandempzrn’tmmt Je
Ltgali Carthaginem mittcrenrur qui and 50mn!
cavum arguerait, Annibalcm cam Antiocha Reg:
sonfilia ellifucïcndiinire. ngdfl tu; mafia . h.
qui cam muffin: , ex confiIio inimicàrum (rani.
balis , quantifias confins advenus , dia 111]]?-

, nm ; vau]? ad controverfias , qua cam Mafinifln
.Rege Numidarum Carthaginienfibu: afin: 5 diri-
’mcndas. Id enfilant vulgo. Annibalcm unumfi
pui ab Romani: nan filleul; ô 1’11: puce-m. Car-
rhaginicnfibus «imam (je, tu incxpiabih 6:11:10: al-
verjùs fi nnum mariner. haque «du: compati G-
jomurœ fluait ,- 5) præparazisjaan omniéut ont:
adfugdm , obvzrjiuus to die in fora , avortant
[blindais conflit, primis «MM: suffit): fiamfi
ad partant en»: lucha Conin’bus ignaris confifü
d’une: . . . . tu: 11912.. Annüqlucefigfq.



                                                                     

V homme avec tant de

on Sinon... 14;.
foient environnées de pierres (r) de Tha-
fus, magnificence que meuttoient à peine
autrefms quelques temples 5 fi l’eau ne
couloit pas de robinets d’argent. J e ne
parle encore que des bains defiinésâ la
populace. Que fera-ce , fi nous venons à.
décrire ceux des Affranchis P Quelle pro g
foliota de Rames , de colonnes qui ne fou-’
tiennent rien , 8: que le luxe a rodiguées
pour un vainoruemeut? Que les malles
d’eau tombant en cafcade avec fracas l
nous femmes parvenus à un tel point de,

piùspatriœ quàmfizos (au aînli qu’il faut lire avec

Grondin. ) : Eventus vint-farauds. l. .1 3 , c. 47, 4.8.5
., Ce panage ne permet pas de douter que les 110-.

mains n’aient été les principaux auteurs de l’exil.
d’Annibal :on y voit qu’ils perfécutcrcnt ce grand

" ureur , qu’ils le forcercnt
enfin de s’expatrier , comme Séncquc le leur re-

roche ici., Cet aveu de Tire Live Fait l’éloge de
a 01m: Foi; mais ce qui ajoute fur-tout au filé:

rite de (a narration , c’ell: qu’elle contient une
fuite de faits Curieux qui ont été. ignorés , omis
ou mutilés par ’les’autres Hifioric’ns. Elle me";
d’ailleurs la penl’éc de Séneque dans un (i beau

jour, elle dévoile libien ce que Tacite appelle des.
furets d’Emr : Art-ana Impcrii : en un mot, elle
fait paraître Scipion 8c Annibal fi tauds , le Sénat’
de Romefi petit , 8c celui de Cart age fi lâche 8c
fi corrom u , qu’au la lit avectautantkde plaifir

que d’iut têt. A Ia (I) C’étoit un marbre tacheté. Vid. Pliu.-Nat.

1117?. (:5. 35-, cap. 6. c -
’ G 1V



                                                                     

1,44. .Llrrnns.délignure , que nos pieds ne veulent,
talus’fouler que des piettes précieufes! I

Dans le bain de Scipion , on trouve de.
petites entes, plutôt-que des: fouënes a
Prnttâuées dans un mut de piette , ont.
lutte uire la lumiete , fans nuire à arc;
Édité. Aujourd’hui l’on- fe croiroit donf.

fin cachot , fi 1?: (allé du bâti fêtoit En
aflèz cuvette , pour recevoir par
meures fenêtres le folteilk ondant tout:
hjoutnée , fi l’on’ne fa hâloitlen mémé

temps qu’on (à baigne , fi de la cuve onL
fi’;ppcrcqvoit les campagnesôc la mer.
Âuflî lçs bain; qui, lors-de leur dédicacefl
avoient attiré laànfoule , 8c excité 1’11de

ration , font rejettés aujourd’hui comme 
de: antiquailles , depuis que le luxe en:
venu à bout de s’écmfer lui- même fous
les nouveaux ornements qu’il a fait in-
venter. Autrefois il n’y avoit-qu’un petit.
nombre de bains, fansuaucune décotant
fion. Qu’eûtlil été :befoiu dg déhottât dos;

maux oùl’on étoit admis ou! un; ( I Matcha

des lieux Minés au be oin , - 6015:0anFa-î
grémçnt? Peau n’était pas verféé’ comité

aujourd’hui ,86 ne fe renouvelIOit pas à.’

. - , Y . g)(n) L: tut: porte z au min: amaremr: m qué
drantaria î Le quadrant étoit une petite picte (la.
qui": qui valoit la quatricmc par-tic de PAS Ro-
main , environ deux deniers. &Iquclguc chef: 51e

x- L,
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D a îSflÊTNTE ’in r. :145
’èhàque moment; Comme fi elle eût coulé

r d’une fontaine chaude ton ne regardoit
pasfieomme un point effentiel la tranf-

parente de l’eau dans laquelle on dépo-
" foie; les immondices: - En récompenfe ,

- r quellefàrîsfaâion d’entrer dans ces bains
uténe’breux 8c d’unearchiteâute grolliere,

à la police defquels on lavoit que préfi-
doienr comme IEdiles , un Caton, un
FâbîusMaximus, ou l’un des Cornelius!
ces Ediles refpeétables regardoient com-
me une-de leurs fonétions , d’entrer dans
les lieuir deilinés à l’ufage du peuple , de
veiller à leur propreté; d’y entretenir
une température utile 85 falubre , diffé-

trente de celle qu’on aïdepuis eu imagi-
née , qui reKemble à un incendie , 86 qui
eût fi brûlante , qu’un efclave convaincu

’ de quelque crime fourroit être condam-
’né à être baigné vi . Je ne trouve plus de

différence entre un bain chaud 8c un bain
d’eau bouillante. Combien on trouveroit
aujourd’hui Scipion graffiter , de n’avoir
pas introduit par de larges vitres 131L:-
;miere’dans fes étuves , e ne s’être pits

glus de notre monnaie. .C’étoit le prix ordinaire
» ece: bains publics.

e A si -- anuita quadranrehvarum

Rex ibis. i, ’ t’ ’ l dît Honte! , Satyr. 5 j lib. l , verj.’ 137.

G v

Â.



                                                                     

146 L a r r n in a
cuir au grand jour , de ne s’être propol’é

que. de digérer dans le bain, Il el’t vrai
que l’eau dans laquelle il le baignoitln’é-

toit pas repofée 5 elle étoit fouvenr trou-
ble 5c même bourbeufe pendant les gran-
des pluies, mais il ne s’en embarralloit
guere : il venoit y laver fa fueur 8c non
pas les parfums. ’

Je m’envie guere le fort de Scipion,
diroit-on aujourd’hui :c’ell être vraiment

en exil, que de fe baigner de cette ma-
niere. Mais je vous dirai plus encore , il
ne le baignoit pas tous les jours. S’il en
faut croire les Écrivains qui nous on:
rranfmis les anciens ufages de cette ville,

on ne le lavoir tous les jours que les
brasse les jambes auxquels les travaux
journaliers avoit pu faire contraâer quel-
que fouillure 5 l’ablation du corps entier
n’avoir lieu qu’à chaque jour de marché.

On étoit donc bien malpropre , me dira-
t-on l les Romains d’alors (entoient la
guerre, le travail, le héros. Depuis l’in-
vention des bains de pro rete’, on cil de-
venu plus dégoûtant. être dig Horace
pour peindre un homme décrié 86 noté

ar l’excès de [on luxe ? il dit qu’il leur
l’es parfums (l ) ; mais aujourd’hui ce mè-

(n) Paflillos Rufillus olet; Gorgonius hlrcutn.
RennSuyr, 1,156. r , var]; a.



                                                                     

au v resflrw.l’v r. UFP. n.

pustuleux. 147me Rufillus nous paroîtroit aufli puant
que Gorgonius avec le uel Horace l’a
mis en arallele; il ne uliit pas main-
tenant e fe parfumer , il faut renouvel-
ler trois ou quatre fois parjour l’es odeurs,
pour les empêcher de s’éva orer , Belon
a lavanité ridicule de s’en g orifier, coma
me li c’était fou odeur naturelle.

Si vous trouvez la matiere peu gaie ,.
prenez-Ivous-en à la maifon de campagne
ou je furs. Ægralus (i ), pere de famil e très
intelligent , qui en cil maintenant pro-
priétaire, m’a appris qu’on peut tranf.
planter les arbres quelque vieux qu’ils
[oient : c’efl: un fait important pour nous
autres vieillards qui avons la manie de
faire pour d’autres des plants d’oliviers.
J’en ai vu faire l’expérience àÆgialus fur

des arbres de trois 86 quatre ans, dont les
fruits pendant l’automne étoient d’un
goût peu fucèulent. Vous trouverez aufiî’

un abri fous les arbres , quiviennenr
lentement , a: quine fourniront de Pour;

(i) Pline le compte parmi ceux ni ont excellé
dans l’art de cultiver la vigne. agnafama 5-
Verulmo Ægialo primale libertina fait in Campa.
nia rare Litrmio , ma bique etiamfavore liardant:
quoninm ipfiun Afircani calebar ratifiant. Nu.

Bill. lib.14,-cap.4, .G v1



                                                                     

:48 .Lzrrnisz’
bre qu’à nos neveux (il , comme l’a die
Virgile qui s’occupoir moins de, la vérité
que du kyrie, 8c qui s’efl moins propofé
d’inllruirc les laboureurs que de plaire. à

fes Leâeurs. ’ V .Sans parler de l’es autres erreurs, je
vous en cirerai une ui n’a pu échapper.
aujourd’hui à ma cen ure. Il prétend. que
c’eli. au printemps que l’on une les f -
tes , ainfi que la luzerne a: le millet (a).
Vous allez juger (i ces trois objets doi-
vent être réunis fous la même époque ,
8c fi c’eli dans le printemps qu’on doit les
l’amer. Nous formules à préfenr dans le
mais de Juin , qui déja commence à nous
approcher de Juillet ; cependant j’ai vu
dans le même jour nioifTOtiner les fèves

65 femer le millet. .’; Je reviens aux oliviers que je lui ai vu
lamer de’deux manieres. il tranfportoir

l’esrtoncs des grands arbres , émondés à

un pied du tronc , après en avoir coupé
les racines , à l’exception de la [ouche
principale à laquelle elles tenoient;

(i Tarda Venir , (cris faâura nepotibus umbram. "

- Vine. Gang. lib. a , veer je.
.- (a) Vert fabisfatio, (une ce quoque, medica, puttes

ACCÎPI’lmt fuiri; à: milîo venir anima cura.

Vine. Georg. H6. 1-, ventier; , site "
r c.l



                                                                     

ne’SéueQùr. La;
environnoit cette fauche de fumier , 8C
la mettoit dans une folle qu’il recouvroit
enfuira-fie terre , 8: qu’il fouloit avec les
pieds: ratique qu’il regardoit comme
très e cace pour empêcher l’aétion du
vent ardu froid a elle a encore l’avangl
rave de fixer l’arbre dans un état d’immo-

bilité qui permes aux racines de s’étendre;

de s’incorpérer avec le fol z fans quoi,
aulli tendres se aufli peu attachées u’elles

le font, la moindre agitation Pufliroit
pour les arracher. Avant d’enfevelir la.
fourbe , il en ratifie légèrement l’écorce
qui, ainli dépouillée , laiil’eune’ifl’ue

plus facile aux nouvelles racines. Le troue
ne doit pas être élevé de plus de trois ou
quatre pieds au- dell’us de terre. Par ce
moyen , il pouffera des rejertons dès le
pied , 8c ils ne feront pas en. grande par-
rie nuds 86 defléchés, comme par l’an-

cienne maniere. ,
Il m’a encore montré une autre mé-

thode de planter les oliviers , c’elltvde
prendre des rameaux vigoureux , mais
dontvl’écorce fait tendre , comme cit
celle des ’eu’nes arbres, Be de les plan-
ter avec les mêmes précautions que les
troncs. Ils lestent plus tard , il cil: vrai ,
mais ils n’en (ont que plus beaux 8c plus
touffus. Je viens de voir rra-nfp’lanter



                                                                     

15° ,errnss-même une vieille vi ne. Il faut , autant
u’ilfe peut, ralTem 1er tous les chevelus

des racines , enfuiteétendre la vigne dans
’sfa [on ueur , afin que la tige ou le fep

luivmeme jette des racines. J’en ai vu
de plantées non feulement au mois de
Février , mais à la fin de Mars, qui déjà.

font attachées aux ormeaux. Tous ces
arbres à longues racines , veulent être
arrofés d’eau de citerne ; li cela eli , nous
fommes en fond; car nous avons la pluie
à notre dif ofition. Je ne veux pas vous
en ap mendie davanta e, ni faire comme
fgia us qui m’a reanu aulIi lavant que
tu.

LETTRE LXXXVII.
De Iafiugalite’ G du luxe. Examen de Il

Quejlion: Si les richeflèsjbnt un bien.

J’ai fait naufrage avant de m’embar-
que: : je ne vous ajoute pas comment cela
m’ell: arrivé , de peut que vous ne regar;
diez mon aventure comme un de ces pa-
radoxes Stoïciens, dont aucun n’ell ni
faux , ni aulli merveilleux qu’ils le pa-
rpinent au premier coup d’œil : c’ell: ce

que je vous prouverai, quand vous le



                                                                     

a
z

nnSfiuæQuz. 1;:
voudrez , 8: même quand vous ne le
voudriezvpas. En attendant , . je vous div-
raiîqueamon voyage m’a. appris combien
nous ppflédons de chofes inutiles, ne
la raifort devroit nous faire mépriPer,
puifque nous n’en fentons pas la perte ,
suant] la néceflîté nous en a privés. Voilà

eux jours que nous vivons très heureux,
mon cher Maximus 8: moi, fans autres
efclaves que ceux qu’a pu contenir une
feule voiture , fans autre équi age que
les habits que nous portions En nous.
Mon matelas ell à terre; se moi fur mon
matelas. jDe deux habits ne j’ài , l’un
melfert de drap , 8: l’autre 2e couverture.
.ll feroit impoifible de rien retrancher de
notre: dîner. jll ne faut pas plus d’une
heure pour le préparer. Il cil compofé de
figues feches , 8c (un tout de mes tablet-
tes. Elles me fervent de bonne chere ,
(jumel j’ai du pain , 86 de ain, quand
ij me manque : elles font e chacun de
mes jours un jour de nouvel au, que je
rends (1) heureux 8: fortuné par des pen-
fées honnêtes , par des fentiments élevés

qui ne le font jamais tant , que lorfque

(t) Pour ljintelligcncc de ce pellage , voyez ce
En: j’ai dit dans la note a de la Lettre 8 j , p. un,
, e ce volume.



                                                                     

’rs’z Lira-kss:
’l’ame s’eft dépouillée de tout ce qu’elle’à

«l’étranger, quand elle s’elt procuré la paiaï,

en ne craignant-rien , 85 des ricihefles, en
n’en defirant point. La voiture qui’t’n’a.

amené ef’t grofliere; les mulesfi maigres
qu’on voit bien qu’elles puffent leur vie
en route : le muletier fans chaullure",
quoiqu’il ne paille pas fe’plaindre de la.
chaleur. J’ai peine à gagner fur moi de
lénifier croire que cette voiture eft à moi.
Je conferve toujours une mauvaife hon-
te. Quand le hafard me fait rencontrer v
une compagnie topulente , je rougis ,
malgré moi. C’efi une preuve que les
vertus que je loue, ne (ont pas encore
’folidement établies dans mon arme , n’y

ont pas enCOre pris racine; Qui rougit
d’une voiture commune , (e lorifiera

»’d’une voiture magnifique. Je dis-bien
peu avancé à je n’ofe encore laitier voir
ma frugalité ;- je tiens encore aux opi-
nions des allants! au contraire ,-j’auhois
dû élever il voir contre les préjugés- du
genre humain. Je devois m’ecrier , u in;
n fenfe’s , vous êtes dans l’erreur , vous L
a n’admirez que le fuperflu, vous n’em-

n mez l’homme que par ce qui ne lui ap-
a partirent pas. Vous êtes de grands cal-
» colateurs , quand. il e11: queflion de

patrimoine; vous êtes très clairvoyants;3



                                                                     

nn Sianûz.. un
a: L nandïils’agitde juger- ceun àquiwous
Lw devez prétende l’argent outendte’fen r

au. vide ,.( car les bienfaits même femme»
tu vean un objet de calcul je il and:
a rands biens , dites-vous , mais ildoit
a: eaueou : il a une belle mailom, mais
«si achetée es deniers d’autrui :perfonne
au: ne! peut avoir un eortege plus: brillant,
caïmans il ne répond pas aux digitations
a», (lofes créanciers: quand il: aura payé
a l’es-dettes, il ne lur refiera lus rien.
16 Vous-devriez bien porter lamème au
1-5 vention dans les autres objets; emmi?
a: net ce que chacun. poffede’; qui foi:
in vraimenu à. lui. Vous regardez m
si homme l comme. riche; parcequ’il sa:
Je pollefl’eun d’u-nevvaillelle d’or , quil’e

un fuit même en voya e; pancequ’il a des
v biensdans- toutes es Provinces g pars

Je cequ’il a un livre énorme d’échéanccs;

sa Aparceque la quantité de tettes qu’il
in pollede dans-les faubourgs de la ville,

. se exciteroientlarjaloufie . quand même
sa. elles feroient placées dans les défens

se de la Fouille. Ajoutez à cetteiénuméta-
3a lion tout ce que vous voudrez ; il n’en
sa fera pas moins pauvre; pourquoi? c’en:
a qu’il doit ? combien ? tout ce qu’il a.
a: , Devoir à un homme , ou alla Fortune ,

(en , n’ell-çe pas la même choie P Qu’impor-



                                                                     

154 Lat-ransn tenrecs mules luifantes d’embonpoinr,’
ne 8c toutes appareillées pour la couleur?
u Qu’importent ces voitures bien feulp-
antées, ces riches houliers de pour e ,
u ces harnois couverts d’or (r) ? a eus
ces ornements ne rendent , ni la mule .
ni le maître meilleurs. Caton ,. le Cen-
feut, dont la naifl’auce fut anti mile au
peu le Romaine; .que celle de Scipion,
pu que l’un fit la guerre aux ennemis de
’Etat , a; l’autre à la dépravation des

mœurs, étoit porté fur un cheval hon-
gre , avec une valife remplie des effets
dont; il avoit befoin. Que je voudrois

u’il rencontrât aujourd’hui un de nos
légants , dont le trainrel’t (i magnifique ,-

ôc qui font voler devanteeux des contenta,
des negres &Ides flots de pouffiere.Que pa-
roîrroit Caton en comparaifon de ce perne
peux cortege ? Hé bien l au milieu de tout
cet appareil fomptueux , le maître efl- in-
certain s’il fe louera pour manier l’épée on

le couteau. Quelle gloire pour un fiecle
’ qu’un Général, un Triomphateur , un.
- Citoyen décoré du titre de Cenjèur , 8c ce

(r) nitratas clito alîpedes , Franque tapeur:
Aure: peaoribus dammar monilia pendent;
Tom auto , fulvum mendiant fuh dentibus’aurum.’

Vars. Ænu’d. lib. 7 Jya]: :77 511:1.-



                                                                     

5-3 "’Î’ [à i;

I"

n a S Il n a Q u a 15;
gui en enture bien plus , un Caton , f:

oit contenté d’un. bidet; encore ne l’a;

voit-il pas toutentiet :Ifon bagage pendant
x à. droite sa a gauche en, occupoit une par-

tie. Qui ne préféreroit pas à nos chevaux
potelés , à nos affamons, aïnos rallumi-
res (t) , cet unique cheval que Caton pano
foit lui-même ? J e vois que cette mariere
n’aura pasde fin, fi je ne la termine; je

’ p’endirai donc as davantage fur cet apr
pareil de magnilicence , dont on devinoit
quel feroit le fort , quand on leur donna
le nom ( d’impedimmta j d’embartas ,

d’empêchements. -
Je veux, vous faire part encore d’unpe-
çtit nombre d’arguments des Stoïciens ,
êtelçtifS-à la vertu , que nous prétendons

fuliire au bonheur de la .vie. Ce qui e
À Ivan , rend les hommes bons. Airgfz’ «qu il

(r) Les allumons étoient des chevaux que les
Romains faifoient venir d’Efpagne , a: dont l’al-
lure éteint-louée , agréable 8c même voluptueufe ,:

blanda.v:&ura à ad de’icias ufijue mollis. Ils al-
loient l’amble , 8: étoient renommés pour leur
jvîrefle , comme on le voit par cette Epigramme
de Martial:
’ Hic bruit , ad numerum rapidos qui colligît ungues ,

Venit ab aurifetis gentibus allur cajuns. V

ï H lib. 14’, epig. 19,.
j. ., Pour déligner cette allure douce 86 délicate du
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y a de bon dans l’art de la mafique ,” conf.
rime le Mufùier’z. Or ,- les chofis- fondîtes

ne rendent pas l’homme bon-r il n’y a
rien dallant» elles.’ Les Pétipaté’tieiens-rés

pondent a ces «argument , en nient là and
jeure ou premiere rbpofition.: To117: de
gui ejl bon , a difemi s , ne rend payeur
cehll’lzomme l’on. Dans la mafique , par

memple, les flûtés , les tordes, les in ne;
mimis pfopres à acéoinpagnef le n’aixffor’z’z

"des cliofis bonnes en elles-mêmes ’,’ (rependant

rien de ltout cela nè’fizit le Mtyïcim. NOUS
répondons aux Péri paréticiens qu’ils n’en-

tendent pas ce que nous regardons coma-

ulturco’ns , les Grecs (e fètvoient du harangua
terme que les Latins ont traduit par ambulerel,’-çæ
les fiançois, par allerl’amble. t l . ’ ’ ’l. î

Demain , Hercle , jam tihi de hordeo, tolutim ni badins, ,

dit Plante, dans l’Afinaire, (48. 3,, fieri. ulr 5
Pline parle aufli des allumons , se nous apprend
même à ce l’injet quelques articularit’és aller. cu-
ticules. Voici le paillage te qu’Uriliu’sl l’a corrigé
dans les notes (in Gratius l’alifcus. Ihéàgljrmï’Htf-

punie Callaica’ gens 6’ flflurica ’eijlli’rfi’geiteris,

que: rieldones vocamus , minorifoingâ appelleres
aliturçoncs , giguant : quibus non vulgarisit’t’durfù
gradus, [EJ mollis alterna cruraux explicætu glome-
ratio .- and: equistolwimrcaperc faufilai: tmdirum
en: (Hifi. Nar. lib. 8 , cap. 41 , in fine.).

l’égard des tollutaires , Gefner ( in par: talu-
kamu) dit qu’ils étoient si»!!! nominés ,v i-Jeaufe
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snoboit pour le Muficien. Nous ne com-r
prenons pas fous cette dénomination les
inflruments dont il fe fett , mais ce qui.
le conflitue Muficien. Vous ne faires.
attention qu’à l’attirail .8: noua l’art.
Or , s’il" va quelque choie de bon dans.
l’art, c’eût ce qui fait le Muficien. Je
m’explique 5 le. moulon peut fe prendre.
endetta feus , relativement à la mufique °,
foi: apax-[rapport â,l’exécution , fuit par
rapporté; liartmêmerz à l’exécution ap-i

artiennenrles infirumenrs , les flûtes,
es cordes 3 mais Irout cela ne rregarde

pointl’artriSans inllruments un Mulicien
nelaillÏe pas de pofléder fou art , quoid.

de la vélocité’de leurs pieds t quafivolutnrius à
palun: .wlulnlilatefdiâ’us : maisril fe trompe :neo
ouin) 1071416»: proxveloeirer , dit un des COIIÎmelq
raseursde Gratins Falifcus (.ad ver]; ses. ); fed.
pro pcdetentim ponitur, 8c tolwaiius , non quia
volutim vola: , fed’ ad numerum qui colligit
trogues. Tolutim incedere cil numeratim , adeof
quemolliterêc inconcuflim ,.ntr [bleuit talutant;
On peut joindre à Cette remarque une l’avant;
note de Saumaife fur Jules’Capitolinjldans lar--
quelle tout ce qui regarde les afiurcons’, les tolJ
linaires, a: ce que Végeceappelle rqui rrepidiaq
rii , colatorii, gurrona’ii , fe trouve expliqué avec
auranr’d’exaâitnde que de clarté. 1’qu , parmi
les Hillo’riens de l’flifloire Augufle , la Vie des:
sur: Maximins ; par JulesCa ’to’lin, drap. 5 ,*
un, 511m3; g Üfq.»flr;buyflB’cMfl 161-1. a



                                                                     

:58, Leurnssuuque peut-être il ne nille pas le faire pa-
raître. Mais dans l’ omme il n’y a pas la

même diltinélion ; ce qui ell bon pour
lui , l’eût pour fa vie. v ’ .
. Ce qui peut échoir zil’lzomme le plus nié-

prifzzble 6’ le plus déshonoré , n’eleas un

bien :. or, les richcflès peuvent éditoit à un
Marchand d’efilaws 6’ à un Maître Je];

crime r donc elles nefimtpas un bien. Cette ’
Ëopolition efl fanfic, dit on : cardans

profeflion de Grammaitien , dans l’art
de la Médecine ou du pilotage, nous
voyons des biens tomber en partageai):
hommes les plus vils. Mais ces arts ou
métiers ne font pas rofellion de gran-
deur d’ame , se ne s’éleventpas jufqu’au

mépris des chofes fortuites. La vertu
exalte l’homme , a: le place au-dellus des
objets de l’attachement des mortels; elle
ne craint , ni, ne delire immodérément
ce qu’on appelle des biens ou des maux.
Chelidon , un des eunuques de Cléo-
patte , fut polfell’eur d’un riche patri-
moine. De nos jours Natalis , dont la
langue fur aulli méchante qu’impute (1) ,

v (r) Le texte ajoute , .jrtcujus orefeminæpur.
gabantur 5 paroles que Sénequc lui «même expli-

ue plus clairement dans fou t airé des Bienfait; ,,
luna. chap. 5 t. Quigl tu, .çupzïManunurq Sceau:



                                                                     

neSineler; r5;après avoir hérité d’un grand nombre de
Citoyens, eut à (on tout beaucoup d’hé-
ritiers. Hé bien l fon argent le rendit-il.
Plus pur ? ou plutôt ne fouillavt-il pas [on
argent même ?-
v Quand la. fortune va trouver certaine:

gens , c’efl comme fi une piece de mon-
noie tomboit dans des lattmes. La vertu
cit au delTus de ces vaines décorations;
elle ne s’a précie que par [es propres ri;
chefes; elle ne regarde comme des bien:
aucuns de ces objets qui pleuvent au hao,
fard. La Médecine 8L le pilotage n’inter-
difent pas à leurs Difciples l’admiration
de ces prétendus biens. Un homme fans
Erre vertueux , peut être Médecin , Pis

mm ce]: fixeras, ignoraôa: , ancillarum [banon
mcnflruum on hiant: excepter: 2

Au telle , ce [mirage prouve queleNatalis dont
il cit ici quefiion , n’elt pas celui qui fe voyant
arrêté , comme complice de la conjuration de
Pifon , 8: rachant que Néron haîlToit Séneque , p
a: cherchoit tous les moyens de f: defaire de lui,
crut obtenir fa race en accufant ce Philofo be
d’avoir trem é gains la même confpiration ( a.
cit. d’un]. iv. If , cap: sa. ). Il;v a lieu de
croire que ce lâche accufateur étoit ls du Nata- ’
lis dont parle Séneque. Les bons exemples ont
rarement airez de force pour rendre les hommes
vertueux; mais les mauvais en ont prefquc tou-
îîluts allez pour les corrompre 8c les tendre

ants. e ’ » l -ï



                                                                     

un, alias-rififi
lote , Gramniaitien , aum bien que Coi;
linier; maiscelui qui n’eli rien de tout ces
la , n’en peut avoir le titre: on n’en efiid
ne qu’en raifon de ce qu’on a. Un coffre
fort ne vaut que parcequ’il contient , ou

me: il en eli regardé comme l’accef-
Poire 5 a-t on jamais attaché à un fac plein;
d’autre prix quercelui de l’argent qui s’y

trouve renfermé ?.ll. en cil de même des
parfileurs d’un riche patrimoine , ils ne
flint que des acceŒoirs , des dépendances
derleurs richelTes. Pourquoi donc le.Sage
eflz-il grand ? c’cii que fun ame cligrande.
il efl donc vrai qu’un bien qui peut être
le partage de l’homme le lus méprifable;
nÏ-eil pas un vrai’bien. i; ne regarderai
donc pas l’infenfibilité comme un bien;
la cigale 8: la vermine la poWedent., je
ne regarderai pas même comme des biens
le repos 8c l’exemption d’inquiétudes.

Quoi de plus tranquille que le vermif-
feau PQuelle cil donc , me demandez-
vous, la qualité qui conflitue le Sa e?
la même qui conflitue la Divinité. Il au:
que vous [uppofiez’en lui quelque choie

e divin , de célefle , de fublime. Le
véritable’bien n’el’r pas le partage de tout

le monde , il ne l’outil-e pas que le pre-n
lanier. venu le pollede. u Toute région ,
n dit Virgile , ne produit pas les mêmes, i

n fruits ,
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gr fruits ,, lesxunes produifent du bled ,
a lesrautres des raifins , ôte. a (r) Ces
produÇÏions ontéré .diliribuées dans les
différents climats de la terre , afin que le
befoin de ferours mutuels , établit-entre
les’hommes un commerce néceiiaire. Le
fouverain bien demande aulii un fol par-
ticulier yilne croît pas dans les lieux qui
produifentl’ivoire ou le fer. Où donc
naît il ? dans l’ame t fi elle n’eli pure 8C

feinte, elle n’en: pis digne de recevoir la
Divinité.

Le bien ne peut pas naître du mal. Or: les
.richefles n’aiflèm de l’avarice ; telles nefimt
flanquas des biens. On répond’qu’il n’en:

pasrvrni , qu’un bien ne paille naître du
mal. Le facrllege 8: le vol procurent de
l’argent : aufli le facrilege 85 le vol , ne a
[ont des maux , que patcequ’ils font plus
de mal que de bien ;-ils procurent à la i
vérité du profit, mais accompagné de
craintes , d’inquiétudes , de tourments
,du corps 86 de l’ame. Tenir ce langage,

(i) Er quid quæquc ferai regio , 6c quid quæque recufet.
Hic fcgt tes , illîc veuiunt felicius une:

Arborei fœtus alibi, atqucinjulla virefcunr

Gramina. Nonne vides , croceos ut Tinolus odores , i
lndi: minit ebur , molles fus thura Sabæit
At Clielybes nudi fanum.

V Tome II.

v

Vine. Georg. lib. r , sur]: n èfig.

li
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-c’eli admettre néceŒairement ,.que fi le
facrilege ell: un mal , en tant qu’il pro’6
duit beaucoup de gliaux ,c’eft aulli en par;
rie un bien , en tant qu’ileü la fource de
quelques biens. Quoi de plus mon flrueux

I qu’une pareille conféquence .? Difons
lus , elle conduiroit à regarder le (acri-
ege , le larcin 8c l’adultere comme des

biens abiolus. Combien d’hommes qui
ne rougirent s d’un vol l Combien
d’hommes qui ont gloire d’un adultere!
Quant aux facrileges , on punit les’pe-
lits , on fait rrophee des rands. Ajoutez
quefi le facrilege citai: i n fous quel-
que point de vue , il fera nuai honnête,
86 méritera le nom d’aétion bonne a:
louable , vu qu’elle vient de nous; c’eft
ce que nul homme ne peut ’amais pen-
Ier. Ainfi le bien ne peut nanti-e du mal:
Il, comme vous leÀiœs, lefacrile e n’en:
un mal , qu’en Ce.qu’iladefâcheu es fui-

tes 5 en fe délivrant des fupplicès qui y
[ont attachés , en lui allumi: l’impunité,
il deviendra un bien dans (a totalité. Ce-
pendant le plus grand fupplice des crimes
cil; en euxomêmes z ce n’eii pas à la pri-
fon ni’au bourreau qu’il faut les renvoyer;
auili tôt qu’ils font commis , dans le mo-
ment même qu’on les commet, [ils re-
çoivent leur châtiment, Le bien ne peut
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donc as plus naître du mal , que la figue
de l’olivier : les productions (ont analo-
guesâla femence; les biensne cuvent

a dégénérer: fi l’honnête ne peut ortir du

fein de la honte , le bien ne peut as
naître du mal °, l’honnête a: le bien (En:
la même choie.

Quelques Stoïciens répondent à cet
argument, de la maniere fuivante. Sup-
pofonf que l’argent [oit un bien , de quel-
que coté qu’il vienne, il ne pourra s’ap-

eller un argent facrilege , quoiqu’il foil:
le fruit d’un facrilege; Un exemple t’en-
dra la chofe claire 5’ un même vafe con-
tient de l’or 85 une vipete, vous tirez l’or
du vafe , quqiqu’il renferme une vipere :
ce n’ell point parceque cette vipere s’y’
trouve , que j’en tire de l’or 5 mais j’y
trouve de l’ortie une vipete. C’ef’c decette

maniete que le faerilege roduit un pro-
fit,’non pas en tant qu’i eii honteux tic
criminel, mais en tant qu’il efl lucratif,
On répond à ces Sroïciens que les deux
cas (ont abl’olument différents. Dans le
premier , je puis prendre l’or fans la vi- *
pere ; dans le fecond , je nepuis faire de
profit fans un .facrile e.,: le profit n’eft
pas àcoté du crime, i y el’c comme in- ’

corpore. I ’Une choie qu’on ne peut acquérir fans
H i)



                                                                     

la .LtrrrnrsÎtomber dans un abîme de maux , n’efi pas
-un bienzor, l’acquifition des richelÎes
-ell accompa née de maux innombrables:
nous: les-ricîieffcs ne font pas un bien.
,On ré 0nd que notre propofition a deux
feus ; le premier , qu’en voulant acquérir
les riclielles , nous nous précipitons dans
un grand nombre de maux for , c’eil: ce
qui nous arrive, même en voulant ac,-
Iquérir la vertu. La feconde lignification
.eli que , ce qui nous fait tomber dans des
maux , n’en; pas un bien. Mais il ne fuit
pas de cette propofition , que les richeiles
ou les voluptés nous précipitent dans des
maux ;. ou fi cela étoit , non-feulement
elles ne feroient pas un bien, mais mê-
me elles leroient un mal. Or , vous vous
bornez à dire qu’elles ne font pas un bien:
d’ailleurs . ajouter on , vous convenez
que les riclielTes (ont de quelque utilité;
vous les mettez au rang des avantages
de la vie. Mais , fuivant le même rai-
fonnemenr , elles ne feroient pas même
des avantages , uifqu’au contraire elles
font pour nous a fource de mille incon- v
vénients, A .-

ll y a des Philol’ophes qui répondent de

la maniere fuivante. Vous vous trompez
en attribuant des inconvénients aux ri.
cheires; elles nefout de mal à performe,
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on ne rouffle jamais que de fa propre fo-
lie ou de celle des autres. Ce n’en pas
l’épée qui tue , elle n’en que l’infiniment

de l’allallin 3 ce ne (ont pas non plus les
richelÏes qui Vous font du mal , quoi."
qu’elles (oient l’occafion de celui qu’on

vous faire]: fuis plus content de la ré-
ponfe de Pofidonius, qui dit que les ri;
cheffes (ont la caufe des maux , non qu’el-
les en filleul: elles-mêmes , mais parce-
que’lles excitent les malfaiteurs. Or, il y
a de la différence entre la caufepre’ce’dente,’

8c la caufe eflicierzte , qui produit nécef-
fairement 8c lur-le champ fou effet : les
richeffes ne (ont les caufcs du mal que
dans le premier feus -, elles gonflent le
cœur ,’ elles enfantent l’orgueil ,. elles
font naître l’envie , elles égarent les et:
prits au point que l’appas destichelles
nous féduit , lors même que nous en con-
noillons les dangers : or, les vrais biens
doivent être exempts de route tache ; ils
font purs , ils ne fouillent pasl’ame, ils ne
la troublent pas , ils peuvent. l’élever 8:
la dilater , mais fans l’énorgueillir. Les.
vrais biens infpirent de la Confiance les
nc’helles, del’audace : les vrais biens don-
nent de la grandeur d’arme 3 les échelles;
de l’infolence , qui n’eft qu’une faillie

apparence de grandeur. A ce compte , di-
- H iij



                                                                     

166 Lnrrn-zstes-vous , les richeflës n’en [ont pas quir-
tes pour n’être pas un bien , elles font en-
c0re un mal. Elles feroient unmal , fi
elles nuifoient par elles-mêmes ; fi , comi
nie je l’ai dit , elles devenoient caufes
qficientes .° mais elles ne font que califes

i précédentes ,- elles excitent les ames, elles
les attirent même ; elles montrent une
apparence de bien allez fpécieufe pour le
commun. des hommes. La vertu efl auflî
la califepre’cc’dente de l’envie. Il y a bien

’ des gens , dont la fagefÎe , dont laljullice
Tout des objets de jaloufie; cependant
ce n’eft pas par elle-même qu’elle rodait
cet effet , la chofe n’en: pas vrai embla-
ble. Au contraire l’image de la vertu eft

. plus propre aliiinfp’irer de l’amour 8c de
l’admiration. Voici l’argument dont Po-
fidonins veut qu’on s’appuie. Der oôicts
qui ne procurent , ni la grandeur d’ame , ni
la confiance nila’jè’cnrite’ , ne finn pas des

bien: : or, les richeflês , la famé, G les aila
très prétendus biens de cette nature , negro-4
duijènt aucuns de ces fin; donc elles ne

finn pas des biens. Il donne encore plus
de force au même argument de la ma-

’ niera fuivante. Des objets qui , bien loin
de procurer la grandeur d’nme , la fleurite’,

la confiance , engendrent au contraire l’in-
jbknce , la vanité ,, l’arrogance , fiant
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maux : lar , les préfints de la Fortune nous
jettent dans ces excès 5 ils ne jbnt donc pas
des biens. Sur ce pied , nous dit on , ils
ne feront pas même des avantages. Il y a
de la différence entre les avantages se les
biens. .On’.entend par avantage , ce qui
procure plus d’utilité que de défarguè-
meurs; mais les biens doivent être purs ,
a: fans mélange d’inconvénients 5 Il ne
faut pas u’ils aient une utilité relative ,
mais a-bftilue. Auflî les avantages cuvent
être le mage des animaux , iles gommes
imper ait: ;. ’rleskinfènfe’s; ils peuvent
errai mêlésïde défanages : on leur
donne le nom d’avantages , arceque
’dans’la: [omertotalè , ce (ont les avan-
tages qui: dominent. Le bien n’a perdent
qzdauISagez, fait cataaere cit ’être in-
sidablâ; hyezu’ne ame Vertueufe , voilà

l lîmiqmernœuü z mais d’eR le nœud d’Her-

rie - -; ,Mafia" maux réuni! ne penventfirmer
me bien; art , plufiulfif pauvretés réunies
flave"! farmer des richeflês : donc les ri-
thajêe.mjbntpas biens. Nos Philofo-
p’h’es’ne reconnoifl’ent pas cet argument:

ce (ont les Péri ntc’ticiens qui l’ont ima-

iné pour le refondre. Voici comment
ëofidonius dit qu’Antipater réfolvoit ce
fophifme célebte dans les écoles. La pano

- H iv
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vreté n’eft pas une chofe pofirive, mais
négative : c’ell ce’que les Anciens appel:-

loient par orbationem , ou par privation.
Le mot pauvreté ne déligne pas ce qu’on
a , mais ce qu’on n’a pas. Plufieurs. vui-v
des réunis ne peuvent former;.un plein ,
ni plufieurs indigences réunies ,- des ti»
cheires. Vous n’attacliez pas animpt I pauc-
vreté la lignification convenable, il ne
porte pas fur le peu qu’en poli-crie , mais
fur la quantitédechofes qu’on ne poliade
pas; il déligne ce qui manque ,s a: non
pas ce qu’on-a. Jev’rendrois plus facile-
ment mon idée , s’il y avoit unmot latin

ont exprimer l’aporia (a) des Grecs , ou
le mal aile : c’efl le feus zqu’Ant’ipater

donne au mot pauvreté. Pour moijeme
vois pas ce que c’el’crtque H’êtrezâauvre;

finon pelletier Pellnde chefs-55’; ceigne
nous examineronsg,’ quandrannus aurons

bien du loifir out peler en quoi ton,-
iille l’ellence (lies richelies 86 «le la au-
vreté: mais alors même nous confi érea
tous s’il ne vaudroit pas mieux ôter alla
pauvreté fes pointes &auxricl’ielfes leur
orgueil, quesde difptfter fur, les mots,

(i) Le mot grec sans. (emble avoir été bim
tendu ar Juvenal , res angufla demi, il lignifie
11.114113), anxiété. ,7 I . - .
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comme fi l’on avoit tout fait pour les cho-
fes. Suppoforis nous mandés à une allem-
blée ’, ou l’on porte unehloi pour l’abo-

lifl’ement des richelles:fera-ce avec de
Par’eilsarguments que nous pointons com.
vaincre ou difluadet? que nous engage-
rons le peuple Romain à defirer , à ellig
mer la pauvreté, qui fut la bafe 86 la caufe
de (on empire P à craindre’les richelres ?.
à longer qu’il les attrOuvées chez les peu-
ples qu’il a vaincus? que c’en parelles
que l’ambition, la vénalité, les brigues
8: les Faétions (e font introduites dans la
ville la plus integre 8: la plus vertueufe 2»

ue nous étalons avec trop de fafie les
dépouilles des nations? quece qu’un feul
peuple-a ravià tous, il cil plus facile à
tous de le ravirà un feul ? Voilà les le-
çons qu’il feroit plus important de don-
ner. Il vaut mieux attaquer les vices PUB
de les définir. Parlons avec plus de or-
ce , fi nous pouvons, ou du moins avec
plus de clarté. v
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LETTRE Lxxxvni.
Des Arts ébernait , ê dence qu’ilfaut en

v penfcr. v .
V0 u s voulez l’avoir ce que je penfe des
Arts libéraux : il n’en efi pas un dont je
faire cas 5 pas un que jetange dansla claire
des biens; c’elt l’appas du gain, qui les
excite (x) : études mercenaires , propres
tout au plus àpréparer l’efprit , a: non pas
a l’occuper ; il ne faut s’ arrêter que

uand l’aine n’eû capable en: rien de plus

elevd. Ce font des exercices d’enfant, 6c
mon des études d’ hommes faits. Vous
v et pourquoi on leur a donné le nom
d’Xrts IibJraux , c’el’t qu’on fuppofe qu’ils

souviennent à des hommes libres. Mais

’ (i) Les déclamations de séneque contre les
Arts ont eu des partifans chez les Anciens et les
Modernes z tout le monde connaît les éloquentes
inveflives du Citoyen de Genevc ( M, I. I. Rouf- -
l’eau. ) contre les Arts le les Sciences. On doitvlcs
regarder plutôt comme on jeu d’efprit , que com-

- me la véritable opinion d’un homme raifonna-
ble. Perfonnc ne peut nîer’que l’étude de la Mo-

rale ou de la Philofophic , ne [oit la plus me.
adiante pour des êtres penfants 5 mais ilnc fait:



                                                                     

DISÉNIQUL [71’
il n’y a d’études vraiment libérales , que

celles qui rendent l’homme libre. Il n’
a que,l’étude de la flagelle , qui fuit fabli-

me, courageufe , magnanime ; les autres
four abjeâtes se puériles. Quel bien pou.
Vezvvous attendre de fciences profelTées
parles hommes les plus vicieux 8c les plus
méprifablesil li faut les [avoir , 86 non pas

, les apprendre.
-. On demandefi les Arts libéraux rené
dent l’homme vertueux 5 ils ne le font pas
même efpe’rer, ce n’efl [pas’là leur préâ

tention. Le:Granmairien s’occupe de’la ,
langue : s’il veut le v donner plus de tara
riere , il va jufqu’à l’hilloite pmais il ne
peut pas s’avancer plus loin que la puée
tique. Or , l’arrangement des fyllabes,
le choix des expreliions , la fcience de
l’hiûoire , lestegleslêc la fabrique des
vers ,, peuvent ils applanitv le chemin de

pas pour cela profcrire avec rigueur les Arts con-
folatcurs 5 il ne faut point ôter aux hommes des
amufements honnêtes; ils tomberoient dant l’en-
nui , on deviendroient farouches , s’il ne leur

’ étoitvjamais permis (lofe déballer, 8: de jouir. des
commodités . des agréments, des plaints de la
vie, 8: des charmesque les Arts y répandent.
’ Ces choies ne (ont blamables que lorfqu’on

s préfets au foliée , ou par l’abus que le luxe

’ij
l

culait; -

l



                                                                     

172. x L a r ï à Il; s
la vertu? ôter la crainte? eètitpet lestie-
firs P mettre un frein aux pallions? t

Pallbns âla géométrie 84 à la mafique;

vous n’y trouverez rien qui vous empê- 4
che de craindre 8c de defirer ; deux fcien-fi .
ces , fans lefquelles tout ce qu’on faire?!
inutile. Il faut voit firdnn’sces- écoles, on
enfeigue la, vertu ou nous: au; ne l’en;
feigne pas , on ne la communique point z
fi on l’enfeigne, alors ce [ont des écoles
de Philofophie. Mais pour vous couvain d
tte que ce n’eût pas la vertu qui fait l’objet

de leurs leçons , remarque-z combien l’es
études font différentes dans les divetfes
écoles : or , elles feroient les mêmes , fi
c’étoit’la vertu qu’on y enfeignât. On

veut qu’Homete ait été Philofophe : mais
les preuves mêmes qu’ont apportespour le
prouver , en font la réfutation. Tantôt on
en fait un Stoïcien qui n’admi-relque la
vertu , qui a la volupté enliorreur , 85
qui neA s’écarteroit pas de l’honnête , au.

prix meme de l’immortalité: tantôt on
en fait un Epicurien , ami du repos , paf-
fant [a vie au milieu des chants 8z des fef-
tins 5 tantôt un Péripate’ticien , admets
tant trois efpeces de biens ; tantôt un
Académicien , trouvant partout de l’in- v
certitude. Il cit évident qu’iln’c’toit rien

de tout cela, puifqu’il étoit tout, à la fois;
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fois;

’ n t si "si ’Q il a, r7;
3:65 dôarinesiifont incompatibles. Mais
q’uarid nous accorderions qu’Homere
çfût Philofophè , il étoit devenu Sage;
’àvantde connoître la poéfie; apprenons
donc queues font les’ cho.l’equui l’ont
rendu .fage. Rechercher lequel étoit lé
’ lus ancien d’Holmere ou d’He’fiode , cil:

aüfii’p’eu important , que de faVOir fi Hé- .

cube eft plus petite u’Hélene , 86 pour-
quoi celle-ci parût plus âgée qu’elle n’éî

’toit.’ A’quoi’ bon rechercher les années

de Patrocle 1k d’Achillei? Voulezvouè
favoir’dan’s quels lieux a erré Ullee , plu’t

tôt que ce qui pourroit nous empêcher
d’être toujours errants P Je n’ai pas le
temps d’apprendre fi c’elt entre la Sicile
8c l’ltalie qu’il Fut porté par les vents , ou

ait-delà du monde qui nous ’el’t connu :
vu ue’dans un efpace aufli peu confi-
dérzilale , il n’était guete poffible qu’il
s’égarât fi long-temps. Nous femmes cha-’

que jourles jouets des tempêtes de l’aine,
la méchanceté nous expofe à tous les dan.-
gers d’Ulyfle; Nous ne fommes à l’abri,
ni des attaques de la beauté qui follicité
nos regards , ni des ennemis qui mena-à
cent notre vie. D’un côté ce (on: des
moulues farouches , aimant à fe baigner
dans le fang; de l’autre, des voix en-
chanterai-es qui flattent nos oreilles 5 la I



                                                                     

174’ . Lat-1118..
des naufrages , 8: une aufli grande vari
tiété de maux que ceux auxquels il fut
expofé. Apprenez moi comment je dois
aimer ma patrie , chérir ma femme , ré-
vérer mon pete , 8c comment je dois,
même après le naufrage , naviger vers la
vertu. Pourquoi rechercher fi Péuelo
étoit peu chaüe , ou li elle en a impofe a
[on fiecle ? fi elle foupçonnoit , avant .
d’en être sûre , que celui qu’elle voyoit
étoit [llylïe ? Apprenezmioi ce que c’efl:

que la pudeur , a: quels bienselle pto-
c.ute ;’fic’el1 dans l’ame du dans le corps

qu’elle conflue. r I
, Je palle au Muficien, vous m’enfeis
gnez comment des voix graves 8c aiguës

cuvent s’accorder ;comment des cordes
dont les fans font difiérents, peuvent pro.
duire une harmonie. En! c’el’t dans les
diverfes facultés de mon ame, qu’il faut
établir l’harmonie ; ce font mes projets
dont il faut empêcher la difcordance.
Vous me montrez quels [ont les tous
plaintifs t montrez moi (Plutôt comment
on étatifie dans l’adver ité les accents de

la plainte. ,VLe Géometre m’enfeîgne a mel’uter un

champ ; qu’il m’enfeigne plutôt à melb-
çet ce qui fuflit à l’homme. L’at-ithméti.

que m’enfeigne àcalçuler ,, flandre me;



                                                                     

a

ne SËNIQUE: ’17;
doigta les orqanes de l’avarice:qu’elle
m’a prenne p utôt que tous ces calculs

’ ne ont d’aucune importance; qu’on n’en

cit pas plus heureux, pour avoir un patri-
moine dont la recette lall’e un grand
nombre de Commis t qu’elle fade Voir a .
quel point ces valles polTefiions font fu-
perflues , puifque le propriétaire feroit le
plus malheureux des hommes , s’il étoit
obligé de tenir lui . même regitre de ce
qu’il poIÎede. Que me fart de [avoir par-
tager une terre en fes différentes portions ,
li je ne fais pas partager avec mon Frere ?
Que me fer: de rapprocher avec admire les
différentes mefures qui entrent dans le
toilé d’un arpent , 86 même d’y ajouter

des fraâions de ces mefures , fi le voili-
nage d’un Grand ni empietefur mes ter-
res , me plonge ans la trifleŒe? Vous
m’apprenez à ne rien perdre de mon tero
rein; mais je veux apprendre ale petdre

i tout entier fans chagrin. Mais , direz-
vous . c’efl du champ de mon pete &dep
mon aïeul qu’on me challe. Répondez-
moi:avant votre aïeul , qui en étoit le
pollelleur P Pouvez-vous tiret au clair ,
je ne dispas quel étoit l’homme , mais le
peuple si qui ce champ appartenoit? Ce
n’e pas comme maître, que vous y êtes
entré , mais comme fératier. De de,



                                                                     

i7; -L’attn*ts Ha votre héritier , fi la Fortune Vous FanJ
rife. Les Jurifconfultes difent qu’il n’ya
pas d’ufucapion (t ) dans les choies com-
)nunes ; or, le champ que vous pollédei
tell commun , même à tout le genre hu-
main. O l’art vraiment fublitne! vous fa-
vez mefuret un efpace circulaire ; vous
favez réduire à des éléments quarrés telle
figure qu’on vous préfenre 5 vous détermi-

nez l’es diliances des alites 5 il n’y a rien
que"vous ne foumettiez à vorre compas:
Si vous avez tant de talents, melirrez
l’aine de l’homme ; apprenez-nous com-
bien elle ellz’ grande ou petite. Vous fa-
vez ce que c’ell: qu’une ligne droite ;
qu’importe , fi vous’ignorez ce que c’ell

que la droiture dans la conduite P Je palle
à celui qui fe glorifie de la connoillance V
des chofes célelles; qui fait où le froid
Saturne (e retire , qui connoît les cercles
que Mercure décrit dans les cieux (a).
Mais à quoi me fervita cette (3) con-

(rl Voyeç , fur ce mot , la Lettre 79, note 1,,

tom. a, pag. 57. i(a) ’VFrigîda Snrumi (de que flella reCeptet .

Quotiguis tell Cyllenlus errer in orbes.
V116. Georg. lib. 1 , var]: nîê 557;!

(3) Ne peut-on pas répondre ici a Séncque g
que l’Aflronomrc,’ en f: perfcâionnant , a dé:



                                                                     

---- ni Sénat-il a. i77
fioifia’nce’? à trembler, quand Mars 86
Saturne feront en oppofition’," ou quand
Niercute ôt Saturne feront en-conjonce ’
tien. iApptenez--moi plutôtqu’en quel-
que lieu que ces alites le tro’üvent, ils
(ont propices à? que leur cours elt imJ
muable , étantdirigé’par’l’ordre inalté4

rable du deüin»; ils retournent aux me»
mes points avec une régularité’conflante.

Mais ,. ditez- Vous, ils déterminent ou
an noncenr les événements terrellres. S’ils
déterminent les. événements , èque vous
fervira la connOill’ance d’une ’cho’fe que

rien ne peut changer ? S’ils les annon-à
relit , que vousimportede connoître d’aà Il
’vance ce qu’il vous ell impoflible d’éviter? I

. Que Vous le -faehlez.ou"non , ces évéà
liements n’en aurçnt pas. moins leur -
ÙQüïs’ll’li’im” ’ Î" Ï Ï .
Gide mais outvù contre les embû-
ches: jamais le lendemain ne me-ttompea
ta. 0n1n’efl trompéque quand on ignore.

1, mit l’Aflroiogie née d’une tunnolfl’ance impar-
faire du mouvement des,i:otps céleltes? Les Scicn’n
ces aident donc lfamc à fe dégager de fes préju-
8: des terreurs que ces préjugés lui infpircnt.

(t) si vue Solem ad rapitllirn, Lunafquc (équeuter

7’ Ordinc relpicies , numquam le craflina l’aller
Ici ” - flora , ncqueinfidiis mais capiere fercnæ. ” t

il: i i vrac. Geotgdibi r r, rafiau ê



                                                                     

t7! L a t r ,R e s
J’ignore bien ce qui doit m’arriver ; mais

je connois ce qui peut m’arriver. Je ne
défefpérerai de rien , je m’attends à tout.

Si la Fortune me fait grace de quelque
chofe , je m’en félicite; mais je fuis bien
trompé , fi elle m’épargne : je ne le fuis
pas même dans ce cas; car en même-temps
que je faisqu’il n’y a rien qui ne puill’e
m’arriver , je fais que tout ne m’arriveta
pas.- En attendant la profpétité , je fuis
prêt a recevoir l’adverlité.

Pardon , fi je neifuis pas la route com.
moue; je ne puis me refondre-ti mettre
au nombre desArts libéraux , la Peinture,
l’Att de faire des liernes , ou de travail-
ler le marbre , non plus que toutesles
autres profeilions qui ont le luxe. pour

Objet", . ;. , ’i. ..i go .. aJe bannis encore de la claire dessin;
libérant , - la faisances des lutteurs ,, sa de
ces hommes qui panent leur .vie dans
l’huile &dans la pouillera ; ou bien j’y
admettrai les parfumeurs, les cuifiniers,
et généralement rouston: qui" s’occupent
de nos plaifirs , a: s’en rendent les giclai
vas. Que trouvez-Vous de libéral dans
la profeflion de ces hommes I qui vomira
fentâjeun (r) , dont le corps eli appe-

(r) Il v apdans le texte :jejuni vomitofcr. En
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nnSénzqur. r79
fanti par la-gtaill’e, &dont l’ame entré-

nuée languit dans l’inertie P Trouvez.
vous ces occupations convenables pour
une jeunelle que nosAncêtres exerçoient
debout à lancer le javelot , à jettet le
pieu , à drelin un cheval , à manier les
armes P Les anciens Romains n’enfei«
gnoient rien àleurs enfants, qu’ils pulleur
apprendre couchés. Mais , ni leurs exer-
crces, ni les nôtres ne font propres à;
faire naître se à nourrit la vertu. Que me
fort de l’avoir cenduire un cheval , de
ré let fa courfe avec le frein , uand je
fuis emporté par des pallions elgrénées P
Que, me fert devaincre une foule de conv
eurrents à la lutte ou au celie , quand je
fuis vaincu par la coitte.

Quoi? direzvvous ,’ les Arts libéraux
ne font-ils bons a tien? Ils font utiles à

bien des égards , mais nullement à la
vertu. Mais repliquerez - vous , les Arte
méthaniques eux»mêmesne contribuent.
ils pas aux bafouas de la vre , fans pour.

rapprochant un autre pall’agede Séneque , celui-
ci deviendra clair. Non videntur tiài contra nam-
ram vivat , qui je ’uni ôiéunt , qui vinum recipiune
inanib u: mais , ad cibum ebrii unifiant? Epift.
i u. Voyeï , fur ce dernier pafl’age , la note de

A Julie Lipfe, a: Martial, I. 7, E). 66, urf 9. ins



                                                                     

180 Lait-xistant avoir aucun ra port avec la vertu P
Pourquoi don: les KITS libéraux font-ils
partie de l’éducation de nos enfants P Ce
n’ait pas parcequ’ils donnent la vertu ,
mais parcequ’ils difpofent l’ame à la te-I
cevoir. Les premiers éléments de la lec-’
ture , n’enfeignent as les Arts libéraux ,
mais y préparent; e même les Arts li-
béraux , fans conduire à la vertu , en ou-

vrent la route. IPofidonius difiinpue quatre efpeces
d’Arts 5 des Arts vu gaires se fordides;
des Arts (r) agréables t des Arts puéri-
les; enfin des Arts libéraux. Les Arts
vulgaires appartiennent aux Artifans,
s’eXercent avec les bras , s’occupent des
befoins de la vie , 8c n’ont aucune ap a-
tence d’honneur ni de vertu. Les rts
agréables , l’ont ceux qui tendent au plai1
fit des yeux 8c des oreilles. On peutcom4

rendre dans cette clade les Machinilies
aqui nous devons ces théatres qui s’a-
vancent 8c qui s’élevent par des contre-
poids cachés; et tant d’autres fpeé’tacles

agréables par la furprife que caufe natu-’
tellement le jeu de ces décorations for-

(i) Il y a dans le texte , film ludien , ce qui
pourront aulli lignifier de: Art: confacre’: aux jeux.



                                                                     

c la verd

UX font»:

fanu Pl

la rem

e l lait

le le i:

ibères;

Arts l

, à? Il:

M

la
in,

(la

on Sfianùn.» 181
méesde lufieurs pjeces quiÏranchilÏent
un grand, intervalle , fait pour s’entrou-
vrir après s’être rapprochées , foit pour (e
tapprorher après s’être [épatées , [oit pour

s’abaill et par des progrès infenfibles après
s’être élevées fort haut. Tous ces change-

ments frappent les yeux des ignorants ,
pour qui tous les effets imprévus (ont des
merveilles , parcequ’ils en ignorent les
cailles. Les Arts d’éducation , qui paroif-
feu: avoir quelque chofe de libéral, [ont
ceux que les Grecs nomment encycliques,
ô: nous , Arts libéraux. *

Il n’y ad’Arts libéraux , ou pour par-

ler plus pœprement , d’Arts vraiment
libres , que ceux qui ont pour objet la
vertu. Mais, nous dit-on , dans la philo-
fophie , une patrie s’occupe de la phyfiv
que , une autre de la morale , une autre
a pour objet le raifonnementt ajnfi les
Arts libéraux ne peuvent-ils pas de même
réclamer une place dans la philofopbie?
quand il s’agit d’une qr’xeüiou naturelle ,

on s’en tient à la décifion de la géome-

trie , elle fait donc partie de la fciencc
à laquelle elle fert. ll y a bien des cho.
[es dont nous tirons des fecours , fans
qu’elles fanent partie de nous mêmes , ou
Plutôt ni cellerolent de nous être utiles,
fi elles aifoient partie de notre être. Les



                                                                     

th Lzrrx-tsaliments (ont utiles à notre (r) macbïé
ne , 8: n’en font point partie. Nous ti-
rons à la vérité des feconrs de la géomé-

trie; mais elle n’elt utile à la philofophie,
que comme la méchanique lui cil utile à.
elle même. Cependant la méchanique
n’en: pas plus une partie de la géométrie ,-

ue celle.ci ne l’ell: de la philofophie:
d’ailleurs ces deux fciences ont leurs li-
mites (épatées. Le Philofophe recherche
8: connoît les caufes des phénomcnes
naturels , dont le Géometre fuit 8c cal-
cule le nombre 8c les limites. Le Sage
fait quelle force préfide à l’allemblage 86

aux mouvements des’cor s célelles; il
connait aulli les propriét 86 la nature
de ces corps. Le Mathématicien conclut,
d’après l’obfervation , leurs apparitions 8:

leurspretours , leurs afcenfions 85 leurs.
difparitions 3 leur Ration apparente, puilï-
que véritablement les corps célelles ne
peuvent s’arrêter. Le Sage n’ignore pas
quelle caufe produit les images dans’le
miroir. Mais le Géonietre peut fixer la

( l ) Les aliments n’aident notre machine qu’en
s’aflimilant à chacun des principes qui la confli-
tucnt ; enferre qu’à la fin , elle n’cll que le té-
fultat de ces intusfufccptions formées d’aliments.
Pourquoi donc Séncquc diflingue-r-il le corps,
«infiniment: î



                                                                     

buSéNtht. 18;
fliflance de l’objet à l’ima e , 8: la grau.
deur de l’image, 85 la firme que doit
avoir le miroir pour rendre cette image.
Le Philofophe prouvera que le folejl efl;
grand -, mais un Mathématicien qui a
Chabitude du calcul , peut déterminer-fa
grandeur; néanmoins, pourfuivre’ les cals
Culs ,, il avbefoin de quelques principes
qu’il emprunte de l’obfervation. Or ,’nn
Art n’en: pas indépendant , lorfqu’il tire
d’ailleurs la bafe de fou travail. La plut-
lofophie (r) n’emptunte rien g elle é eve

(r) La diflinétion de la Philofo hies: des
Mathématiques me paroit peu fou ée t car le
.Mathématicicn qui s’occupe d’idées abfiraites , ’

n’emprunte as plus des autres connoifiiances ,
que "le Philo ophe qui médite fur les propriétés
générales des corps; mais l’un 8c l’autre (ont obli-

4 gés d’avoir recours à l’obfervation a: à l’ex é-
’î rience, s’ils veulent s’exercer fur la Nature. Il
il faut que le Géometre prenne pour bale de Ces
y calculs , les téfultats des obfervations , s’il pté-
mj tend allujcttit à des loi: précifes le mouvement

des corps célelies: d’un autre côté ,,queil fruit le
Philofophe peut»il retirer de (es méditations,

till s’il ne voit la Nature telle qu’elle cit , à: s’il ne
fuit avec fagacité fes opérations a Il femble que
le Sa c de Séneque , qui n’avoir pas fuivi cette
manille, (avoit des c lofes que nous ne l’avons
[pas , ou que nous avons ap ifes fans le recours
des Anciens. Il manqueà Seueque de nous avoir
révélé la méthode de [on Philofopbe pour par.

venir a de tels réfultats. ’ ’ *



                                                                     

1184 ,. Lee-r ne s k
.elle même fur [on propre fond tout (on
édifices Le Mathématicien part de la fug-
,perficie , bâtit fur un fol étranger , d’après

des principes qu’il tire d’ailleurs , se qui
dirigent fon ellbr vers les vérités qu’il dé.

couvre. Si les mathématiques marchoient
.par leurs-propres forces vers la vérité , li
elles pouvoient embralTer la nature du
monde entier , je dirois qu’elles font fort
utiles à nos aines , que l’étude des corps
.célelies agrandit 86 promette de véritésren

Îvérités. . a !Il n’y a qu’une fcience qui imprime à
-l’ame le fceau de la perfeétion 5 c’elt la

’connoiflance du bien 8C du mal: con;
enoilliance immuable qui n’ell du reflort
que de la philofophie; il n’y a as d’autre
.Art qui s’occupe de la recherche du bien
’85 du mal. Nous allons le prouver par
l’énumération de toutes les vertus. La

force fait méprifer les objets de nos crain-
tes 5 elle nous met au-dellus des vaines
terreurs qui fubjuguent norre liberté;
elle les brave , elle en triom he. Les Arts
libéraux font - ils propres a fortifier en
nous cette vertu P La probité ell le tréfor
le plus précieux de l’ame humaine; nulle
nécelliré ne peut l’engager à tromper;

final prix ne peut la féduire. Brûlez , dit-
elle , frappez , tuez gje ne trahirai point

- mon



                                                                     

ne:S.Éanus. r8;
mon fecret; plus. la douleur pénétrera
dans mon ante, plu; je renfoncerai au-
dedans ide moi-même; Sont«ce les Arts
libéraux Iqui’ nous infpirent ces feuti-
riaents magnanimes x? La tempérance ref-
ait des’loix aux plaifits; elle conçort de
l’averfion pour les uns, 8c les bannit 5’ elle
régie les autres ,l les réduit à une mefute
thifpnnable ,- a: ne les recherche jamais
"pour mimâmes; elle fait que les bora-z.
nes denos délits [ont nos deVoits, Be non
pas notre volanté. L’humanité nous déa
fend de faire éprouver l’orgueil ou la.
cupidité aux êtres allociés à notre exil?-
tence; fes paroles , les aétions , les fend
rimeurs: ne refpirent que la douceur 8:
la bienveillance ; aucun malheur ne lui
rhénan et, 84 le bonheur qui lui arrive,
ne lui (Ë cher que par l’utilité que les
autres peuvent en recueillir. Sontcce les
jArts libéraux qui nous prefcrivent cette
conduite ? nOus ne leur fommes- pas plus
trede’vabks de la fimplicité , de la mo-
"deliie , de la frugalité , de l’économie,
"de la clémence qui épargne le fang d’au-

trui comme le lien propre , qui fait que
ce n’efl: pas être homme,que de prodiguer

la vàe’des hominem; - ’ -
i Pdifque vous toconnoiflen une dira-

i-r-on ,- que , «fans’ïlosrAn’s libéraux, on

Tome Il. -



                                                                     

186 .Lsrrnnsne peut parvenir a laivertu,,4 comment
pouvez - vous nier qu’ils y contribuent?
c’eût qu’on. ne peut, fans manger , par-

venir a la vertu , 8: que pourtant le
man et n’a aucun rapport avec la ver:
tu. Ëe bois ne fait rien au vailleau , quoi.-
qu’on ne puine faire un vailTeau fans
bois. Une chofe fans" laquelle on n’en
peut obtenir une autres n’aide pas pour
»ccla à l’obtenir ;» bien! plus on pourroit
direque , fans les Arts libéraux ,- il cit
- flible de s’élever a la -fageŒe; quoique
ÊNCHIJ s’apprenne , ce, n’eût point par

leur moyen qu’elle s’apprend. Eh! pour-
qui ne pourroit-on pas Être-fige fans le
:iecours des lettres , puifque ce n’efl pas
en elles que coxilillze la-fagefle P Ce font
des faits , 8c non des. mots, qu’elle en-
»feigne: la mémoire ellr, peutrêtre ,iplus
sûre quand elle n’eû aidée par aucun

.fecours extérieur. C’ell une choie im-
;menfe que la fagelle; il lui faunin grand
emplacement: le ciel &xla terre ,Kle pané ,
.l’avenir , le périllable &.,l’éternel -,. le

temps en un mot , font les objets dont
elle s’occupe ; 8c, pour me borner au
.tem s, combien de quellions ne peut-on
pas limes fon fujet ?,premiétement , s’il

-exille par lui-même? feeondement , s’il
lysat quelque choie d’antérieur au temps?
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ne"SiNthz. 187file temps a commencé avec le mon;
de, ou s’il aexifté avant le monde ,- 8:
li , parcequ’il y eut quelque choie avant
le monde , le temps exilioit aufli. Sur l’a-v
in: mille problèmes a réfoudre a d’où

I vientïelle P quelle eh fa nature? quand
a-t.elle,dommencé d’eàrifler P quelle’l’e’ra

Ta duréePpafle -t- elle d’un lieu dans
’un autre , ’ se changer-elle de domicile?
’efl-elle-envoyée dans les corps d’animaux

différents il fübltv elle de nouvelles cemf-
binaifons me n’ei’t e elle allervie qu’une
’fo’isi? après fa réparation va-tCelle errer

’dans’le grand tout P efl - elle un corps ou
non? agira-belle quand nous aurons cefYé
ide la mouvoir P quel ufa e fera-t-elle
de [a liberté , quand elle era l’ortie de
Ta ptifon P oubliera-r-elle le paflé , 85
’ne commencera - t-’ell’e a (e connoître,

’ ne du moment ou I, [épatée du corps;
i le s’envolera dans les régions fupérieu-

ires? ’ V ’ -" Quelque branche-des choies divines 85
humaines que vous embielliez , vous-fe-
’re’z accablé fous le poids des quel’tions a
Jpropol’er’ôr’des folutionsâ trouver; Pour

que cette foule d’objets importants punie
flette logée à l’aile , il faut bannir der-aine.
itout ce qu’elle a de fupérfln : la vertu ne
peut demeurer àl’é’ttort 5 iinmenfeicorng

13j
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me elle. cil , il brifaut un vade efpace.
Ecartons tout le celte î que notre arne
toute entiere (oit a l’adil’pofition. .

Mais la connoifl’ance des beaux Arts cl!
un plaifir 5 n’en retenons donc que ce qui
nous cit nécell’aire. Ne regarderiez-vous
pasvcomme répréhenfible un hornme qui
feroit un amas de chofes l’uperflues , 8C
qui étaleroit avec pompe dans [a maifon
lefpeâacle de l’es coûteul’es inutilités P

Cet homme CR celui qui amatie un fonds
inutile de littérature; il. y. a une forte
d’intempérance à vouloir l’avoir plus que

le befoin exige. Ajoutez que. les vaines
recherche: rendent les Savants infu pot-
.rables , bavards , importuns , [alii ants,
:86 peu occupés d’apprendre le nécellaire
quand ils l’ont pourvus du fuperflu. Le
Grammairien Didy me a écrit quatre mille
ivolumes 5 il eût été bien à plaindre ,s’il

avoit été obligé de lire autant de livres
fuperflus. Ces livres l’ont confacre’si, les

»uns à rechercher quelle fut la Patrie d’Hor
mers , les autres quelle fut la mere d’E-
née; dans «ceux-ci , il examine li Ana-

créon étoit plus adonné aux femmes qu’au

vin ; dans ceux-là, fi Sapbo étoit un:
Courtifanne publique ; ainfique beau-
coup d’autres quellions dece genre , qu’il
feroit bon d’oublier, , li on les l’avoir.
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venez nous dire maintenant que la vi

ell: courte. . r a ÇI Si vous voulez paflerà l’exemende ne:
Philol’ophes eux-mêmes, vous y trouve»

rez pareillement bien des a rfluitég
qu’il faudroit élaguer. ll en coute beau.
coup de temps 8c d’ennui aux vautres,
pour mériter qu’on dife , voilà un homme

ien fartant ; contentons- nous d’un titre
moins relevé , &un’on dife de nous:

s voilà un homme de bien. Quoi lje pali»
ferois mon temps à parcourir les annales
de toutes les nations , pour chercher qui
le premier a compolé des vers? Je calcu-
lerois combien de temps s’ef’t écoulé entre

Orphée 8e Homere ?J’examineroistoutes
les notes d’Ariûarqœfur les poéfies des
autres, 8c toute ma’vie le confirmeroit
fut desf llabes ? Quoi l je ne. fouirois
jamais (le la ipoufiiere de la Géométrie?
aioje doncnublié ce précepte (i (alunite t
ménagez bien le temps P u’aTendta’t- je

jamais a ignorerqnelque cho e? q
Le Grammairien Appion, qui, fous C. ’

Céfar , étoit renommé dans tonne la
’ Grece, 8: connu de toutes les villes four

le nom de finaud Hamme , difoit qu’Ho-
mere, après avoir achevé l’es deux poë-
mes de l’lliade 8c de l’Odyfl’ée . ajouta un

ln;
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commencement a (on ouvrage , dans leo’.
quel il compritla guerre de Troie-g il al-
léguoit pour preuve , que ce Poèreavoir
mis à’deflein dans-le premier Vers ’, demi

lettresrquiindiquoient le nombre :de’fest’
livres. Il faut l’avoir ces inutilités, quand
on veut l’avoir bien des choies. Maisl’on,

ge: à la perte de temps que vous occaç
liement la maladie , les devoirs publié
quesr, les affaires particulieres, les accus
parions journalieres ,» le fommeil. Cala
culez vos années , elles ne peuvent info,
fire à. tant d’objets. Je parle des études
libérales. Combienles Philol’ophes me.»
mes n’ont- ils pas de .fuperliuités Elle
[e l’ont dégradés jufqn’a- cn’mp’alIer des

fyllabes , apprécier la valeur dast con?
jonélzions 86 des. pré dirions; ilsfont

4 devenus les rivaux dis Grammairien-s;
des Géométres. ç toutes les fuperfiuio
tés. de ces. Arts , ils. les ont tranfpor».
réesdans le leur. il en: arrivé de-là qu’on .

fait mieux parler que vivre; apprenez
combien: la fubtilitépoullée à l’excès fait

de mal, eli miifible à la vérité. Protago-
ras dit , qu’on peut difpurer pour 8: con,-
tte , ferroutes fortes de marieres; même i
[fur cette propofition , peut-on diffluer
pour. 6’ contrefur toutes [bries de illations;
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Naufiplfanes prétend qu’on. ne peut pas
flus- démontrer- l’eiiflence , que la non;
exilience des objets qui nous Familier]:
éx’iflen Put-menidefaflureqœ rien de ce
qu’elheusi voydus’n’exille réellement. Ze’J

’ 11be Élée nous ôte bien des embarias
en affurant qu’il ’n’exilie tien. Tels (ou?

â-peu-près les fenriments des Pyrrho-
miens, des Mégariens, des Erétriens 86
des Académiciens qui ont introduit la.
nouvelle fcience qui confil’ce à ne rien

favoir. g e- Jertez toutes ces quellions dans la
foule des fuperfluités dès’Arts libéraux ç

les uns m’ei’jféignept des-cbnnoilïances

qui ne peuvent mËêttre utiles g les autres
m’ôtenr tout efpoiç;.de tien ravoir. Vaut-
il mieux ne rien (avoir , que de favoir-
des riens? Ceux-ci ne me (humilient pas
un flambeau qui me conduife à la vérité,
à: ceux-là me crevem les yeux. Si j’en
crois Protagoras , il n’y a qu’incertitude
dans la Nature; fi je m’en- [aporte àNauo
fiphanes , il n’y a qu’une cho-(e de sûre,
c’efi qu’il n’y a rien de sûr. Si c’efl à Pa:-

menide , il n’y en a qu’une; fi c’en: à

Zénon, pas même une. Que fommesc
nous clone P Que font tous ces objets qui
nous environnent , nous alimentent ,

Iiv



                                                                     

19: L n r r a l s à
nous foutiennenthRien qu’une ombre
vaine 8: trompeufe. Je ne puis pas
dire lefquels excitent. plus ma colere,
ceux qui ne veulent pas quenous [aichions
quelque chefs , ou «le-ceux (guigne peps.
laurent; pas même laconlolntioq de, fanât-
que nous ne l’avons tien... e l v l

C

. V. . ’h ( Ï: ’.1 . au .. un in]: ’1’.)
il wr au! Î.ri un, 1,!

.’ , î,’ i. ç
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.- 74L sur T a E .Lxxx’rx.
:Divrfiori au rugueux. Dm nickelés;-

.dubtxeôrdal’avwiceu ’ ’

VOU s exigez de moi une choie mile
’84, même micellaire pour faire (impros

rès dans la f elle g vous voulez que je
fifille la Philo ophie; maje partage ce
vaille corps en [came es divers : c’efl:
la méthode la plus ailée ut parvenir à
la connoilTauce de l’en emble. me: à
Dieu que la Philofnphie, ce fpeétacle
aufli vafle que. celui de l’univers, pût;
comme lui, ferpréfemer mural-la fois à
nos regards l elsle entraînerait fait: doute
l’admiration de tous les mortels; elle
leur feroit méprifer ces vains olajetsqu’on
alertoit grands , que pucequ’on ignore
ries choies vraiment grandes : puifque cet
avantage nous efl interdit, ne renviio-
geons qu’en détail , comme. l’Aâronome

obferve. les divers phénomms de l’uni-
-vers. Il cil vrai que l’aine du Sage fait eh
embraffer tout l’enfemble.â la fois; fat
regards la parcourent avec autan: de n’-
çidire’ que l’œil parcourt le Ciel. ’Mais i,’

pour nous , quillâmes oblige de pet,
v
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cer un brouillard épais g dont la vue efl en
défaut, même à des dillances peu confide-

’ rables;incapahlesd’embrall’erlienfemble,

nous devons nous borner aux détails-
r L Je ferai donc ce que vous exigez de

moi 5 je divi-ferai la Philofophie : mais
ce fera une divifion , a: non pas une frac-
ture. Il fau: la partager, 8: non la lia-
cheç. Il en; me; difficile de faifir les

s objets Mo A petits, que-les obiers trop
grands. npeuplefe divi-fe. en tribus 5.
une armée, en centuries. Quand un ob-
ier s’agrandit trop, l’efprit ne peut y fuf-
fire qu’à l’aidede la divifion. Mais, je le

râpera; il: ne faut pas que le nombre æ
la multitudedes parties foientexceflifs. En

"divifanr trop, on tombe dans le même
inconvénient, Aqufen ne divifant pas r
un; corps. réduit en. poufiere n’offre plus.
qu’un amas. con-fus. s
5» A: Je crois. devoirïcommencer par établit
la diflétence qu’il y: avenue ces deux mais
.Sopfiia 85 Philojbphiæ, flagelle a; amour
tdedal’agell’e. La fageWe cil: la perfeélzion

de l’aine humaine; la Philofophieielllïa-
.mout,& la recherchede la flagelle. Elle inv
flique le but où l’autre ell arrivée. Pour»
quoi art-elle :éréu nommée Philojbplzie à

;:,Çîell ’ceyîquÎenfeigne l’étymologie même ’

de sa mon. La flagelle a été définie . par
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quelqr’resl’hilofoplres; la connoiflànce des

daufes divines &humaines ; par d’autres ,
r la cannai ante des chofar divines G humai-

nes suifa lcs prodmfint : la
Phiïlol’o. hier a I été (anil! cliverfement» dô-

fi’niex par différents Philofoph’es :v les uns

Pour. appelle: l’étude de lavera: ; les ana
x nes," l’étude de la réfimnc de l’aine ,- d’aire

tires. enfin ,. la recherche de la droite mafia» ,-.
musont fuppofé que la Philofophie 8c la
fagell’e dif’ferent l’une de l’autre. Enqefl’etç.

ce ne peut être la même choie qui rechern
che; 8: qui Tek recherchée :v il y aentre la:
Philofophie a: la fagefl’e, la mêmediféa

’ rence , qu’entre l’avarice qui defire l’arq

gent; 8c l’argent que defire l’avarice. La
agefl e en; le produit’8cla récompenfe deb

Philofophie.C’eflla premier: qui marche,
lafeconde efi le but. La fa elle cil apo

’ pelléefiiphia par les Grecs; les Romains
ufoient aufii autrefois de ce mor , comme
ils emploient aujourd’hui celui de Philo-
]bplzîe; ce que vous prouveront , 86 nos
anciennes togatæ (si; , a; une infcription

(r) On appelloit pallium les comédies tirées!
’ énigme , clonale fuie: étoit grec 5 8c rogna , les

comédies Romaines , dont le fujct étoit Romain,
parceque laitogeîétoirl’habit des Romains , com--
me le pallium étoit celui dcsGrecs’ Taguæfahu;
lz’dizuntur , pæfcnpufuntficundùm rira: au».

* 1 vi,



                                                                     

1,6 .Llsrrxnsruqui le trouve fur le tombeau de Ballerine a
a Étranger , arrête- toi g apprends quelle.
a fut la flagelle de Doflenus(i) a. , V t

Quoique la Philofophie fait, la ficher-
che de la vertu a quoique l’uneïfoirle bue
vous lequel l’autre s’avance, ilyaeunéana
moins des Stoïciens qui n’ont pas. cru ale-i t

Noir les (épater. En effet , il n’elt point
de philofophie fans vertu , uni de Jeux:
fans philofophie. La DMloibphieefl. la
rechenche de la vertu 5 maispar .le moyen
delà vertu même; or, ou ne eut, .ni
avoir la vertu fans l’aimer , ni’l’aimet fans

l’avoir. Quand on veut frapper un objet
éloigné, le tireur 8c le but peuvent être
dans des lieux différents; le chemin qui
conduit à une ville,elt boude la ville :il

7

31’114; hammam rognonna , id c]? Romanorum. To-

ga namqne Romand t]! , fait Cracasfabula: , ab
labial "limonions Varia ail mimi. Diomcd.
Je A!" Cramer. M. g ,’* pag. 486 , 487. Inter
:Gtammat. Lar.Au&or.antiq. Edir. Hanov. 1605.
Cet ancien Grammairien divil’e les anciennes
Comédies latines apprenties togata , en plulicurs
cfpeces , 8L détermine avec précilion les différents

caméliens de chacune de murgeas. m. loco
citait. tabi lap. a: confer qu: reflua , de V abot.
fisnifurme rogatarum. lib. 18.

(r) 11;;pr re IF! , èfiphiam Definr’
- Cc Do chus toit un Poète comique . à qui
Horaceteproche de charger [ce giens de tu»
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n’en ellipas de même de la vertu ; c’eût
par elle-même qu’on y rend. La Philœ
fophie la: la vertu [ont doncriutimemenc’

unie-s. z .; -- i: a w , , a f.-’ Les Auteurs les plus diflingués 8c les
plus v nombreux divifenr la Rhilofophie
en trois branches , Morale , la. P113951 s
par 86 la Logique. La premiete regle l’ame,

k a feborrde étudie la Nature; la troifieme
s’occupe de la propriété’dcs termes, de
leur: arrangemenn, desarguinents à l’aidd
defqnelson’dillinguml’erreurquife glifl’e
fous l’apparence de lavérite’; il s’efirrou-f

vé des Philofopbes qui l’ont divifée en
plus ou moins de parties. Quelques Pé-
riparéticiens en omflajouré unequatriee
me ç; leur la Politique -,’ dont les études’

v ’ l

lites , de traiter les fujets avec négligence, a: de
n’avoir en vue que d’amalTer de l’argent. i

Quanta: fit Dofl’cnus edacibuainparafitis;

Quàm non adflziao percurrar. palpita recto : q
Geai! enim nummum in loculot demirrero, poil hoc

’ ’ Secours; radar au me" fabula tale. A
’ Boum.Epifl.r,lili.a,wrfi1735’fiç- v

Malgré les reproches peut-êtrefondés , qu’H’o-
race fait ici à DolTenus , l’infcription qu’on filoit
fur l’on tombeau , uve au moins que ce Poète
fêtoit tendu très able p8 lamoraledoarfcs
piméauicnmmplim, a. ..z l.. -. ..-



                                                                     

r98 . il, grrr-uni ifs î a
doiventdiEérer ainli que fan objeth’ati-v
tres y ont ajouté ce que les Grecs appel-
leur la Science économique , c’éflz-z’iêdite la.-

fcience de gouverner la maifon. On ’a.
même fait une clairé à .parcpour îles de-
voirs des différents états; Mais-dl n’efl:
aucun de ces objets. qui ne faire patrie des

la Morale. ’ ILes E icariens n’ontreconnu que deux:
arties e la Philofophie , lanyfiqueôc:

E1 Morale-r ils ont banni labogique ;Ï
mais, forcés par la. nature même desffu-r
’ets qu’ils traitoient; de démêler les 2mn»

iguités du langage , de découvrir: le faune
taché fous l’apparence du vrai, ils ont.
ajouté un traire tin-figement G dalla lie--

Igle , qu’ils regardent comme-une dépen-
dance de la Phylique: c’était admettre la.

L0 ique fous un autre nom. I
es Cyre’uéens ont banni la Phyfique:

a: la Logique pour [e borner uniquement
a la Morale mais ces mêmes parties
qu’il-s ont profcrires, I ils les font repa-
roître fous une; autre forme :en aïet, ils.
divifene la Morale en cinq parties ; la-
premiete traire de ce qu’on doit fuir 8:
rechercher i la faconde , des affections ç

’ la troifieme., des giclions; la quarrieme,
ldeacaufes; lac. uieme; des a: rimeurs.
Les carafes apparuennenrdàa la -« flique;
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les arguments , à la Logique 5. les aidions,

a la Morale. ’Arifton de Chic regarde la Phyfique-
ac la Logique non (reniement comme [ne
fierfl’ues, mais même comme contraires au
’ ut de la Philofophie; il refireint la Mo»

- tale même à laquelle il s’étoir borné , en;

profcrivaint toute la patrie des préceptes
qu il çr01t ne convenir qu’à un Pédago-

ne , 8c non à un Philofophe , comme fi
j eSage étoit aurrechofe que le Pédagogue
’dngenre humain! ’ I a - i r-

En regardant l’a Philofophîe comme
comFofée de trois parties , commençons
par ubdivifer la Morale. Elfe embrafle
orrois chefs principaux , 1 ° . la connoifTanèev

Je ce u’on dont aux perfonnes, ô: du
degré ’efiime ue méritent les objets.
C’efi la brancheîa plus im ortante. Quoi
de plus nécefaire- ne de (itivoir mettre le
prix à chaque cho e ?- 1°. les affeaions;
3°. les mitions. En effet, il Faut commen-

acer par juger la valeurldesobjers; enfaîte
a régler 8c modérer fes affaitions 3: enfin

faire accordeævos aâions avec vos affec-
t rions , afin d’être touiours d’accord avec

vous-même dans ces trois opérations. Si
une feule de. ces chofes vient â-manquer,

z le défordrefe merdans les deux autres.
Que. vous importe de’ifugerfainemem de
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tous-les objets, li vous ne (avez pas ré-
glet vos affiliions ? Que vous fert d’avoit
re’ rimé vos afïeâiws, de tenir vos paf-
Iipns à lachaîne , fi , dansl’aiîtion même),

Nous, ne [ayez îpas choifir; le moment
,convenable , li vous ignorez ce qu’il fait:
faire, 8: quand, où, comment il faut
agir? Ce [ont trois choies fort dilïéœmes
que de connoître la valeur des choies ;
de démêler les nuances délicates des cir-

conllances ide contenir les affections;
de marcher , plutôt que de le précipiter
vers l’exécution. L’harmonie regne dans

la conduite, quand l’aâimi ne contredit
as l’intention. L’affeâion fe regle fut

la valeur de l’objet ; elle eflplus ou moins
vive , frelon qu’il en plus ou moins digne

de nos recherches. a l gLa Phyfique le fubdivife en deux par-
ties: les objets corporels 8c les incorpo-
rels. Chacune de ces partiesa des efpeces
de degrés qui lui font propresi ceux des
corps (ont, ou de produire , ou d’être
produits. Dans. la premiere claire (ont
esiéle’ments qui, fuivant quelques Phi.

-lofophes , ne [ont plus farce ibles. de
diVifion 5 8: fuivant d’autres , edivifent
en marier-e , en caufe motrice in mélé-
meurs.

me a rabdoma- a; la agrégé.
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Le difco userait, ou continu , ou dialogué.
entra’un’inœrlocuteur qui interro e , à; l
eclqiqni répond gelâ’premifirerfu divinE
fion’s’applellefiéthorîiqm, la [écossée Dia-3;

W121; ai emierbils’occ . est-riots ,1
des penfées gâtifient- ordrei’iîîo ialeâti:

quezcom enddeux parties, les mots 8:,
leur lignification ç cÎeft Mire , les choies
dont on parie,- & lesmo’ts qui. les expriâ,
ment. : Viennent enfaîte des [abdivifiong
iàîl’iufiniïqui m’obligent, deifinîr en ce;

endroit. Je ne: minière, gnaule qutfacq

(luchoient); i .: ïî Si voulois parcourir toutes lest-ab:
divigfions des fubdiirifions- 4 cette tablg
des marieras deviendroitunv livra-Je ne;
Vous empêche :pas,’mon cher Luc-ilius ,-
dle vous occupetzde ces .leétureszizpeurvn,

que varistapportitz me mœurs, mm
que vous ’ lirez; Rendez-vous maître de
voue conduiæwémillez votre-langueur,
barririfïezsle oèlâchèménr, domptez vomi
opiniâtreté, faîteau:- guerre à vos propres
pallidum 80:1 celles flammes 5:8: grimé
on vous dirai quoi, toujours les mêmes
difcours ?. répondez: 8c mus . moniteurs les
mêmes fautes? Vous voulez que les re:

r layi- Eiftiiama. Iguasûilighïeram.. i 4 r u * .
n" a in 1 in P:JV1IG.ÆIÏHJÆ;15V5ŒMSQJ

sr



                                                                     

un; "L’E’rràï’sru
medcsl callent quàndla maladie mmh:
Non , je camerai de parler moins que: jan
mais ,V vbs refus même excisent nua pas
fevérance’; les-remedcsi nescdinmencenc
à opérer; que quandieütaét’djeriezrtdôù-â

loureux’à un corps paralyriqueale mous.
ordonnerai ce: qu’il vous *.faut;.mabgéi

vousfmênâo puons entendrez isi
des i difcdurçfqœi- Voud feront! adélogréaio
hies 1-,ïvimais pulqoehousmermülezrm
êèoutet ils: mérité: agi par’tirurl’ieriçgïïnôilâ

l’enrefldrdzîierr public. ’l luquBiJéyudmb

reculerez-vous les limites de vosÀhdmpd’;
Quoi lânelrerrecapable de contenir tout
in triple ,1. cil; trop étroite pour 2km L901;
fe enri-Jùflqu’âîquand agrandirozflouâ

vos fermes îïellesont pour dilniresselles
des prdvinoes mêmes ,; &IVOUSLb’êÏÛTxPîà

encore content! Des. rivâmes célebres g,
des fleuves immenfeszqui fervent dahu!»
nes à des nations lénifiantes gvdans me:
leurs cours g depuis x leur; fourme. ju-fquïà’

leur: embouchure , vous appartiennent;
Sc-c’eâ encore trop peu pourâvsousu’liivos

énormes .pofl’eflions ,n’eirvhonneut, ados

mers ,* fi votre Fermier ne segheî air-delà
dugolphe Adriatique , de la mer d’initié;
ou d’Egée. -Si-des illes qui ferveientde
Royaumes aux plus fameux ç Æhefs dola
Greceyne foutront-Nous que de chéri.
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ves pofl’eflions’,e’tendez’ vos domainesÏle

plus loin qu’il fera’poflibley; ayezipourj’

"métaitie ce qui-étoit autrefois unifiai-j;
pire remparez-vous de tout coque vousu
pourrez ,Vil’en refletaïtoujou’rs bien plus,
que vous n’en pdll-ë’de’rez. ’ IF: 1 2 ’-

Maintenant , c’efl à vous que je.m’a-.

Greffe , hommes voluptueux ,Ë dont le
luxe n’as’pasplusdegBorncsiune fla- clapi-a
dire tierçai quernage): anuitait prame
de lacs tu: lefquelsjne-doniinenè
fies de vos marfOnshde campagne ?2poi-n-u
de fleuves qui ne [oient bordés-de vosédi-r
fices ’fomptueux P Parî roue où fortiront’

des fourccs d’eaux chaudes; vomirent-.-
blirez des hofpices pour la voluptégljn’rzî

tout ou les bords de la tufier fumeronnai:
enfoncement à: une anfe , vousqy jetterez
des fondements. Quoiqu’on voie par. tout
briller vos édifices , foi: fur la cime des
montagnes , à portée d’une vue immenl’e;

[oit élevés dans une plaine à la hauteur
d’une montagne, quand vous aurez bâti
des édifices aufli vades qu’innombrables,’

vous n’en ferez pas moins réduirS’àun
feul corps , 86 un corps ’rrès chétif. A"
quoi fervent tant d’appartements P vous
nelcouchez que dans un feul. Je ne re-
garde pas comme à vous ceux que vous k
n’occupez pas. i
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Je aétuellement à vous ,dont l’a-

vidité infatiable 85 dévorante dépeuple
à lofois &la met 8c laitcrre ; armée
(Hameçons, de filets 8c de pieges de toute
efpece, elle ne bille la paix aux animaux,
32e quand elle en cit dégoûtée. Hé bienl

cette multitude d’aliments , que tant
de bras [ont occupes à vous procurer;

en en entteotiil dans votre palais
une par la bonne cbete? De cette bête
féroce, dont la prife acoûté tant de é-

tiIs , quelle portion en goûte le martre
malade d’indigeftion P De tant de coquil-
lages portés de fi loin , quelle partie
dei-cerna: dans l’on efiomac infariable?
Malheureux l vous ne comprenez as
que vous avez plus d’appétit qg’te’delïI

louise. - , » 2. Voilà "les difcouts qu’il-faut tenir au;
toues ;mais il faut les prendre pour vous.
même: écrivez , afin de pouvoir lire
après avoit écrit trapportez’tout aux
mœurs , au, calme des pallions 5 étudiez,
non pour [avoir plus, mais pour [avoir
mieux que les autres.’
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me un Palmyre. ’

N nopent donner, mon chenLneilius;
guenons ne devions aux Dieux immor-
tels de vivre ,7 8c à la Philofopirie de bien
vivre. Puis donc quela vie e11 un amin-
»dre bienfait que la tfagefl’e , nous ferions
.pluswobligés envers la Philpiophiequ’en-
vers la Divinité ,A lilanilofo hiem’érok
velleomême un préfent des ’eux, ni
n’en ont donné la connoifl’ance à perfoli-

ne , mais ni ont accordé à tout le numide
la faculté e l’acquérir. S’ilseullent rendu

îce-tréfor plus commun; fi nous mimons
v avec la fagefl’e , .ellepetdroit le plus pré-
cieux de l’es. avantages , celui de n’être
pasau nombre des biens fiortuits. En efrit
ce qu’elle a deeplns grand a: de plus elli-
mable , c’elt qu’elle nîefl: point-donnéeâ

l’homme 5 qu’on ne. la doit qu’à foi-i
même , qu’on nel’emptunte poined’un ’

. autre. Quelle raifon auriezvons ’d’adq
vmiret La Philofophie , fi elle étoit l’offset

de la bienfaifance. Sonsunique onc
.tion citole trouver la vérité. dans les c on:
les clivâmes-«Semaines. lainais .elle ne



                                                                     

ses Lier rans- a.marche fans la jul’tiœ . la piété , la reli-
’ ion , 85 tout le cortege des vertus qui
à donnent. la main , 8c font unies infé-

atablement. C’eft elle qui nous apprend
î honorer les Dieux ," 8c à.chetir les
hommes g parceque les. premiers ont
.l’em’pire. du monde ,sôc que.les::feconds

dont allociés à’notre fort. Une union iti-
:violable. fubfifia parmi les mortels ,t jur-
ëqtfau temps où l’avarice vint rompre les
îliens dela -fociété,- a: devint une lourée
«le pauvreté pour ceux - mêmes qu’elle,
favoit enrichisJOn cella. de polléd’et tout ,
iquand on commença d’afpirer à la pto-

t »priéré. - ’1 . Les premiers hommes ,. 8: les enfants
naquirent d’eux ; fuivoienr ingénue-
îmerit la Nature ,; elleétoit à la fois 85
--leurïgtiide&leur loi. Ils remettoient leurs
intérêts curie lesmains du meilleur d’en-
îtr’eteu’x. En effet la Nature indique à

icelui qui ale moins .de talents de fe
Jfoumettrer’à celui qui, en a le plus. Les
-bê’tesquc0’nnoillènt l’empire de’l’animal

de plusvgrand ou lopins courageux. Vous
snefiv’crrrez jamais à la tête du troupeau,
un taureau d’une race dégénérée , ce fera.

stoujours celui qui a triom hé des autres
artillerpar la grandeur de a taille 8c la
dargeur de les flancs: v: .c’efl: : lapins grand
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n à: 5’ 87 istTr-L’Q’u a. faovv

ê’lé’ nimbai? c’oliduit’la caravane.. Parmi

des ommes , le lus grand cille plus vet-
Ltueux.’«C’étoit onc a l’aine qu’on avoit

êégardsdânsle dhoix d’un Chef ; heureufes

5 les hannera-oui le pluspuillant ne. pouvoit
V :être gai: ie’pléis vertueux! ÏOn peut tout

ce "qu’oiiïveut’; quand on faitaqu’on ne
’veut que ces-qu’on doit. Aufli dans ce fie-
-cle’ , qu’on dit avoir été l’âge. d’or , Poli-

donius (51 ); parafe que le commandement
" étoit Entre les mains des Sages :c’étoit
caïque arrêtoientî le bras de’la vio-

. 11Il) .Bofidonius., dont Séqeque parle dans cette
,Lcttre a: ainfi que dans beaucoup d’autres ., étoit
.5 rien à à fc rendit célébré parmi les Philofo-
’ e’s’Stôïcicns; Il enfbigna dans l’lfle de Rhodes.

j’gompée; revenant’d’Afie ç après avoir vaincu
4 Mithridate. Ïfc détourna de fan chemin pour en-
gendre ce Philofophe , et lui donner un témoi-
îgnage public d’eliimc 8c de refpeéi; prêt d’entrer

I ans’fa maifon , il défendit aux Liâeuts dont il
’ éréit précédé , de frapper à fa porte . 8c leur ot-

i donna même d’abaifier leurs faifceaux. Quoique
-Pofidon’ius’fût’aldrs tourmenté goutte , il
a padanes éloquemment en apréfcnçe du, Général

Romain; le contentant de dite aù’ moment mile
i mal (a faifoit l’émir avec le plus de forte, O dou-
’ leur; In ne gafera: jamais convenir que tu finît
-: uiz mal! 8c reprit (on difcours fur-le-champ. Po-
; fidonius’ paIÏa dans la fuite à Rome, où il enfoi-
r gus la Philofophie avec un grand l’accès. Vqu
imine; Hifl. Nar. li6.7 ,’cap. 3o ; Giotto ,- de

Î:Finiéu.re,lib.-2,.5;2,5, , .. ;; L
g M..- .
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dence pas qui défendoient, le faible, con-
tre les attaques du plus fort. lis gonfeil-
[cloutât difluadoient 3 ils mourroient . ce

rquiétnit’ utile ou nuifibler, leur prudence
. omvoyoit auxrbefoins de leurs: lisiers;
3 entour elesmettoitàl’abti duyéril;

fileur bien il’ance’augmentoit 84 perfec-
-tionnoit leur bien être. La royauté étoit
run fardeau , Br non (me diliinâion, : on
m’étoitpas. nenté d’ell’ayer la .p’uilTance

contre- dits hommes qu’elle; devoit; pro-
téger. Éloignés par caraâere d’employer

la violence-fils n’en avoient pas. d’occa-
vfion : on obéillbir fans murmure au Chef
qui commandoit fans tyrannie-,- &quiî,

Agen cas’de réfifiançe , ne pouvoit faire de

:plusgtande menace , quecellei de (e dé-
Lmettrexde "la fouveraineté. lMaIS quand
L le progrès des triées eût fait dégénérer la

royauté en tyrannie, il fut befoin’ de
.loix : desSa es en funent les ramiers
auteurs. Tel ut Scion , qui for a la Ré.
publique-’d’Athenes’fur la bale dei” a-

ité, 8; qui obtint une place (parmi es
Ï fept- Sages de (on fiecle j: tel un Licor-
igue; quizaunoit accru ce nombre véné.
’ table , s’il eût vécu à cette époque. On

loue encore les loix de Zaleurus 155 de
:Çhatondas. Ce ne En; , ni dans laffnlace
publique , ni dans étoles des intif-

confultes .,

1

n
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confultes , mais dans la retraite augulle 8:
filentieufe de Pythagore , que ces grands
hommes puife-renr les loix qu’ils diôterent
à cette partie de l’ltalie foumife aux
Grecs, 8c à l’a Sicile li florill’ante alors.

Juf’uellà je fuis du ’l’entiment de Po"-

fidoniils; mais lorfqu’il dit que les Arts
qui font d’un ufage’journalier à l’homme,

ont été inventés par la Philofophie , c’efl:

ce que je ne lui accorderai jamais 3 c’el’t

un honneur que je ne ferai jamais aux
Arts méchaniques. a: Les mortels , dit-
» il, épars dansles bois , habitoient de
sa etites cabanes , le creux d’un rocher,

re tronc d’un arbre creufé parla vétullé,

se: lorique laIPhilol’ophie leur apprit dfe
u conflruire des maifonscs. Pourimoi je
penlfe que la Philofophie n’a pas plus ima-
gine ces étages élevés les uns au dellus
des autres , qui furchargent les villes ,
qu’elle n’a inventé ces réfervoirs fermés

de toures parts , afin que la gourmandife
accourût pas le rifque des tempêtes , sa
qu’au milieu’du plus grand couteux de
lamer, elle eût les ports allurés où elle
engraifsât des poilions de route efpece.
Quoi P ce feroit la Philofo hie qui auroit
enl’eigné aux hommes l’ufiige des clefs 8:

des ferrure-s l n’aurait-elle pas donné par
là le lignai à l’avarice ?Ce feroit la Philo-

Tome Il. K



                                                                     

un Lerrneaqfophie qui auroit fafPendu ces toits me»
naçanrs fous lefquels ’on ne Peur habi-
ter (l) fans danger! comme s’il ne fufii-
foir pas de fe mettre à couvert fousle pre-
mier abri , de rroüvet nelque afilevna-
turel fans art 86 fans digicu’lte’ !.-Croyezo
moi, cet âge heureux a précédé-les Ar-
chiteàes : ce n’eft qu’avec le luxe que
font nés les Arts d’»é uarrir les poutres,

8! de promener la Fée dans une ligne
invariable , pourndivifcr [le bois d’une
main lus sûre. a: Les premiers hommes ,
u dit e Poète , fendoient le bois avec

sa descoins ce (a). -On ne con-firllifoir pas encore ces ralles
à manger allez gaudes pour traiter; un
pehple entier. n ne voyoitlpas de lon-
gères files de charriers voiturer des pins 6: -

’s rapins , 8C faire. trembler les vmaifons
fous leur poids , pour qu’auydefl’us de nos

têtes , on ûr fufpendre des lambris char-
gés d’or. En cabanes des remiers homc
mes étoient fupporrées ur (leur four.
chas. Un rifi’u rie-rameaux Be de feuilles ,

L

  (1) C’efl la Philof’ophie qui non feulement a
trouvé la meilleure Forme qu’on-pût donner au:
habitations , mais même la forme la plus fonda
’ (ï) NI!!! mimi rune]: reindeban: 5mn: lignuin. -

” Vrac. Gens. lib. 1 ?- me]; :44.
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[difpofé en pente , fufiifoit pour faire
écouler les eaux de la pluie la plus abon-
dante : ils habitoient fans,ctainte fous.
ces toits rufliques : le chaume couvroit
des hommes libres ; aujourd’hui la .ferq
vitude habite fous le marbre 8c [ont

l’or. IJe ne fuis pas non plus de l’avisde
Pofidonius, lorqu’il attribue aux Sages
l’invention des outils de fer. Il faudroit
dite aulli que c’ell à eux qu’on doit l’ine

vention de rendre les bêtes dans des
pieges , 8: es oifeaux, avec de la glue ;.
ainli que d’environner de chiens les fo-
rêts(t). Toutes ces inventions font le
fruit de l’induftrie 8c non de la l’agell’eu

Je ne penfe pas non plus ue ce [oit
des Sages qui axent découvert e fer.& le
cuivre , lorfque du fein de la terre em-
brafe’ par l’incendie des forêts , les filons

métalliques parurent en fafion à falun
face:il faut reflembler aux hommes qui
cultivent ces Arts,;p.out les imaginer.
Je ne trouve pas non plus autant de fab-
tilite’ que Po idonius dans cette quefiion,
file marteau fut en ufage avant les tec

(t) Tutu laquais tatare fetas , et fautre vifco ,
inventait) , ô: magnas canibut circumdue rakus.
. r ’ Vrac. chrg. (451,):er 1.3!, :405.

K 1)



                                                                     

in. -Larrutsmilles : ils font dus l’un 84 l’autre Ê un
homme adroit, expérimenté, 8c non d’un
efptit élevé. On peut’en dine "autant de

toutes les autres recherches , qu’on ne
eut faire fans avoir le cor s courbé’ôr

l’es yeux fixés en terre. Le Sîge vivoit à

peu de frais: 8c. ne le voyons nous pas
dansce fiecle même , dégagé de tout l’atv

tirail de notre luxe? Comment, je vous
Ëie ,’ pouvez-vous admirer à la fois 86

iogeneôcDe’dale (1)? Le uel des deux
trouvez-vous Sage , de ce ui qui a in-
venté la (de , ou de celui qui , ayant a -
perçu un enfant qui buvoit dans le
creux (r) de fa main , brifa la coupe qu’il

p pot-toit dans (a beface, en le faifant ce
reproche : Infinjè’, que je fuis l combien de
temps ai-jeportç’ un meuble très inutile .’ qui

vivoit plié dans un tonneau dontil fai-
’foit fou lit? Aujourd’hui même à votre

avis, quel cil le plus (age , de celui qui
par destuyanx cachés , a trouvé le moyen
d’élever à une hauteur prodigieul’e des

(l) Fabricam materiatiam Dædalqs, 8c in câ
l’ennui, afciam, perpendiculum , terebram , glu-
tinum , ichthycollam ( invenit.) l’un. Nanar.
Hzfl. lib. 7’, tap. 56 , pag. 4.77 , 4.7 8. Ed. Variqr.
, (z) Voytï Diogcnc Laerce’,’Vie de Dio cne le
Cynique,,l.iv.; 6 , .num. 375V Saint lexème a
adverflllovfnmn. lib. a.
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liqueurs odorantes,- de mettre à fec ou
de remplir par l’irruption fubite des eaux,
des réfervoits 8c des canaux immen-
fes (1) ; de difpofer avec tant d’art les
plafonds lambrillés des (ailes à manger ,

u’ils (a fuccedent continuellement fous
de nouvelles formes , 86 le renouvellent .
à chaque fervice : ou de celui qui montre
à lui-même 8c aux autres , combien les
obligations que la Nature nous a impo-
fées, (ont peu dures , 8C faciles à remplir?
que nous pouvons nous loger [ansnnar-
briets; nous vêtir fans le commerce-des
Seres ; fatisfaire tous nos beloins en nous
contentant de ce que la terre a mis à fa
furface P Si le genre humain vouloit écou-

p ter ces maximes, il fendroit que les cui-
finiers lui font aulli inutiles que les fol-
idats. C’étoit être Sage ou bien près de la

fagefle , que de gouverner Ion corps avec
fi peu d’appareil. Le limple micellaire
enge peu de foins, c’en la délicatelre i

(I) Seneque appelle encore ici ces refervoirs ;
,des Ennpes. Quelquefois le cirqueife. trouvoit
tout-d’un coup inondé , 8; formoit un grand lac,
fur lequel on repréfentoir des ’Naumathies ou des
combats de vaiffeaux. 1bi(fcilicet in fpeâaculis
a; circo) implctis iis foflis, pet occultes canales i
exiaquæduâibus , toram, arenam inundabant , ad

’naumachiam au: talia. Vid. Lipl’. in l2. 10;, ,

-Klli
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qui nous affenât aux travaux. Vous n’an-
rez pas bel’oin d’attirans , quand vous

i fuivrez la Nature; elle nous épargne tout
embarras : en nous don nant des befoins ,
elle nous a donné tout ce qu’il faut pour
les fatisfaire. Mais le froid el’tiufuppor-
table au corps quand il cil uud P Hé bien!
la dépouille des bêtes féroces 8: des au-
tres animaux n’ellaelle pas lus que fuf-
fifanre pour le défendre (li: froidi La
plupart des nations ne fe vétillent-elles
pas d’écorces d’arbres P les plumes des

oifeaux ne auvent-elles pas être couines
en forme evêrement P La plupart des
Scythes ne le couvrenr- ils pas encore
aujourd’hui de peaux de renards 8c de
rats (x), qui [ont douces au toucher 86 im-
pénétrables aux vents ? Mais il faut une
ombre touffue pour le mettre à l’abri des
chaleurs du foleil d’été. Hé bien! n’y a-t-

il pas quantité d’afiles ferrets , que les
outrages des temps , ou des accrdents .
d’une autre efpece , ont crenl’és en forme

de cavernes -? Que faifoient les premiers
hommes? ils formoient eux-mêmes un

l ( r) Lanæ iis urus ac vellium ignotus: 8: quatu-
quam tontinais ftigorîbus uranrut , pel’ibus
mmm fermis au: mariais utuntutJuflin. a6. a.
tap. a.
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na-Sfivnsovt. au
un. de baguettes d’ofier qu’ils enduio
foient de glaife , 8c couronnoient de
chaume ou de Feuilles fauvages un toit
champêtre dont la,-pente facilitoit l’écou-

lement des pluies , 8c fous lequel ils
pallioient» l’hiver-avec l’écurité. Que font

aujourd’hui les nations voifines des (a)
Syrres P. elles habitent dans des trous,
les ardeurs excellives du foleil, ne leur
lamant pour tout abricontre les chaleurs;
que la terre aride. La Nature qui a. rendu
l’ufage de la vie facile à tous les animaux,

(x) Ce font (leur golphes (l’inégale grandeur,
mais de même efpece ,t prefque a l’extrémité
de l’Afrique. La mçryeil: très profonde , près
du’tiuge. Dans tout le telle, l’eau fe trouve
kil-gré du halin-d, tantôt fort haute, tantôt
guéable, Tuivant l’occurence. ’Cat , lorique la
me; commenceras’enflet a: a être agitée par les
vents , (es flots traînent du limon , du fable 8g
de grolles ierres s de forte que lesliçux chari-
gent de di ppfition à, tous les changements de
vent. Sauna. Bell. Jugurdlin. cap. 78 , Edît.
Kader. au». 169°. Il y avoit deux fyrtes , la

taude 8: la petite .. rager à minon , éloignée;
fune de l’autre de deux cents cin uante mille pas.’
(huque fyrtes durerais quinqquuuc millibar pal:

finns «parantur. "Aliquqntà demander , que mino!
cfia Salin. Polyhiflor. cap. 2.7 .Edit. Salmas. Sali
lullze nous apprend encore que les filtres tirent
leur nom de leur effet , c’cll-à-dire de «qu’elles
àtril’cnt tout èfirtcs ab "afin magma. Vid, lac.

m; nbifirpk * s i’ iK w
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n’ell pas allez ennemie de l’homme mir
avoir allervi la fienne feule à cette cule
d’arts; elle ne nous en a prefcrit aucun ;
nous n’avons befoin d’aucune recherche
pénible pour prolonger notre vie. Nous
fommes nés pour des jouiflaiices faciles;
c’el’t nous qui nous fommes impofé des

peines , par le dégoût de ce que nous
avions fous la main. Les maifens , les’vêà
temenrs , les remedes , les aliments , 86
tout ce qui efl: devenu aujourd’hui une
affaite compliquée , le préfentoit jadis de
foi - même , gratuitement , fans-fatigue
de la part de l’homme; la nécefliré en
étoit la mel’ure. Nous enaVons fait des
objets précieux 86’ merveilleux 3l. nous
avons envoyé une foule d’artifaus à la
recherche. de nos befoins : la NAtu-re (ufo.
litâce qu’elle demande; mais le luxe
’s’ell écarté de la Nature , il s’excite lui.

même de jour en jour , il s’accroît depuis
un grand nombre de fiecles ; le génie ell .
devenu une tenonne pour les vices. Ou
a commencé par defirer des "choies fu-
perflues , enfaîte des choies nuilibles ;
enfin on a mis l’ame dans la fervitude du
corps; on en a fait le minime de l’es
pallions. Tous ces arts qui retenrillent
dans la ville ; qui en réveillentles habi-Ç
rams , n’ont que le’corps pour objet a on
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le faifoit fubliller autrefois comme un
efclave ,* on le fert aujourd’hui comme
un Roi. Voilà pourquoinous voyons d’un
côté les boutiques desTiHerans, de ’au-
tte , celles d’artifans de toure efpecei; ici.
des gens occupés a préparer des par.-
fums 3 la des Maîtres publics qui appren-
nent au corps à le mouvoir avec fouplelfe,
à la voix , a produire des accents mous
86 efféminés. On n’entend plus la Naa’

tture qui nous crie de borner nos deiirs a
nosbefoins : il y a de la fiupidité’ 85
de la mifere , à, ne vouloir que ce qui.
fuflit

llellincroyable , mon cher Lucilius,
combien le charme de l’éloquence écarte
’de la vérité, même les plus grands hom-
-mes. Pofidonius , qui , à mon jugement ,
eli un de ceux qui ont rendu le plus de

i[fervices a la Philofophie , tandis’qu’il
s’occupoit à décrire d’abord comment
certains fils étoient filés tords , comment
d’autres fils étoient tirés d’une mariera

ouverte a: qui fe prêtoitâ un tortillage
ménagé g enfuite comment les fils de la. i
chaîne d’une étoffe étoient maintenus

droits r8: paralleles par plufieurs poids
fufp-endus à ces fils: comment la trame
introduite entre les deux parties de la
chaîne qui s’entrelaceut de clinque côté,

’Kv



                                                                     

ais -Ln-rraas.en faifoit difparoîtte la tenfion 8c la roi-
dent , fur tout après que cette trame
étoit réunie& jointe à la chaîne par l’ac-

tion d’une lame de bois en forme de cou-
teau ; Pofidonius , dis-je, attribuoit l’in-
vention de l’art des rill’us aux Sages (I).
Il oublioit que l’on. avoit trouvé de-
puis une manœuvre de fabrication plus
adroite , fuivant laquelle (a) l’étoffe cil:

(r) Ce pall’age a: celui d’Ovide qui le fuit, font
très difficiles a entendre Séneque y donne, d’une
maniéré même allez incomplette , la théorie d’un

art dont je n’ai que des notions vagues , 8: trop
fuperficielles pour ne pas devoir m’en défier. J’ai

adonc eu recours aux lumieres d’un homme uijoint
à des connoilfances très profondes 8: très tendues
en Phyfique a: en l-hfioire Naturelle , une étude
.réfléchre des Arts en général, 8c parriculiéremenr »

-de celui dont Séneque fait ici la defcription Ses
obfervarions fondés fur unclongue expérience’,
m’ont été très utiles , Br m’ont même em éché

iplufieurs fois de m’é arer. Je lui dois non cule-
ment la tradué’tion es paillages de Pofidonius a:
d’OVide . mais ce qui étoit plus difficile 84 plus
important encore , une note l’avant: 8c curieufe
qu’on trouvera à la fuite de ces’paffages , 8: qui
répand un grand jour fur la manœuvre des An-
ciens dans la fabrication de leurs étoffes.

(a) Tel: jugo vînâa en; lumen feeernit amndo :
Infcritur medium radiis fubrcmen acutis ,
Quod lato feriunr infcûi peaine dentus

07m. Merauarpb. lib. 5 , vaj.’ 5; &fiç.
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5:2’-- li

v a 8:1! ne Q’u a. H9,
arrachée à des rouleaux. ou .enfubles z la
chaîne (épatée en deux parties par un
équipage qui les entrouvre , 8: la trame
introduire par unenaverte ointue aux
deux bouts , cit frappée de errée contre
i3 chaîne par les dents multipliées d’un
pei ne qui embrall’e la largeur de l’ai.-

to 8(1). .1 Qu’eût -. il dit s’il eût vu ces toiles

(x) Ces pali-ages de Séne ne 8: d’0vide étant

bien difcutes , on peut fc ormet une idée des
i tincipales manœuvres fuivies fuccellivement a;
les Anciens dans la fabrication de leurs ti us.
Du y parle d’abord de fils tords pour la chaîne
(flaqua) z ces fils étoient, ou filés tords a la que--
nouille , ou retordus par une machine particu-
lier; i aIiJ torquca’uur fila. ): c’eii du mot [lumen
que (ont venus les termes étain , d’une, fous
lefquels font connus dans nos fabriques les fils
de la chaîne de pluficurs étoffes de laines , 8c fur-
l’tiout de celles qu’on appelle humines , 8c qui font

très tordus. On diliinguc de cette efpece de
fils; les fils doux employés pour le rempli , ou
la "un: faimmm) : ces fils de trame étoient ri-
’lrés ( dammar!) d’une muriate ouverte par la carde

ou autrement (fol to) , 8: qui fuivoit mollement
la main de la filcufe fmo’lé),
. Nous trouvons enfuite l’expofition de deux

fyllêmcs de fabrication , ou de l’emploi de ces
deux efpcccs de fils imaginés fucceflivement par
Îles Anciens. Dans le premier ,Y les fils de la chaîne
écorent fufpeudus verticalement, sa fixés dans
une lituarion droite Ex parallcle par des poids

vi
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fabriquées de notre temps; ces étblfes fi.
fines , damnées à toute autre chofe’qu’â

couvrir le corps , qui ne font d’aucune
reiÎource , je ne dis pas. Pour, lui , mais ’

même pour la pudeur. -
airez fimblables aux plombs qui maintiennent
les fils de l’équipage de la tire dans nos métiers
(ielafizfiienfi: pondcr:6u: würm: [lumen txtmdit.)”.
La trame (fabrevnerz) étoit introduite entre les
deux parties de la chaîne , dont chacune le nom-
.moit (mmm ), , 84 ces fils tranfverfaux étoient:
réunis 8: ferrés contre les deux parties de la
chaîne qui les entrelaçoient, par une lame de bois.
en forme de couteau (final: ). On peut prendre
une idée de ce couteau 8: de fon effet , en obier"-
vant les fabricants de (angles qui en emploient
un femblable au lieu de chaire armée de peigne.

Voilà l’art décrit ar Séncque, d’après Poli-

donius: art que CgPlillofoplrc regardoit comme-
une invention des Sages. Mais Séneque, pénétré
de l’idée que cette découverte en: indigne de fon-
Sage , reproche à Pofidonius d’avoir oublié le
feconrï fyfiême de fabrication beaucoup plus in-
génieux , se qui avoit été inventé depuis les Sa-

cs. Suivant ce fyfiême , ils. chaîne des étoffes
croit roulée fur des cilyndres ou enfublcs (tria

juga funa; efI) fixées aux Jeux extrémités d’un
’ bâti 5 se cette chaîne fe préfcntoit à l’ouvrier

dans une fituarion horifontale : elle étoit, outre
cela , divîfée en deux parties , 8: entrouverte
par un bâton (flamenficmzir manda ). La trame.
Cfàhemm) portée fur une navette ou fufeau
poinru aux d’eux bouts .mdiis demis) , étoit-
introduite entre les. deux parties de la. chaîne
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nani’zunQun. en
Il palle enfuite aux Laboureurs , 86

décrit avec autant (l’éloquence la terre.
couverte par la charrue une 8: deux fois,
(afin que plus :divife’e , elle laure des paf-p
[ages plus facileslaux racines; les remen-

l n v , , h aentre-ouvertes (inflritur medium), 8c formoit un
tiflu ferré , étant frappée par les dents multi liées
d’un peigne, entre lefquelles les fils de la c aine.
étoient engagés, &qui emballoit toutela lar»

agent de 1’ ofle (clam pâme). .
. on doit faire obferverlici que , dans les deux
defcriptions que nous venons de paraphrafer , il
manque beaucoup de pîeces néeelïaires à la ma-
nœuvre de la fabrication :- on ne dit pas comment

dans le premier fyflême, les.deux parties de le
chaîne verticale ( urimque comprimenlis trame)
pouvoient s’ouvrir 8c fe fermer en croîfant 3 8c
"comment On pouvoit introduire la trame :
comment les fils de la c aine , quoique mainte-
intis par les poids, ne le dérangeoient pas lorf-
gniaules ouvroit , ou qu’on les entrelaçoit. Nous
pouvons [uppléer à ce filence . en fil pofant que
d’abord les Anciens inrroduifoient a trame en
démêlant les fils de lar-chaîne , se les croifanrà.
’mefurc , comme le Font les Sauvages de la noul-
Velle Hollande a: de la nouvelle Zélande z cette
manoeuvre «longue étant finie; ils frappoient. la

i trame aVec leur couteau de bois ( [para ). On peut
enfaîte préfumer que , pour ouvrir la chaîne &
la croifer , il! ont adopté un méchanifine équi-

- valent à ce que nous appellons heure-11]]? dans les;
dans , dont les chaînes l’ont encore reliées vertu».

dealés , comme dans les tapilferies, Sac p 3
Il manquede même dans le recoud fyllême dît

, l. i and un; p , du... la. .vx,’. .. l a
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ces confiées à fou fein; les mauvaifes
herbes arrachées avec foin , de peut que
l’accroiflement de ces plantes panâtes a:
fumages , ne faille périr la momon. Il
regarde encore cette manœuvre comme
l’ouvrage du Sage ; comme fi les Culti.
Vateurs ne faifoient pas encore tous les
jours de nouvellesde’couvetres propres
a augmenter la fertilité.

Non conteur de ces arts , il raba’iile le
Sage jtrfqu’à devenir Boulanger. Il ra-
conte Comment , a l’imitation de la Na-
ture , il s’y cil pris pour faire du pain.
x Quand les aliments [ont reçus dans la
e) bouche , dit-il , les dents , en raifort

fabrication décrit par Ovide , le méchanifme
- équivalent à celui des marches 8c des mies z car

l’amant) ( en le fuppofant un bâton rond guitra-
verfoit la chaîne , palie-a rrunfvzrjîz , comme le
dirent les Commentateurs.) ne peut u’entleoou-
nit 8L fépater les deux artits de la c aine, mais
5’ s’oppoferoità la ctor ure des fils: il a été nécef-

faire, pour que les fils d’une des parties de la chaîne
puffent s’élever ou s’abailÎer, pendant que l’au-

et: étoit en repos, que ces fils fuirent attachés à
des "(Tes . 8c que ces lilTes fuirent élevées ou ab-
bailÏéts par des leviers : il cit vrai que peut-être
la main aidoit à l’innorluftion de la navette ,
qu’elle faifoit mouvoir l’équipage des lilÏes .
ayant qu’on eût trouvé le moyen de lesfouln aux
instis: toujours cil-il certain que , du temps de
Hum. on avoit introduit le jeu des litres dans
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A..D!SÈINEQUB. sa;
de leur dureté, les broient , a: ce qui
leur en écha po; leureft reporté par la
langue 5 ils de; mêlent alors à la falive ,
afin que par ce mélange devenus plus

a: glilTants , ils patient plus aifément
par le gofier g parvenus dans l’eflro-
mac 8e cuits par fa chaleur , ils finif-

a feu: par s’incarporer à la machine.
a: Pour imiter ce procédé, un Sage a mis
a: une pierre dure fur une autre éîale-
sa ment dure , à l’exemple des mâc oi-
n tes , dont l’une immobile attend l’ac-
w tion de l’autre g après quoi par leur
a» frottement réciproque t les grains font
u broyés 8c triturés jtlfqu’à ce qu’ils

2’ (oient réduits en parties impercepti-

ie méchanifme du métier des Anciens. Plufieurs ’
Estivains le réunifient a cet Auteur , pour nous
apprendre qu’on attachoit à des fifi: lex fils de la
chaîne du érofl’n: qu’on employoit 8c qu’on faifoit

jouer plufieurs rangs de liflcs :plurimia du”: une
n , Alexandria inflizuir (PLIN. sa s , cap A 8 )-
Nous trouvons cnfuite dans Ammien Marcellin,
(lib. r4 ,t cap. 6. ) que , par le jeu de ceslilÏes .
on étoit parvenu à figurer des animaux fur les
étoffes , comme fur nos toiles demeurées , ou nos
damas en (oie : tunicæ variante liciurum effigiait
finch: animalium multiformes : ce ui annonce
dans le travail des Anciens un degré e perfeâion
égal à çe que nous exécutons de plus (avant , r

l

le moyen de la tir: , dont lesllliflîs font .l’o ce 4
dans ce ces.



                                                                     

2.14. . Lista-nus
u bles; cette farine a été détrempée dans

l’eau , travaillée par un étrillement
continuel 5 enfin cuite d’abord fous de
la cendre chaude 86 fur un âtre brûJ.
lant; enfuira on a imaginé des fours
ou d’autres étuves, dont la chaleur pût
être appliquée à nos befoins a. il ne

s’en el’t fallu de rien qu’il ne regardât le

métier du Savetier , comme une inven-
tion du Sage; Tous ces Arts fout, à la.
vérité, dus à. la raifon , mais non pas à la.

droite raifon. Ce [ont des,iuventrons de
l’homme , 85 non du Sage. J’en dis autant

de ces vailleaux dont nous nous (nervons
pour traverfer Sc les mers Sc les fleuves, à
’aide des voiles billées aux vergues pour

recevoir le fouille des vents, 8C du gou-
vernail , dont la pouppe cil munie , 85
dont les mouvements dirigent le cours
du v’ailÎeau : procédé’imité des poilions,

qui, par le plus léger effort de leur queue;
varient leur mouvement 8c la vîtelleu
de leurjeu au milieu de l’eau. C’eli, fe-
lon lui , le Sage quia Fait toutes ces clé-h
couvertes ; mais les trouvant trop viles
pour l’occuper lui même , il les a aban-
données nux performes les plus abieéteszp
ou plutôt ces choies ont été inventées pan
des hommes tels que ceux qui les exécug
Eent aujourd’hui. Il y a des Arts que nous

828383
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U rît à; le

-.r. r1.

DBS.fiNlet; 12j[avons n’avoir été découverts que de nos

jours 5 tel efi l’ufage de ces Vitres fartes
avec ces pierres tranfpar’entes qui laurent

run paillage libre à la lumrere; les filipen-
foirs des bains , ces tuyaux pratiqués dans
les murs , afin que la chaleur fe répande

par-tout , 8: communique la même tem-
pérature du haut en bas. Je ne arle pas
de ces marbres dont brillent , 86 es Tem-
ples , 86 les, édifices particuliers , tu de
ces conflruâlons immenfes en forme de

.rotondes , ni de ces portiques 84: de ces
galeries allez vafies pour contenir un peu-
ple entier; m de ces caraéteres abrégés ,

dà l’aide defquels la main tranfcrit un dif-v’

cours quelque rapidement qu’il foi: pro-
. noncr’: ,rôc fait la célérité de la langue. Ce

[fontile’s inventions desiplus vils des ef-

claves.-. A ’ I v *La Philofophie va plus loin ; elle n’e-
xerce pas les mains , mais elle forme les
ames. Voulezvvous (avoir uels Arts elle
a idventés.,rquels:æflets el e a produits?
Ce. ne fontpas les mouvements du corps

, qu’elle regle, ni ces différents fous, effets
’un fouflle qui; modifié pet la flûte ou la

n trompette, prend à fa (ortie ou dans fon
’ trajet, les inflexions de la VOIX. Elle ne

s’occupe ni des armes, ni des fortifica-
tions, ni des guerres; les v-ueslfont plus
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utiles; elle cil l’organe de la paix ; elle
rappelle le genre humain à la concorde».
Je le répete , ce n’ell pas elle quifabri- -
que les outils de nos Artifans; pourquoi
lui alligner des Fonctions fi abjeétes? c’eR

. fur la vie humainequlelle travaille. Tous
les Arts lui font donc foumis , elle ne
peut commander à la vie , fans comman-
der en même temps aux agréments de la
vie. Au relie , c’el’t vers le bonheur qu’elle

tend : c’ellrvers ce but qu’elleconduit les
hommes , qu’elle leur ouvre une route.
Elle leur montre quelsfontlles véritables
maux , a; quels four ceux qui n’en ont
que l’apparence; elle diflipe lesillufions

e nos efprits , elle leur procure une
grandeur folide , les détache de celle pui
’n’el’t que vaine 8c fpe’cieufe,’ 8: leur ai:

fentir la diffluence qui le trouve entre
la grandeur 8c l’enfiure; elle leur livre (I)
la connoiflance de la Nature entiere , 8:
la Germe pro re. Elle- leur apprend ce
que c’efl’ que les Dieux , quels leur leurs

(r) Cette Philofophie qui ;ï pour mi: Èwît de
-’I’exprcflion de Séneque , livroit la connollfincc
de la Nature entier: . parias Nom" cogitions "a.
dit, étoit un peu préfomptncufe Les détails théo-
logiqucs qui fuivent , quoiqu’énoncés avec con-
fiance , ne [ont pas plus sûrs. "en cit de même
de ce qu’elle dit fur les germes, ôte; - - -
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attributs , ce que l’on doit penfer des
Enfers, des Lares , des Génies: quel cit
l’état des amesimmortelles qui tiennent
le premier rang après les Dieux , les ré-
ëions qu’elles habitent , ce qu’elles y
ont , ce qu’elles peuvent , ce qu’elles

veulent.
Telles (ont les initiations par lefquelc

les elle admet , non aux myfleres de quel-
que Temple particulier , mais de l’uni-
vers enrier , ce vafle Temple de tous les
Dieux , dont elle montre à nos efprits les
véritables traits , la vraie repréfentarion :
car out les voir eux-mêmes , ce feroit
un lipeétacle trop éclatant ui blefleroit
nos foibles yeux. Enfuite e le remonte à
l’origine des choies : elle contemple la.
raifon éteniÎeâlle répandue dans le grand

tout , 8: les qualités de tous les germes
qui donnent à chaque être la fi ure qui
lui ell propre. Elle palle de-lâ à ’examen
de l’arme; elle recherche d’où elle vient,

où elle réfide , pendant combien de
temps elle y féjourne , en quel nombre
de parties elle cit divifée (t). A la con-

(1)Les Sroïciens divîfoîent l’ame en huit pat-
ties , ou membres , d’a rès les différentes opéra-
rions: voyeî Julie Lip c , Phyfio’ag. lib. 5 , dz];

finet. I 7: v " r *



                                                                     

1:8 Lisa-ranstemplation de ces l’ubllances corporelles,
fuccede celle des chofes incorporelles,
de la vérité 8: de l’es caraéteres ; enfuite

elle enfeigne à démêler les illufions de
la vie (Sc de la mort : car dans l’une 86
dans l’autre , le vrai le trouve mêlé avec
le faux.

Il n’efl pas vrai , que le Sage , comme
le croit Pofidonius , air eu de l’éloigneâ-
ment pour les Arts , feulement il ne s’y
cil pas livré entièrement. Il n’auroit pas
regardé comme dignes d’être inventées,
des choies qu’il n’auroit pas cru dignes
de l’occuper fans celle ; il ne s’attache pas
à ce qu’il devroit quitter. C’el’t Anachar-

fis , dit-il , qui a trouvé la toue du Potier,
dont la révolution façorriieles vafes. En-
fuire , comme dans Homere (i) il eŒ

uel’tion de la même roue , il aime mieux
flaire puller les vers d’Homere pour [up-
pofe’s , que de renoncer à fa fa le. Je ne
prétends pas que ce fut Anacharfis qui eu
futl’auteur , mais s’il le fut , quorqu’il
ait été un Sage , ce ne fur pas en tant que
Sage qu’il l’inventer, comme beaucoup
d’autres chofes que les Sages Font entant
qu’hommes, 8: non pas en tant que Sages.

(1’) .Iliad. lib. :8 , verf. 60° et. 601 , Edit.
Erin]?! , Lipf’. 1760, talma. i
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Suppol’ez le Sage léger a la courfe , il
furpalÎera fes concurrents , en tant que
léger , 8: non pas en tant que Sage. Je
voudrois que Pofidonius pût voir le ver-
rier , qui, à l’aide de (on fouille , donne
aux verres plufieurs formes , que la main
la plus" expéditive ne pourroit lui faire
prendre; cependant cette découverte
s’efi faire depuis qu’on ne trouve plus de

Sages. l »
’ On dit, fuivant’le même Pofidoniu’s,

ne ce Fut Démocrite qui inventa l’Arc
de conflruire des voûtes avec des pierres
taillées en plans inclinés qui forment »
l’arceau, ôt vont s’appuyer toutes fur le

centre 8e la clef de la voûte. Je nie le
fait. Il el’t nécellaire qu’avant Démocrite,

il yait en des ponts 8c des portes , dont
la partie fupérieure cil prefque toujours

’voutée. Avez vous oublié, nous ajouted

t-on , que ce fut Démocrite qui trouva
» I’Artde ramolir l’ivoire , celui de con-

venir , à l’aide du feu, les pierres en émit.

raudes , 8: qui a découvert par quel re-
cuit (1)01) pouvort avwer les couleurs

(t) On fuirdans la préparation des émaux , un
procédé qui nous donne l’explication de ce paf-
fage de Séneque. On parvient à communiquer
à une même compofition d’émail une certaine
dégradation de nuances, en ex gafant à un recuit



                                                                     

:30 Latran:des pierres qui étoient le produit de la
fulion. Quand ce Philofophe auroit fait
ces découvertes , ce n’ell pas comme Phi-
Iofophe qu’il les a Faites. Il a pu faire
beaucoup d’autres chorés que nous voyons

exécuter par les hommes lesplus igue-
rapts ,1 aufli bien . ou même avec plus
d’adrelle 8c de facilité que lui.

’ Vous voulez [avoir les recherches que
le Sage a faites , 8c les découvertes qu’il

a produites au grand jour ? les voici :
c’eü d’abord la vraie connoill’ance de la

Nature, fur laquelle il n’a pas porté de
regards foibles 85 obtus comme les autres
animaux qui ne peuvent s’élever inf-
qu’aux chofes divines g enfuite il a trou-
ve les regles de la Vie applicables à tout
l’univers. Il nous a enfeigné non-feule-
ment â connoître , mais encore à imiter
les Dieux , 8c a recevoir les événements
85 les accidents comme des ordres de leur
part. Il nous a défendu de nous rendre
efclaves des préjugés, mais d’apprécier

avec la plus grande exactitude la valeur
réelle des cliofes. Il a réprouvé les plaifirs

plus ou moins long , les plaques des émaux. Cd!
procédé qu’on fuit dans I’attelier ou [e répa-

rent les émaux pourvl’ervir au travail de a mo-

faïque à. Rome. I
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ne Sénateur. agi
mêlés’derepentir; il a vanté les biens qui

font de nature à nous plaire toujours: il a
publié que l’homme le plus fortuné, en:
celui qui n’a pas befoin de la fortune; que
l’homme le plus paillant g si! celui qui
fe commande à lui-même.

Je ne parle oint ici de cette phi-
Iofophie , qui a p acé le Sage hors de toute
patrie ,. les Dieux (r) bourdes limites du
monde; qui a fournis la vertu-â la voé
lupté :mais- de celle quine regarde com-

.me un bien que ce qui cit honnête ; qui
ne peut être féduite par les ptéfents des
hommes , ni par ceux de la Fortune , dont
le prix efl de ne pouvoir être mile à prix.

"Je ne crois pas que cette algaece de Phi;
lofopliie au: exiflé dans ces racles d’igno-
rance ou l’on étoit privé des Arts , se
où l’on n’apprenoit ce qui étoit utile a
l’homme ,1 que par l’ufage t comme avant
ces temps fortunés , lorfque les bienfaits
de la Nature étoient communs à rousles
mortels; atlantique l’avarice Sc le luxe
enflent établi des fociérés particulieres ,*
ë: ufurpé ce qui étoit autrefois à tous;
quoique les hommes fe conduififlentœn

æ (1-) Séneque en Veut ici à: Épicure. Voyez corne
marill’apol’trophe dans’fou traité des Bienfaits,

liv. 4 , chap. 19. v I
’.a .x



                                                                     

132. L a r -r n r. si
Sa es, ils n’étaient as ce que’nous ap-

pe Ions proprement es Sages. Le genre
umarn ne s’elt jamais [trouvé dans un

état plus digne d’envie, 81 fi la Divinité

permettoit à un mortel de former lui-
même la terre sa de donner desrnœurs
âfes femblables , il ne pourroit les mettre
dans une fituation plus’heureufe,’ que
celle où l’on dépeint ces premiers hom-
mes chez lefquels sa les Cultivateurs ne
sa labouroient point la terre ; où l’on
sa ignoroit les bornes pour l’épater les
sa champs; ou tout étoit en commun 5
a où la cette , fans être follicirée , don-

xsa noir tout abondamment (r) et. .
Ils jouifloient de la Nature :cette

mere attentive fuflifoit au foutien de fes
enfants. On ne polféda avec fécurité,
que quand les polfellions’ furent com-
munes ; combien les hommes n’étoient-
ils pas riches , dans un temps où l’on ne
pouvoir trouver aucun pauvre parmi eux!
’irruption de l’avarice eût venu troubler

ce bel ordre g en voulant fouf’traire 8:

(r) - Nullifubigebant au: coloni: N ’ ”
Net: (ignare quidem , aut partiri limite campant

, Pas erat : in medium querchant : ipfaque tell»: *

Dmnia libcritis, nullo pox’ccnte, feulant. A

V116. (isore- lib. [A wifi la;
5 approprier
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DISÉRnQUE. ag;
s’approprier une partie du domaine pu-
blic; elle s’elt privée de la totalité; ré-
duite à l’étroit , après avoir nagé dans
l’abondance , elle a introduit la pauvre-
té; en delirant tout , elle atout perdu:
Aujourd’hui , malgré tous l’es efforts pour

1 réparer les pertes 5 quoiqu’elle ajoute i
toujours a les terres de nouvelles terres;

uoiqu’elle chaII’e l’es voifins ou par de

3e l’argent, ou at des violences; quoi-
qu’elle étende es poll’ellions dans des
provinces entietes , a: qu’elle ne leur
donne le nom de terres , que lorfqu’il
faut plufieurs journées pour les parcou-
rir , jamais nous ne pourrons allez recu-
ler nos limites pour les mener au point
d’où nous femmes partis. Quand nous
aurons tout envahi, aurons nous beau-
coup? hélas ! nous avionstour. On ne
trouvoit pas moins de plaifir à indiquer
aux autres ,’ n’a trouver foi-même, les
:produâions de la Nature ; on n’avoir
jamais , ni tr0p , ni trop eu: les patta-
ges fe faifoient de bonne oi : le plus fort
n’avoir pas encore porté la main fur le

lus faible : l’avare en cachant des tréfors
inutiles pour lui , n’avoir pas encore pri-

Arvé les autres du nécellaire : le foin des
autres marchoit fur la même ligne que
Je foin de. foi-même. Les armes ref-

Tomc Il. L



                                                                     

154.1.L51rtnizs’v
roient oifives ,v «St les mains, encore’a pu-
tes du fang humain , n’emlployuient leurs
forces que contre les bêtes’féroces. Ceux!
qui trouvoienr’dans une épaille forêt un
abri contre le foleil , 8c dans une caverne
grolfiere remplie de feuilles , un rem art
contre la rigueur des hivers ou les ors
de la luie, pafloient des nuits pailibles
fans liiupiret :86 nous , l’inquiétude nous
agite fous la ourpre , elle nous réveille
par [es aigui Ions douloureux. Ils troue
voient un fommeil tranquille fur la terre
la plus dure ; de riches lambris n’é-
roient pas fufpendus au- deflus-de leurs
têtes : mais couchés a l’air libre , ils
voyoient rouler au-dell’us d’eux les al’-’

(tes; ils voyoient le fpeétacle pompeux
de la nuit , le monde fe’précrpiterren
filence vers l’occident : ils ’jouilloient ,*

le jour comme la nuit , de la vue de rce
magnifique palais ; ils avoient le loilir
d’obfervet une partie des alites décliner
vers l’horifon , tandisqu’une autre s’éle.

voit 8:: le rendoit vilible par degrés. Avec
quel lailir leurs regards ne devoient-ils
pas s’egarer dans cette foule de prodigesl
mais vous, fous vos fuperbes toits , le

tzmeindre bruit vous fait trembler i, le.
moindre craquement excité entre vos ti-

,-ehes peintures , vous fait fuir ,*comme
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massacrant. :3;fi la foudre tomboit à vos côtés. Ils n’a-

voient pasides maifons aufli grandes que
des villes; un air libre fous un ciel pur;
l’abri utile d’un rocher ou d’un arbre,

une fontaine limpide , des rouleaux non
captivés dans leur cours parla maçonna-
rie , ou par des tuyaux . mais abandonnés
à leur pente naturelle; des prairies belles
fans art; c’étoit au milieu de ces objets
riants que leurs mains rufliques établif-
foientun-domicile champêtre; c’étoit fans

doute une demeure conforme à la Nature,
que celle qu’on ne craignoit pas ,’ 8: pour
laquelle on ne craignoit pas : aujourd’hui
nos édifices font un des principaux fujers

de nos alarmes. ’ .
ï, Quelqu’innocente -, quelque diflé-Î

rente de la nôtre que fût leur vie, ils
n’étaient pas des Sages , vu qu’aujoura
d’hui ce nom fe trouve lié avec les oba
jets les plus fublimes. Cependant je ne
puis nier qu’il n’y eût alors des hommes
d’une aine élevée , 8c, pour ainli dire ,
fraîchement façonnée par la main des
Dieux. Il n’ait pas douteux que la Na-
rure, qui n’étoit pas encore épuifée , de.

voit produire des êtres meilleurs’qu’au-
jourd’hui; mais quoique leur corallin?-
tion fût fort robulle, 8: plus capable de
travaux , la perfeétion de la fagelle neïfe

L ij



                                                                     

:156 Latrnnstrouvoit pas dans toutes les amas : la
vertu n’ait pas un réfent de la Nature:
c’en un art ne e devenir vertueux.
Les premietscliommes ne cherchoient pas
encore de l’or , de l’argent, ou des pierres

tranfparentes , dans les rofondeurq,ou;
pour ainfi dite , dans la lie de la tette 5 ils
épargnoient même le fang des animant
muets , bien loin qu’un homme égorgeât
fou femblable , fans colere , fans crainte,
uniquement pour le plaifir de le voir
expirer; on ne coloroit pas encore les
étoffes, on ne filoit pas l’or , il n’étoit pas

encore tiré de la mine: l’homme n’était

donc alors vertueux que par l’i notance
du mal. Mais ily a une grande iféreuce
entre ne vouloir pas, 8c ne favqir pas faire
le mal. On n’avoir pas encore les vertus
nommées jufiice , prudence , tempérance’

a: courage : mais une vie innocente 85
champêtre préfentoit l’image de toute:
ces vertus. La vertu n’entre que dans une
ame cultivée , éclairée , perfectionnée
par un exercice continuel, 5 nous naîtrons

ont elle , mais non Pas avec elle. Les
liommes les mieux nes , avant l’infinie-
tien , ont des difpofirions à la vertu , mais
ne font pas vertueuxr
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LETTRE-KG].
i De l’Incendie-dc Lyon, Réflexions fiu cet

événement. i

anfinAtrs (r), norre ami commun,
el’tafiligé de la nouvelle de l’incendie fatal

qui a confirmé la Colonie de Lyon (2.),
Cet événement cil: fait pour toucher tout
homme fenfilble , Sc à plus forte raifon
un citoyen attaché, comme il l’el’t, à

fa patrie. Il avoit prémuni fou courage
contre toutes les craintes ordinaires ’:
mais il ne retrouve plus aujourd’hui [a

(l) Il paroît que Séneque parle ici d’ÆbutiuÏs

Libiéralis , né à Lyon , 8c a qui il a dédié [on

Traité des Bienfaits. a .(a) L’incendie , dont il en: quellion dans .
cette Lettre , arriva llan 59 de l’Ere Chrétienne,
fous l’Empire de Néron : il. fut caufé parle feu
du Ciel 5 mais ce défaflre fut réparé par cet Em- a
petcurqui donna, pourrebâtir laville. une rom.
me que Julie Lîpfe évalue à cent mille ducats,
ce qui feroit environ un million 8: cinquante
brille livres tournois. Tacite arle de cette libé-
ralité de Néron, au livre r6 e fes Annales. La
ville de Lyon du: [a fondation à L. Munatius
Plancus , qui y établit une Colonie Romaine t
en: devint très fiorifïante , St fa fituation en fit
le centre du commerce des Gaules. L’Empercur
Claude y naquit-l’an 744 de Rome. . ’

L iij



                                                                     

:38’ Le sa" a": s- a
fermeté: cet accident eft tellement im-
prévu , tellement inoui , pour ainfi dire ,
que je ne fuis pas furpris qu’il fut fans
crainte fur un malheur prefquc fans
exemple. On a vu des villes ravagées par
des incendies , mais on n’en a pas vu
d’anéanries. Lots même que les ennemis
lancent les flammes au faire des maifons,
elles. s’éteignent en plufieurs endroits;
on a beau les ranimer de rem s en temps,
elles ne dévorent jamais a ez tous les
édifices , pour ne. rien, lailrer à détruire
au fer. Les tremblements de terre même,
font rarement allez confidérables &Iaflez
deliruéteurs , pour renverfer’ des villes.
-enrieresL En un mot on n’a jamais vu
d’incendie allez terrible , pour ne rien
ailler à dévorer à un autrcincendie.Tant

d’ouvrages magnifiques , qui, chacun en
particulier , auroient pu faire l’ornement
de tant de villes , ont été confume’s en

une nuit; au (ein de la paix , on a vu
des maux qu’on n’auroitpu craindre
même pendant laguerre Le croira-ton
dans le filence des armes , au milieu de
la plus profonde fécurire’ du monde env.

tier , Lyon , cette ville qui fe montroit
avec tant d’éclat dansla Gaule , difparoît.

ordinairement la Fortune menace avant
de frapper; la ruine d’un objet vaille efl
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,de quelque durée; il n’y eut-qu’une nuit

d’intervalle entre une ville fameufe 8: le
néant, Je fuis pluslong à vous raconter
fa pèrte , qu’elle ne l’a étélâ la fubir. Ce

(on: ces cirèonflances réunies qui-acca-
blent Libéralis, mu: capable qu’il en de
fe roidir contre des accidents qui lui fa;
roient pari-omras. Ce n’eft pas fans raie
fan Qu’ilêefl ébranlé : un coup inattendu

angla; bif 1, le; nouveauté aggrave le mal-
lieur à il n’y apert-cane en qui la fuf-
prili! n’ait àugnçènté la douleur.

’ Voilà pourquqi rien ne doit être imè
l ipi’e’vu pour nous: Il faut que notre amé

aillé in devant de tous les maux ; qu’elle-

Mule? non-feulement ceux qui ont
alumni ü’axirwer’, hiàisiençore ceux qui

guinda  ’arilver: EIÏ-ilîau monde un être
il florifianr , que la Fortune ne vienne à

Boutdeidlépouil’ler, quand elle l’a réfolu?
Qu’elle n’attaque ’86 n’ébranle avec d’au--

’tznt phis de force , que fou éçlat étoit
pilas impofant? Qu’y aspi] de difficile, ou
ü’inac’ceflible pour la Fortune ? Elle ne
fait pas toujours la même route , elle né
fait pas. fend: ’tôute fa force à la fois;
Tantôt elle arme çontre nous nos pro-
pres bras : tantôt écurent: de fez: roprèà
forces , elle creufe elleàmême l’abxme où
en: nous précipite. Les temps font égaux

i L iv



                                                                     

14opLs-r-rsnts ipour elle -: c’efl: au feiu de lavolupcé me, v

me , que la douleur commence à germer:
c’efl au milieu de la paix que la. guerre
s’allume 5 les reflourcesmême de la fé-
curire’ fe changent en objets d’alarmes;
l’ami devient ennemi, l’allié devient ad-
verfaire. Au calme de lléré , fuccedeut des
tempêtes fondaines , plus violentes que
celles de lihiver même, Nous éprouvons
des hofiilitc’s fans ennemis (fic quand
même toures les autres califes de destitue-
tion manqueroient ,i l’excèsde la félicité

fauroir les engendrer ; la maladie arra-
que l’homme fobre ; la phtilie , lïhom-
me robuüe g le châtiment pourfuir fou?
yen: l’innocence ,. se; l’agirarion pingre

au fond de la retraire lawplqs, lolimire;
La Fortune choifir toujours. quelque ciry
confiance nouvelle , pourifaire feurir fa
pnillànce à ceux qui pourroient l’avoir
oubliée. Un feul jour fuflir pour dilliper
86 difperfer les rréfors qu’une longue
faire d’années , de travaux ,vde faveurs
du ciel ont amariles. C’ell avoir allignê
un terme trop long à la révolution des
maux , que d’avoir dit h u’un jour , une
heure, un moment, fufli en: pour la deçà
irruâion des Empires. Ce feroit une con-
folarion pour notre faiblefle , fi les ré a.
rations étoient aufiî promptes que les et;
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truâious; mais les corps ne s’éccroiflent
que lentement , 8c fe précipitent vers la
diKoludon. Rien de fiable enparticu-
lier , ni’en public; les deliins des villes
font les mêmes que ceux des hommesa
la terreur le trouve au fein du calme; 8:
s’il n’y a point de caufe extérieure d’a-

larmes, le mal vient fondre du côté d’où i
on l’artendoit le moins: des Erats qui
avoient re’fifle’ aux guerres civiles à; étran-

geres , s’écroulent fans être ébranlés par

aucune impulfion. Citez-moi une natron
qui air fu endurer la prof étiré; .
* Il faut donc fe repré enter tous les
maux , 86 fortifier fou couragelcontre
ceux qui peuvent arriver. Songez â l’exil,
aux tortures , aux guerres , aux maladies,

aux naufrages. Un malheur peut vous
enlever à votre patrie , un mal eur peut
vous priver de votre partie , vous pouvez
êtrejetté dans une folitude 5 cette ville
même où la foule s’étouffe , peut devenir.

un défert. Mettons - nous tous l’es yeux
route l’étendue de la dellinée humaine:
préllentons parla penfe’e tous les événe- v

ments , non feulement ceux qui font or;
(linaires , mais encore ceux qui font fim-
plement pollibles , (i nous ne voulons
pas nous lailrer furprendre, 8: regarder
comme extraordinaires des accidents qui

’ 1 v



                                                                     

:41 Llrrnizsne (ont ite rares ll faut confidérer la
Fortune ous toutes (es faces. Combien
de fois un feul tremblement de terre a-
tsil renverfé des villes dans l’Afie 8: l’A-

chaïe P combien de villes de la Syrie ô:
de la Macédoine, ont été englouties?
combien de fois l’ille de Chypre n’ait-elle
pas-été ravagée ar ce même fléau? com-

ien de fois cel e de Pa hos a.t-elle été
abîmée P Nous avons (louvent entendu
parler de villes entieres détruites ; 8:
nous , à qui parviennent ces nouvelles ,
quelle portion femmes nous de l’uni-

Vers ? .Alfermiflons fucus donc contre les
coups du fort , 6c quelque événement
qui’furvienne , fathoms qu’il ell moins
grand que la Renommée nefle publie.Une
ville opulente cil réduite en cendres; une
ville , l’ornement de nos rovinces ,dont
elle occupoit le centre ,1 ans en partager

Je fort; une ville affile fur le fommet
d’une montagne qui n’étoit pas très éle-

vée. Hé bien ! toutes ces villes dont vous
entendez vanter la grandeur à: la magni-
ficence, le temps en eflacera de même

.jul’qu’aux moindres velliges. N’ell-ce as
le fort qu’ont éprouvé les villes les p us
celebres de l’Achaïe ? elles ont été con-

fumées jufque dans les fondements: il ne
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telle plus la moindre trace qui punie
faire juger qu’elles ont exiflé. , a .

Ce’ nîefi pas feulement fut les ouvrav
ges des hommes, fur les monuments de
l’art’ôc de l’indni’crie , que le temps porte

fes cou s. Les fommets des montagnes
s’écroulent , des régions entieres le font
-aEaifÎées : des lieux jadis éloignés de la

vue dela met, font aujourd’hui fubmer-
gés par fesfiotsi Le» feu a ravagé entière-

ment des collines , dont il annonçoit
autrefois les habitations difperfées (r);
il à dévoré les fommets les plus élevés ,

se réduit en cendres ces pomts de vue
qui confoloient les Nautonniers en pleine
bien Quand nous voyons les ouvrages
de la Nature en proie à la dellruélzion’,
me devons-nous pas fripporter , fans nous
Iplaindre ,.la ruine d’une ville? Tout ce
qui fubfille doit périr: la diflolution cil:
je partage de tous les êtres , (oit qu’une
force intérieure , l’impétuofité d’un vent

aenferme’ , renverfela baie fur laquelle
ils étoient appuyés; fait que des torrents
hachés 8: rapides brifent les obilacles qui

i . (r) Le texte porte: vaflavit igni: collu paquas
intubât. Il paraît que Séneqne com arc ici les
sellera d’unineendic. général , avec. e fpcélaclc

"des feu: ai annoncent le foi: toutes les habita.
. (nous souil:airain: les croupes de ces collines.

L v;



                                                                     

244 Lnrrnsss’oppofoient à leur cours; (oit que la
violence des flammes interrompe acons-
tinuité du fol; [oit que la vétuflé à ui

l rien ne réfute, attaque fourdement; oit
qu’un ciel rigoureux faire émigrer les
peuples, 8: que la contagion réduife leurs

alunations en défens : il ell difficile de
com ter les différentes routes ar lef-
quelles la dellruétion peut s’intro uire: ce
que je fais , c’ell que tous les ouvrages des
mortels participent à leur mortalité: nous
vivons entoures d’objets périilables.

Telles (ont les confidérations par lei-
quelles je tâche de confoler none ami
Libéralis. Il ail: la viélime de (on amour
pour (a atrie , [qui n’a , peut-être , été

confum e , que pour fe relever avec plus
d’éclat : (cuvent les outrages de la For-
tune n’ont été que le prélude de fes lus

grandes faveurs. On a vu des édihces
tomber , pour le relever , à: plus hauts, 85
plus vafies. Timagene (r), ennemi du bon- .

Il) Ce Timagene vivoit du temps d’AuguRe 5
il s’étoit permis plufieurs plaifanteries très vi-
ves fur le compte de ce Prince , fur celui de a
femme a: de toute fa famille. L’Empereur l’a-
venir (cuvent d’être plus réfcrvé dans (es dic-
cours z voyant qu’il continuoit , il lui interdit
[on Palais. Depuis cette difgrace , Timagenc
raira le relie de fa vie chez Pollion; 8c cet évé-
nement ne lui ferma aucune porte. Dans la faire,
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’ lieur de cette ville , difoit que les incen-

dies de Rome l’affligeoient par la feule
raifon qu’il [avoit bien que les édifices
renaîtroient plus fomptueux qu’aupara-
vant.Dans l’état mêmedelplendeur où cil:

aujourd’hui notre ville , il cil vraifem-
’blable que tous les citoyens fe difpute-
roient la gloire de réparer leurs pertes
avec plus de magnificence. »

Paille donc cette nouvelle ville , bâtie
’ fous de meilleurs aufpices que la pret-

miere , durer pendant un lplus grand nom-
bre d’années l Cette co onie n’en émit

il lut 8c brûla publiquement l’es livres d’hifloire,

&jetta en particulier dans le feu , le Journal de la
Vie d’Augufle. Voyez Séneque , de 1m” , lib. t ,’
tap-1.3. Ce Tima eue m’ait été efclave, cuifinier,
ports!" de chai es , hiflorien 8: ami d’Augufie;
Séneque le pere en fait un portrait qu’on ne fera
pas fiché de trouver ici.

Alinius Pollio fæpè folebat apud Cæfarem cdm
Timagine confligere , humine acidæ linguas , 80
quinimis liber erat : puro quia diii non fuerat,
Ex captive cocus , ex coco leâicarius , ex 1cm;
cario ufque ad amicitiam Cæfatis felix, ufquc eô
Utramque fortunam ’contempfit , 8c in quâ erat ,
’86 in qu’à fuerat , ut , clim illi multis de caufis
iratus Cæfar interdixifiet domo , comburent hir-
torias rerum ab illo geflarum: quafi St ipfe illi
ingenio filo interdicetet , difertus homo 8L dicax,
à quo malta improbè , [cd venullè diâa. C aunai
vtrfiar. l. ç , controv. 34 , circàfin. p, 3-92. , 3 95’;

tout. a. Edit.’ Varier. i w » .



                                                                     

:46 .errulsvqu’à la centieme’ année de (a fondation;

terme qui n’eil pas même le plus long
pour la vie des hommes ; l’avantage de
fa [lutation l’avoir rendue très peuplée ,
86 c’eli au terme de la vieilleile humaine,
qu’elle fubit le [ortie plus affreux l Que
l’homme s’accoutume donc à connoîrre
& à nippone: (a dellinée: qu’il Tache qu’il

.n’ell rien que n’ofe la Fortune; qu’elle
a les’mêines droits furies États , que fut

ceux uiles gouvernent; le même pour
voir liur les villes, que fur ceint qui les
habitent. Ne foyons indi nés d’aucuns
de ces événements , nous ommes entrés
dans un monde où l’on ne vit qu’à cette
condition. Cette loi vous’convienr-elle Ë
obéillez : ne vous convient-ellevpas?
fortez par le chemin que vous voudrez.
Vous auriez’fujetde vous plaindre , fi
cette loi rinoureufe n’avoir été faire que,
pour vous cul; mais, fi la même néceliité *
enchaîne ce que le monde a de plus grand,
comme ce qu’il a de plus vil , réconciliez-
àrous avec le Dellin, qui veut que tous les
êtres fubillent la diŒulution Ne vous
mefurez pas d’après ces tombeaux, ces
monuments de diverfes limâmes qui
bordent nos grands chemins: nous naïf-
;Ious inégaux ,mais nous mourons égaux...

Je dis des villes ce que je dis de lotus
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habitants :Ardée a été prilèaulli bien que
Rome. L’auteur des loix communes à tout
le genre humain , n’a établi les diflinc-
rions de la maillante sa des rangs , que
pour le temps où nous vivons; quand-on
en: arrivé au terme fatal , i’l’dir à l’ambi- ’

tion de difparoître , a: veut que tout ce
qui efe fur la terre , fubille la même
loi. ous naillons tous foumis aux mêmes
fornŒrances : il n’y a pas d’hommes plus pé- n

rifTables que d’autres --, il n’y en a asqui

foientplusallitrés du lendemain. A exan-
dre , Roi de Macédoine , avoit commen-

,cé, pour fou malheur , par apprendre la
géométrie, qui auroit dû lui enfeigner
combien étoit petite cette terre dont il
avoit conquis un il petite partie : je dis,
pour [on malheur , parcequ’il auroit dû

I comprendre combien étoitpeu fondé le
furnom de Grand qu’il portoit. Com-
ment pouvoir il être Grand fur un fi pe-

xtir théatre l La (cience qu’on lui enfila
giroit , étoit abâta’rte , ôc demandoit la
plus grande contention d’efprit,étant trop
pénible pour un infenfé dont les penfées
s’élançoient au delà des bornes de l’oi-

céan. Enfeigneî-moi , diroit. il , des rho;
fis plus faciles. Elles font pour vous comme
pour les autres , lui répondoit fou maître,

’ ëakmwtjdg’fllcilcspour tout le aronde. Vrai:

q
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la le langage que la Nature nous tient:
les événements dont vous vous plaignez,
dit-elle , (ont les mèmes ut tout le
monde; il cil impoflîble (l’élu adoucir
l’amertume pour qui que ce foit 5 mais
chacun le peut pour (on compte. Com-
ment P par l’égalité d’ame. ll faut que

vous éprouviez la douleur , la faim , la.
foif, la vieilleËe ;& fi vous faites un ICI!
jour trop long parmi les hommes , vous
.Cpi’ouverez les infirmités , la perte fuc-
cellive de votre fubllance , enfin la mort.

tN’en croyez pourtant pas cette troupe
pufillanime qui frémit autour de vous:
aucun de ces événements n’ell un mal;
aucun n’ell trop fâcheux ou infupporta-
ble. lls s’accordent à craindre la mort , 85
vous ne la craignez que fur parole. Quoi
de plus infenfé , qu’un homme qui craint
des mots! Démérrius le Philofophe , di-
foir qu’il ne faifoit pas plus de cas des
(lifteurs des ignorants , que des vents
qui échappent des inrellins. Que m’imo
pinte , difoit-il , que le fou vienne d’en

ut ou d’en bas: quelle folie de crain-
dre d’être diffamé par des gens qui le
font eux. mêmes P vous’avez craint fans
fondement la Renommée; vous craignez
javec trulli peu de raifon ces événements,
que vous ne craindriez pas , fila Renomv
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01-Sinnqvn. inméene vous yleût forcé. Quel tort les
mauvaisebruits peuvelit ils Faire à Hum?
me de; bien [qu’ils n’en fanent pas da-
vantage à notre efprit au moment de la
mort. Ellea [es envieux qui en médifent,
mais aucun. de ceux quienîdifent du mal,
n’en a fait l’épreuve. Il y a de la témérité

à. condamner vce’qu’on :ne cbnnôît pas ,

reniflez -à sombienî dergens elle efl:
mile ; combien’ily en a qu’elle délivre
des tourments, de l’indigence , des plaint
tes -, des fupplices , de l’ennui. Nous ne
fommeé plus au pouvoir de perfonne;
puifque nous avons la mon en notre dif-

pofition. l m e :
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LETTRE XfClQI.’
I’Auteur combat le: EpicurimsçLejàuvc-

rain bien ne confifle pas dam» Imvolupte’. "

-.-
I r. me (emble que nous convenons l’un
êc l’autre , que la recherchesdes objet:
ameneurs (e rap une humain; qu’on
ne prend foin de ui, quÎen. confidérarion
del’ame : qu’in a dans celle-ci des par;
des fubalrernes , fuborclouuées à la parriè

principale , a: qui four les agents du
mouvement 8c de la nutrition. Lei-tte perf
rie principale renferme quelque choie de
déraifonnable , 8c quelque chofe de rai-
founable : l’une cil efclave , l’autre rap-
porte tout â’foi. La raifon divine , ui
commande à toure la Nature, n’ell el e-
même aflervie à rien: la raifon de l’hom-
me a le même avantage , puifqu’elle en

cil une émanation. i
Si ces principes fontarrêrés entre nous,

nous fommes auflî d’accord fur les Confé-

quences qui en réfulrenr ; c’eft que le
bonheur fnprême de l’homme comme
dans la perfeâion de la raifon: elle feule
ifavilit point lihomme’, elle feule le rieur
ferme conne la Fortune. Dans quelque
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état que l’homme fe trouve , s’il la con-a

ferve, elle lui fert de fauve-garde. Or,
il n’y a de bien véritable, que celui qui ne
peut le détruire 5 iln’y a d’homme heu-

reux , que celqum ne peut jamais être
dégradé , a: qui occupe le faîte de la fa-
geile , fans autre appui que lui-même.
Quiconque a befoin d’un fupport étran-
ger,- efl en danger de tomber, Ajoutons
qu’alors notre principal mérite ne vient
pas denous z 8c quel efi l’homme prudent

ni veuille tenir tout dela Fortune , qui
ile glorifie d’un état qui ne lui appartient
pas? En quoi confillte le’bonheur? dans
une lécurité , dans un calme inaltérable.

Qui peut nous procurer ces avantages?
la grandeur d’ame , la fermetéâ exécuter

’les décifiuns d’un jugement Tain. Cour;

ment parvenir à ces vertus ? en envifa-
cant la vérité rams nuages , en obfervant

dans fes aétions de l’ordre , des bornes ,
de la décence; en réglant [es intentions
fur la crainte de faire du imal 86 le dent
de faire du bien ; en demeurant attentif
à la voix de la raifon ; en ne s’écartant
jamais de fes traces; en le rendantdigne
de l’amour 8: de l’el’time de l’es (emblao

bles. Enfin pour vous tracer en déni:
mots le portrait du Sage, (on ame doit

ptelletnbler à l’ame divine. Que peut de.



                                                                     

:52. Lat-ranfirer l’homme qui a toures les vertus en
partage P fid’autres objets que la vertu
contribuoient au bombeur , ils en fe-
roient les éléments , il ne pourroit (ub-
fil’rer fans eux. Eh l quoi de plus’inl’enfé

que d’attacherle bonheur d’une fubfiance
raifonnable à des objets dépourvus de

1 raifon !
Il ePt pourtant des Philofopbes qui re-

gardent ces objets comme nécelTaires à la
plénitude du bonheur; félon eux , il n’eû

qu’imparfair , quand il cil en guerreavec
la Fortune. Antipatet lui-même , l’un des
plus fermes foutiens de notre faire , at- p
tribue quelque influence, quoique eu I
confidétable ,aux objetsextérieurs. être

enferiez-vous d’un homme à qui le foc
l’eil ne fufliroit pas,s’il n’y joignoit encore

la lueur d’une petite flamme ? Quel fur-
croît peut ajouter une étincelle à cet
océan de lomiere P Si la vertu feule ne
fuflît pas , vous voulez , fans doute , y
joindre ou cet’état de repos nommé par
les Grecs hcjjlclu’a , ou volupté. Le pre-
mier de ces avantages peut être admis, ’
jufqu’à un certain point; l’ame dégagée

d’inquiétudes , peut librement romenet
[es idées fur le fpeôtacle de "univers:
rien ne la détourne de la contem lation
de la Nature. Le fécond , c’eü-à. ire , la



                                                                     

DISéNIEQoe. a5;
volupté cilla jouiflance des bêtes; mé-
lange honteux de la raifon 81 de la folie ,,
du vice 8: de la vertu : le fublime bonheur
que celui qui cil procuré par le chatouil-
lement du corps! que ne donnez - vous
doncaufli le titre d’heureux à celui dont le!
palais efl délicatement organifé ? N’êres-

vous pas honteux de placer au rang , je ne
dis as des grands hommes , mais même
des hommes, celui dont le fouverain bien
en le réfultat» des faveurs, des couleurs

’ 8: des fous ? Excluons de la claire des
animaux les plus parfaits, des animaux
qui-tiennent le premier rang après la D1-
lvinite; 8c effacions à la troupe des bru-
tes, un animal qui ne le croit né que pour
pante.

La partie déraifonnable de l’ame fe
divife en deux branches z l’une remuan-
te , ambitieufe , indomptée , théatre des

allions les plus fougueufes : l’autre foi-
Ële , languill’anre , féjour paifible de la
volupté. Les Epicuriens ont renoncé à la.
premierc de ces parties , qui, bien qu’ef-
frénée , eût pourtant la meilleure , ou du
moins la plus vigoureufe Sala moins in-
digne de l’homme : mais ils ont regardé
comme néceITaire au bonheur la partie
mollets; abjecte; ils ont voulu que la
talion en fût l’efclave :c’ell: dans cette



                                                                     

au LETTRESt artievile 8c balle qu’ils ont fait réfider
e fouverain bien du plus noble des ani-

maux 5 bonheur, mélangé , monflrueux ,
compofé de membres incompatibles 84
mal all’ortis , femblable à cette Scylla que
décrit Virgile (l j , n qui, dans fa partie
sa fu érieure porte la figure huitaine , 8:
a: lebeau corps d’une Vierge infqu’à la
a. ceinture , mais dont la partie infé-
si rieure étoit un poillon monflrueux ;
u ce font des queux de dauphins ferrant
u du corps des loups r. Encore cette
Scylla en: compofée d’animaux farou-
ches , redoutables , légers". Mais de quels
moulues la fagelÏe e ces Philofophes
cil-elle l’allemblage ? La partie la plus
ellentielle de l’homme , cil: la vertu ; ils
y ont joint une chair vile et périllable ,
qui , fuivant Pofidonius , n’elÆ propre
qu’à recevoir des aliments. Cette vertu

ivine cil terminée par la volupté; à (on
bulle facré , vénérable , célefie , eli at-
taché un animal lâche 8c flétri.

Le repos que vantent les Epicuriens ,
ne procure à la vérité aucun avantage à.

(t) Prima homiuît facies , .8: pulchto petiote Virgo

Pub: tenus; pofitcma immani corporé priais
Delphinum Caudar meta iommifia luporum.

V116. Eutid. lié. 5 ver]: «a 512..
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il’ame , mais il écarte au moins les obfia-

des qui peuvent lui nuire. La volupté
d’aniollit 86 lui ôte tontes les forces : où
trouver une alliance ’aufli Idifcordante
que celle du courage avec la lâcheté , de
la gravité avec la trivialité , de la fauté
avec l’intempérattce 8c le défordre. Mais,
dit on , fi la fauté , le repos , l’abfence de
la douleur, ne font point d’obl’tacle à la

vertu , ne les rechercherez-vous pas ê
Je les rechercherai , fans don-te , non pas,
comme des biens , mais comme des avan-
tages conformes à l’ordre de lat-Nature ,
que je prends avec difcernement. Qu’au-
tout-ils de bien alors? rien que la fagellë
de mon choix.*Quand je porte un habit
décent , quand je marche avec une con-
tenance honnête , quand je [oups com-
me il convient; ce ne font , ni mes vê-
tements , ni ma promenade , ni mon
fouper, qui font des biens , c’en la ma- I
aïniere dont je les modifie en me conte-
.nant dans les bornes que prefcrit la Na.-
rure. J’ajouterai quelque choie de plus :-
le choix d’un vêtement propre cit deli-
rable pour l’homme t l’homme eû un ani.

mal qui aime naturellement la parure a:
la propreté. Un vêtement propre n’en:
doncîpas par luigmême un bien , c’eû le

choix d’un vêtement propre qui en cit
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un. Ce n’en: pas dans la chofe , mais
dans le choix que confite le bien 3 ce font
nos aérions, 8c non la mariera de nos
mâtions, qui font honnêtes, Coque je dis
des vêtements doit s’appliquer au cor s
même : c’en une ’efpece d’habit dont a

Nature a revêtu l’ame. Or, eûime-t-on
les habits par le coiïre où ils font renfer-
més ? ce n’ait pas le fouteau qui rend
l’épée bonne ou mauvaifes. . . ’

il e vous répondrai au fujer du corps ,
comme fur le relie , que fi j’étois le maî-

tre du choix , je le prendrois robufle 8:
.fain 5 mais que ce qu’il y auroit de bien
feroit dans mon choix, 8c non dans ces
avantages mêmes. Le Sage , ’dit on 5 cit
heureux; mais il cil impoflible qu’il le

devienne , fi l’extérieur n’ait d’accord
avec l’intérieur :d’où l’on conclut qu’avec

la vertu , on ne peut à la vérité être to-
.talement malheureux 5 mais qu’on ne

i peut jouir du bonheur [aprème , quand
on en dé ourvu des avantages naturels,

» tels que (ont la fauté 8c l’ufage libre de

les membres. Ainli vous accordez ce
-qu’il y a de plus incroyable , que, parmi

es douleurs vives 8c continues , un hom-
me puifl’en’êrre pas malheureux , et mê-

me erre heureux , pour vous en tenir à
la refiriâion légers qui fuppofe qu’il n’en:

. V pas
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pas fouverainement heureux. llÏy a fu-
rement moins d’intervalle du.bonheur
au (aprème bonheur , que du malheur-
au bonheur. Quoi-l ce qui a le peuvoir-
d’arracher un homme aux calamités, 86
de le mettre’au nombre des heureux,
n’en a pas allez pour franchir’le peu d’ef»

ace qui telle de v la jufqu’au fuprême
honheur lC’ell: s’arrêter au fommet de la.
montagne. La vie en feméetd’avantagesn
86 de défavantages; les uns 56 les autres
nous font extérieurs t fi l’homme de bien
n’eft pas malheureux , quoiqu’afliégé de

tous les malheurs , comment ne feroit-il
pas fouverainement heureux , quoique
privéde quelques avantages P fi le poids
des défavantages ne peut le rabaill’er jul-
qu’à la mifere , la privation des avantages
le pourra - t - elle écarter du point où le
trouve le fouverain bonheur P ll el’t par-
faitement heureux fans avantages , com-
me il cil: à l’abridu malheur au fein des
défavantages : on peut lui ravir fou bons
heur , fi l’on peut le diminuer.
. Je difois routai-l’heure qu’une petite

’ flamme ne fait pas; d’effet fur la lumiere
du foleil : car tout ce qui éclaire fans lui,
cit abforbé. par (on éclat. Mais , dit-on ,-
il y a des obflacles quias’oppofent au 1’04

leilmême. (La lumiereaôc la chaleur du

Tomé Il! i M
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foleil n’en fubfillent pas moins , non:
obflant ces obflacles : lors même que
quelque corps interpolé nous prive de fa
vue , il cit toujours en aérien , il fuit fa
route; quand il ne luit qu’entre des nua.-
ges, il n’a ni moins de lumiere , ni une
marche moins rapide que lorfque le Ciel
cil par 8c ferein. Il y a de la différence
entre un obfiaclc 8c un empêchement.
(Tell: ainii que les obûacles ne font tien
perdre à la vertu : elle brille moins ,
mais elle n’en pas moindre pour celai;
peut- être nous paroit - elle moins écla-
tante, mais elle cit toujours la même
à l’es propres yeux : comme le foleil 0b;
fcurci , elle exerce fa puillance derriere
le nuage. Les calamités , les dommages ,
les injull’ices , ne peuvent’donc fur la
vertu, que ce que peuvent les nuages fur
le foleil.
- Il y a des Philofophes qui prétendent

que le Sage ; dont le corps cit en mauvais
état, n’eli ni heureux , ni malheureux.
C’ell encore une erreur; c’efl,égaler la
fortune à la vertu , 8cjaccotdet à ce qui
cil honnête , autant de pouvoir qu’à ce ’
qui ne l’efl: pas. Or , quoi de plus hon-
teux 8: de plus méprifable, ne de coma
parer ce qui mérite .notreavenération , à

A ce qui n’cl’t digne que de nos mépris! Ce



                                                                     

ne rendent pas le Sage malheureux, 1

antunque. ay,qui mérite notre. vénération , c’ell: la
robité, la. jullice , la piété , le courage ,

lit prudence: cequi n’ell digue que de
nosmépris ,3 ce font des avantages qui

cuvent tomber en partage aux hommes»
es plus méprifables : tels font des jarrets

fermes , des bras nerveux , des dents fai-
nes. Enfuite , li le .fage dont le corps ell:
mal conflitué . n’eli niheureux , ni mal-
heureux , mais dans un état indiflérent,
il ne faudroit, ni craindre , ni defirer fa
façon d’être. Mais, quoi de plus abfurde ,
que de prétendre ne la façon d’être du.
Sage ne [oit pas dehrable l ort-plutôt, quoi ’
de plus inoui qu’une Vie qui ne mérite ,
ni nos defirs , ni notreaverlion!

En troilieme lieu , (i les maux du corps
s

le lainent donc heureux :car s’ils n’ont
pas le pouvoir de le Fairepaller à l’état de
malheur ,1 ils n’ont pasnon plus celui de
troubler l’état de bonheur dont il jouit.
Nous connoill’ons , dites-vous , des corps
froids 85 des corps chauds , la tiédeur cil:
une qualité moyenne entre l’un 8: l’aua

.j tre .: de même il peut y avoir des gens
heureux , des gens malheureux , 86 des
gens qui ne (oient ni l’un -, ni l’autre.
Diflipons cette vaine comparaifon qu’on
nous oppofe ’, en ajoutant quelques de:

Mij
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grés de froid à un corps tiede , il deviez).
dm froid; quelques degré’stde chaleur
de plus le rendront chaud; ll n’eneft pas
de même du Sage ’, dans Quelque état
qu’on le fuppol’e ; quelque nombre de
degrés que Vous ajoutiez à fes incommo;
(lités , ilne fera as malheureux, comme
vouS’le préteusz z votre comparaifon
manque donc d’exaôtitude. MlaiS’je veux

bien vous palle: qu’un homme paille
n’être , ni heureux , ni malheureux ; je
lui ajoute l’aveuglement , il ne devient

as malheureux ; des infirmités , il ne
l’ail pas davantage ; des douleurs vives
à: continues , elles n’ont pas plus de
pouvoir : fi tant de maux ne conduil’enè

as un homme au malheur , ils ne lui
hueront pas non plus le bonheur. Si le
Sage , (l’heureux qu’il étoit , ne peut de-

venir malheureux , il ne peut donc pas
non plus cellier d’être heureux; Pourquoi
après avoir commencé à déchoir , s’arrê;

taroit-il dans (a chûte P quelle caufe l’em-
pêcheroit de rouler iufqu’au pied de la
montagne , 36 le retiendroit eu forn-

met. ’ Is Lelbonheut , diteSavous , ne peut
donc pas être détruit? je réponds qu’il ne

peut pas même être interrompu : voilà
pourquoi la vertu feule (uth pour ycoui’
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"duiter Quoi ? floutez-tous , le Sage n’eût
pas plus heureux quand il a vécu long-
temps , quand il n’a jamais été détourné

par la douleur , que quand il a été fou-
vent aux prifesavec l’advcrlité P Ré-
pondez moi; Dans le premier cas cil-il
plus vertueux , plus honnête? Hé bien l
al n’eli d’une pas plus heureux. ll fautque

fa vertu s’accroille pour que fou bon-
heur s’accroilTe : la premiete fuppofition
el’t impoflible : la feconde l’ell donc anili,
la vertutel’t un fi grand bien , ne des cin-
gc’mfiances , aufli légeres que. a brièveté

Ide la vie , la douleur , les infirmités du
sorps lui échappent; quant a la volupté,
elle n’efl: pas digne de fixer [es regards.
.Quelefi le principal avantage de la ver-
nal? cËelÏGlrçmÎaVOirpas befoin de l’ave-

inir, (leur pas compter [es jours ’, l’on
bonheurpli inaltérable , quelle qu’en

foi; la durée. - i -’On regarde’ces maximes-comme de
paradoxes ,,,co’mme des exagérations ï,
pomme ara-cleans dela-portéehumaine.
Nous ne mefuronsla majefié de la vertu ,
(qu’avec le compas deînorre foiblelle ; ou
plutôt c’ell à nos vices que nous donnons

ce nom facré. Mais quoi! cil-il donc
moins incroyable qu’au milieu des dom

i M iij
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leurs les plus aiguës , un homme dife :-

, je fids heureux; ce mot s’efi: pourtant fait
entendre dans l’école même de la volup-
té. Voici le dernier jour 6’ le [:1115 heureux
de ma vie , dit Épicure , tourmenté d’un
côté par une rétention d’urines , de l’au-

tre par des douleurs de néphrétique , par
une inflammation incurable. Pourquoi
donc ces mêmes fentiments paroîtroient.
ils incroyables dans ceux’qui pratiquent
la vertu , tandis qu’ils le trouvent dans
«armâmes à qui la volupté cummande
en efclaves ? Ces hommes même dont
’ame efi faible 8C ram ante , convien-

nent que , dans le fort e la douleur, au
:fein des calamités , le Sage ne fera ni
heureux ni malheureux. Mais cette allèr-
tion , direz vous ’, n’eû-ellepas’incro’ya’

ble , 8e même plus qu’incroyable ?ca’r je
ne vois pas pourquoi la vertu , déplacée
de [on Faite , ne defcendfpas juquu’au
fond de l’abîme. Ou elle doit rendre
l’homme heureux , ou elle ne doit pas le
garantit du malheur. Tant fqu’il relie fur
pied , il ne peut être vaincu; il faut qu’il
triomphe , ouqu’il cedeq ’Mais , (linon;
il n’y aque les Dieux immortels qui pof-
fedent la vertu 8: le bonheur par excel-
lence ; nous n’avons que l’ombre 86 lar-lia
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ure de ces biens : nous en approchons
ans yatteindre. La raifon eli commune

6c aux Dieux 8: aux hommes , avec cette
feule différence , qu’elle en; parfaite dans
les premiers , 8c perfeétible dans les fe-
conds. Mais les Vices rendent cette pet-
feâion défefpérée dans les uns :vles autres

moins vicieux , mais incapables par leur
inconfiance de fe maintenir long-temps
dans l’état de perfeétion , chancelants 8c

incertains encore dans leurs jugements ,
ont befoin des fenfations de la vue se de

’ouie , d’une bonne fauté ,d’un extérieur

qui ne fait pas difforme , d’un corps qui
conferve toujours fa même maniéré d’ê-
tre, enfin d’une longue vie , pendant la.-
quelle ils peuvent faire des aérions palla-
blés pour des hommes imparfaits; Les
premiers ont une perverfité prédominan-
te ui dirige fans celle l’ame vers le mal:
les ecouds (ont exem ts de crimes -, mais
leur vie en; encore bien éloignée de la
vertu. .Ils ne font. pas encore vertueux 3
mais ils en prennent la forme : or , tout
homme à quiil manque quelque chofe
pour être vertueux , e13: encore vicieux;

r mais celui qui pollede une une vertu’euv .
f6 (a) , cet homme elÆ égal aux Dieux a

Il!) Ëed fi cuî vinas animufque in rorpore præfens.

- . V0.6. Æneid. lib. s ,iverf. 3&5;
’lV
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il tend vers les cieux d’où il (e fouvient

d’être defcendu. On ne peut être blâmé
des efforts qu’on fait pour remonter d’où

l’on eli parti. Qui vous empêcheroit de
reconnoître quelque choie de divin dans

’ celui qui ePr une portion de la Divinité I?
Ce grand tout dans lequel nous femmes
contenus , ne fait qu’un avec Dieu dont
nous fommes les compagnons 8c les mem-
bres. Notre aine eli allez valie pour le
contenir; (on ell’or pourroit l’élever au

Ciel, fi les vices ne la ramenoient vers la
terre. La Nature en donnanta l’homme
une pofition droite , une tête levée vers
les Cieux , lui a donné une amecapable
de s’étendre autant qu’elle veut; de vou-
loir les mêmes choies que: la Divinité ,
ou d’employer fes forces comme elle; de
prendre tout l’efpace dont il a-befoin
pour agir. Si c’étoit par une vertu étran-

.gere qu’il s’élevait en haut , ce feroit un

travail pénible d’aller au Ciel r; mais il
ne fait qu’y retourner : cette routeune
fois trouvée , il marche avecraflurance’,
il méprife tout ce qu’il "rencontre fur la
route , il ne jette pas même un coup.
d’œil fur l’or 8c l’ar eut , ces métaux di-

.gnes des ténebres ou la Nature les avoit
plongés: il ne! les apprécie point d’après
ce vain éclat qui frappe les yeux des igno-

n

r
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rams ; il fait qu’on les a trouvés dans la
fange ,’ ou notre avarice les a démêlés
pour les déterrer : il fait que les richefl’es
font placées ailleurs que dans l’endroit
,où on les dépolie ; que c’el’tl’ame , 8e non

le coffre t qui doit être remplie; que c’efl:
nielle qu’il faut. donner le commande-
ment univerfel ; que c’efi elle qu’il faut
mettre en pollèflion de la Nature , com-
me d’un bien qui lui ap attient. Que l’o-

, rient ’86 l’occident lui ervent de bornes;

;que femblable aux Dieux elle pollede
tout; que de fa hauteur elle méprife avec
toutes eurs richelles , ces riches dont au-

cun n’efi aufli heureux de ce qu’il a, que
malheureux de ce qu’il n’a as.lElevé à

cette hauteur, le Sage preu I foin de [on
:corps ., ce fardeau nécell’aire ; mais
,n’enel’r pas l’efclave ; il ne fe foumet pas

1 site qui lui cil fubordonné: onln’efi pas
libre , quand on s’ell mit dans la dépcnv

v, .dance du corps. Quand on échapperoit ’
aux autres Maîtres que l’inquiétudelex-

j cefiive pour lui nous donneroit , fou em-
pire eli lui-même très dur , il ellitrès exi-
géant 3A aulli tantôt le Sage fort paifible-
ment de ce corps , tantôt il s’en échappe
avec violence , fans s’occuper du fort qui
attend l’es dépouilles :sflOllS négligeons

. . v
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les poils de notre barbe une fois coupée;
de même cette" aine divine, fur le point
de fortir de l’homme, s’embarralle Fort
peu de ce que deviendra (on envelo’ pe ,

ïfi elle fera brûlée ; déchirée par les betes ,

ou enfevelie Tous la terre; il ne s’oc--
cupe pas plus de [on corps , que l’en-
fant qui vient de’naîr’re, de la membrane

où il étoiteufermé dans le fein de fa
mere : que lui importe de favoirpfi fou
cadavre deviendra la proie des oifeaux ,
ou s’il fera dévoré par les poilions de la

mer? lui qui pendant la vie ne craint
’aucu’nes menaces , redoutera-t il après la

mort , les menaces de ceux qui Veut
droient qu’on les craignît air-delà même
du trépas?.le ne ferai point effrayé , dit-
il, de votre croc, niides outrages qu’On
peut faire à mon. Cadavre déchiré : il ne
fera un objet hideux que pour ceux qui le
verront. Je n’exige de perfonne les der-
niets devoirs ; je ne recommande à pet-
fonne le foin de mes dépouilles. La Na-

’ cure a pourvu à ce, que nul homme ne
* fût privé de fépulrure; le temps-"enleve-

: lira celui â qui la barbarie a’ refufé un
" tombeau. Mécene a dit très bien : n je

u ne m’embarrafl’e point de mon tom-
» beau 5 la Nature prend foin d’enleve-

. r 2.
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.3: , lit leshçadavres oubliés, (ne, On croi-
rorr que cette maxrme en d’un Stoïcren:

a Mécene auroit eu unïconrage mâle,
ne l’eût énervé par fa mollell’e. V

s’il

(r) Ne: tumulum tuto. Sèpelit Natuuteliâos.’

alpât’ mm v ,de aussi?
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.1. E«TTR.E..XCIH.I

De la Monde Menacée. L4 vie ne doit
pas être mgfztre’e parfit durée, mais par

[bridât-viré. ’ ’
D A N s la lettre ou vous vous plaigniez
de la mort du Philofophe Mctronax ,
comme s’il avoit pu ou dû vivre plus long-
temps , je ne retrouve pas cetteéquité
que vous obfervez toujours à l’égard des
perfonnes 8c des choies ; elle vous man-
que fur un article où elle manque à tout
le monde. Rien de plus commun que des
gens équitablesenvers les hommes; rien
de plus rare que des eus équitables en-
vers lesDieux. Nous airons tous les jours
des reproches au Def’tin ; nous difons:
Pourquoi celui ci a t ilété enlevé au mi.
lieu de (a carriete ? pourquoi celuiwci ne
l’a-t-il pas été? pour uoi prolonge e t- il
une vieillefl’e onéreul’e aux autres 8c à lui-

même? Lequel des deux , je vous prie ,
el’t donc le plus jufte , que vous obeiliiez
à la Nature , ou que la Nature. vous
obéille ? Qu’importe que vous (ortiez tôt
ou tard d’un monde d’où il vous faut for-
tir , quelque chol’e que vous fafliez? Peu-g

. l î , .n
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rions à vivre allez , 8c non à vivre long-
temps. Pour vivre long-temps , vous
avez beloin du Dellin; pour vivre allez ,
vous n’avez befoin que de vous-même.
La vie el’t longue , quand elle en rem-
plie ; elle ell remplie , quand l’aine s’ell:
procuré le feul bien qui lui convienne;
quand elle s’el’t alluré le droit exclulifde

e maîtrifer. Que fervent à cet homme
quatre. vingts ans pallés dans l’inaétion?
ce n’ell pas avoir vécu , mais avoit [éjouir-

né dans la vie; ce: n’ell pas être mort
tard , c’ell avoir été mort très long-temps.

Un tel a vécu quatre-vingts ans; mais il
faut l’avoir de quel jour vous datez la
mort. Cet autre eli mort à la lieur de l’on
âge ; mais il a rempli les devoirs de bon
Citoyen , de bon fils, de bon ami; il n’a

’ rien négligé: quoique fomâge airétéim-

parfait , l’a Vie a été parfaite. il a vécu
quatre-vingts ans , dites qu’il a exillé ’
pendant quatre-vingts ans ; à moins que
vous n’entendiez qu’il a vécu , comme
l’on dit que les arbres vivent.

Tâchons , mon cher Lucilius , de ren-
dre notre vie femblable aux métaux ré-
cieux, qui ont beaucoupde pelanteur l’ous

.un petit volume : c’ell par les aâions , 86
.non par la durée qu’il faut la incliner.
si youlez vous lavoir quelle différence il ya
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entre l’homme plein d’énergie , qui brave

la Fortune , qui, a rès avoir palfé ar
. tous les grades de la Vie humaine , s’ell ele-
-vé jufqu’an bonheur fuprême , 6c l’hom-

- me qui a vu feulement s’écouler un grand
nombre d’années P l’un ’exille même après

fa mort; l’autre ne vivoit pas même de
fou vivant. Admirons donc 86 plaçons
dans la claire des hommes heureux , celui
qui a bien employé le peu de temps qui

» lui étoit échu en partage : c’ell lui qui a
r vraiment vu la lumiete ; il n’a asété un
homme ordinaire ; il a vécu flein de vi-
gueur : quelquefois il a bril é dans un

J ciel pur; quelquefois ce foleil refplen-
diliant ne s’ell montré n’a travers des

a nuages. Vous me deman ez combien de
’s temps il a vécu ? il a prolongé fa vie juf-

qu’à la poliétité la plus reculée ; ila mê -

me franchi ces bornes , il a pénétré juf-
qu’au fanétuaire de la mémoire. Je ne
refuferois pas néanmoins un furcroît d’an -

’» nées; mais je ne croirai pas qu’il manque

rien au bonheur de ma vie, fi l’on eh
abrege la durée. Cen’eli pas pour le jour
qu’une efpérance avide m’a montré dans

le lointain , que je me fuis préparé: j’ai
regardé chacun de mes jours comme le

- dernier de ma vie. Pourquoi me deman-
laietmon âge, lije fuisencore dans-la dalle
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des jeunes gens P J’ai mon compte: un
homme peut être bien fait avec une petite

taille; la vie peut de même être parfaite
’avec une durée modique. L’âge eli un
ïavan’tvag’e extérieur à l’homme : la durée

ide m’a vie ne dépend pas de moi; la
durée de ma vertu en dépend. Exigez de
moi de ne point parcourir dans les téne-
’bres une carriere ignominieufe , de vivre
8: non pas de traverfer la vie. Voulez.

wons l’avoir quel en cil le terme le plus
’lo’n’g ? ïc’efl d’aller iufqu’â la Sagefiè ;

ïquand en y cil: parvenu, on afiappé le
but; fi ce n’eù le plus éloigné , au moins.

- le plus ’lorieux. Alors on peut fe glori-
fier hatËiment, rendregraces aux Dieux,
d’attribuer â’foi- même 86 à la Nature d’a-

voir vécu", il "n’y- aura point deîpréfomp-

rien enz cela. ’On rend aux Dieux une vire
meilleure u’on ne l’a reçue; on a lauré

fur la terreilemodele de l’homme de bien;
on en a tracé toutes les dimenfions. Les
tannées qu’on auroit vécu de plus , au;
roient été femblablesâ celles qui le (ont

écoulées. ’ l L
Jufqu’â quand voulons-nous vivre?

mous avons eu la jouiflance de toutes les
Iconnoifliances importantes à l’homme z
nous connaîtrons les Erin-bipes confitu-
tifs de la Nature; nous lavons comment
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Ielle difpofe le monde ; par quelles vieil:
fitudes elle fait renaître l’année ; com!
ment elle renferme l’alTemblage de tous
les êtres , 8: n’a d’autres bornes qu’elle-

même : nous favpns que les afiresrfont
, emportés par un mouvementqui leur efi:
propre 3 que la terre feule efl: en» repos ;
que les autres corps fuiyent une courre
rapide : 110113 l’avons comment la lune
atteint 8: devance le foleil; comment ,
avec moins de vîtefl’e,,elle laiffe der-

- riere elle un corps quife nient beaucou’p
plus promptement; comment elle reçoit
l 8c perd (a lumiere, g quelle caille engen-.
rire la nuit , quelle caufe ramone le jour.
Il ne s’agit donc plus que d’aller dans un

lieu où nous verrons de plus prestes
grands objets.’ Néanmoins, dit le Sage ,
ce qui m’encourage à partir , ce 13’611: pas
ll’efpérançe que la mort m’ouvrira un chas
,min vers les Dieux ; j’ai mérité d’être re-l

ça dans leur alÏ’emblée , ou plutôt j’habio

rois déja parmi aux; je leur avois -de’ja
envoyé mon efprit , ils m’avaient envoyé
le leur. Mais quand même la mort m’en-
leveroit à lapNature entiere , fans qu’il
refilât aucune trace de mon être 3 je n’en

aurois pas moins de courage, pantenne-
prendre un Voyage qui ,n’aboutiroit à

fien- l . . ; ’ Il. ...
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Mais , dira- t-on , il n’a pas vécu au-

tant’d’années qu’il auroit pu. Vous con-

noillez un ouvrage ellimable 81 très utile,
compofé d’un etit nombre de vers:
vous [avez com ien les annales de Ta.
mufius fonteliriuyeufes, 6c le nom qu’on
leur donne (1). Il y a des gens dont la.
vie e11 aufli longue que les annales de
Tamufius , 86 mérite la même qualifica-
tion. Trouvez-vous plus heureux pour
un Athlete de mourir au milieu , ou à
la fin du fpeâacle? croyez-vous qu’ily en
ait un feul rallez attaché à la vie , pour
aimer mieux être égorgé dans lefiwliai-
re(z) , que dans l’arène ?Tels fontâvpeu-

près les intervalles dont nous nous de-
vançons les uns les autres. La mort fe
jette dans la foule ; celui qui tue , fuit

(r) Suétone , dansla Vie de Jules-Cëfar (c. 9.),
i fait mention d’un Tamulius Géniinus que Julie

lipfe croit avoir été celui dont il cil ici quellion.
L’épithete que l’on donnoitkà fou Ouvrage étoit,

ditson , C acare Charta.

(a) Le finaliaire étoit une portion , foi: de
l’amphithéatre , foit de l’arène , ou les Gladia-
teurs s’habilloicnt -& (e déshabilloient , &od
l’on achevoit ceux ui , ayant été griévernent
blclTés, étoient jag s incapables de fervir a
plailirs cruels du Peuple Romain. ’ r
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ment que nous nous tourmentons : on!
que vous importe d’éviter quelque temps
ce que vous ne pouvez éviter majeurs?
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LETTRE XCIV.
Union rie-la Philquplrie paræne’tique , ou I

* des Pre’œptes , avec la Dogmatique. De
l’ambition.

I L a des Philofophes qui ne recon-
noillznt d’autre partie dans la philolo-
pliie , (que celle qui entre dans les détails
des di éteints états de la vie;.”celle qui,
dédaignant de former l’homme en géné-

ral , prefcrit au mari comment il doit le
conduire envers fa feutrine; au pere com.
ment il doit élever fes enfants ç au maî-
-’tre comment il doit gouverner fes’ efcla-

veules autres branches de la philolo-
1phie ne par-cillent à ces «mêmes Philofo-
plies que des-écarts qui éloignent de la
fphere de notre utilité; ils y ont renoncé,
comme fi l’on étoit en état de prefcrire
quelque choie un les détails , quand du
m’a pas embraflé l’enfemble de la vie hue

mairie; Au’conttaire;, AriflOn le Sroïcien

ne regarde la morale particuliere , que
comme une fcience frivole , 86 qui ne pé-
nètre pasjufqu’au fond du cœur. La philo-
fophie dogmatique elt’, felonlui, eau-
caiip plus profitable; fes préceptes font
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la bale du fouverain bien : quand on l’a
bien étudiée , 8c parfaitement comprife ,
on eli en état de fe refaire-foi - même la
façon d’agir dans es détails. De même
Equ’un homme. qui a prend gâxtiter de
d’arc, s’exerce furun but fixe, 8:. forme
Ion bras à diriger les traits qu’il lance;
quand les préceptes 8: l’exercice lui ont
donné de la facilité , il en ufe par- tour
où il veut g car ce n’eli pas à frapper tel
ou tel objet , mais tous ceux qu’il jugeai
propos, qu’il s’eli exercé. De même;

’homme qui s’ell; formé à l’artdevivre

en général , n’a pas befoin de’pre’cepteç

particuliers; il n’a as appris gomment
il doit agir envers a femme en-
.fants ; mais il fait comment un homme
vertueux dqit agir en ltoute occaliqn, à;
dansante fc.ience eMcnfermée sellerie
Je conduire envers [a femme seinai--

fants. , . . l AïCle’anthe regarde la morale particu-
,lier,e comme utile; mais il lajugeljine; ,-
.ca’çe ,,- fi elle.;n’ell dérivée dc,la mon:

générale, 8:.nqutrie de;..fes principes.
Voici donc à’quoi fe réduit la quellionl:
.la morale particuliere elt - elle utile, ou
non P efivelle fuperflue , ou rend - elle
fuperflues les autresbranches dela philo-
fophie? Voici les raiforts de ceux qui la
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rejettent comme fuperflue : li quelqu’ob-
[tacle arrête votre vue , il faut l’écarter:
tant qu’il fubliltera , ce feroitï perdre fa"
peine , que de vous dire : voici commeil’
faut marcher g c’eft de ce côté qu’il’faut

étendre la main. De même fi l’aine cit
aveuglée par quelqu’obflacle intérieur,’
qui l’empêche de difcerner l’ordre de les
devoirs , il’feroit- inutile de prefcrire à.
celui qui cit dans cet état, la maniere
dont il doit fe comporter avec fon pere ou
fa femme. Les préceptes ne fervent de
rien , tant ne l’ame eli environnée des
brouillardsde l’erreur : quand ils feront
d’iflipe’s ’,’elle verra’claireriient ce que chaa

que deVoir exioe d’elle; fans cela Vous
apprenez à un homme ce qu’il doit faire
dans l’état de fauté, fanslui rendre la
fauté:- vous enfeignez au pauvre à jouer-
le rôle du riche 5 mais le peut-il , quand
fa pauvreté lui refie? Vous montrez à
Plu-imine affamé ce qu’il doit faire com?
me s’ilï étoittaflafiéï; ’ ôtez-lui plutôt la

faimidévorauteiqu-i le confirme. ’ i ’
’ I Je dirai la même. choie de tous les au-

tres vices 5’ il faut les détruire», &non
pas donner des préceptes qui ne peuvent
être mis- enï pratique tant que les vices
fubfifient. Si vous ne bannillez’les’préju-I’

grés qui tarifent noire tourment ,’vous ne V
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doit aire de fon argent ; ni à. l’homme
timide, comment il doit fe mettre au dei;
fus de la peur. ll faut que vous failliez.
comprendre au premier, que l’argentn’eli

ni bon ni mauvais; il faut quevous lui,
montriez combien le fort des riches cil a
plaindre; il faut que vous perfuaclicz au
fecond que les objets qui caufent généra;
lement de layerainte , ne font pas aulîi re-
doutables que la Renommée le publie ,,
fans même en excepter la douleur 86 la
mort; que la mort à laquelle nous fou-
met la loi de la Nature , a cela de confoi-r
lant, qu’elle ne fe fait pas fentir deux
fois au même homme : que , quant à la.
douleur , la confiance (k la fermeté peu-

v vent tenir lieu de remede contre elle;
qu’en fe roidilfanr contre les maux , on
en rend les atteintes plus légeres ; que la
douleura cela-de bon, qu’elle ne peut être
violente quand elle dure , ni durer quand
elleleflçviolente a qu’enfin il fautf0ufirir
avec courage tous les maux que nous im-
pofe la uécelïité. ,

Lorfqu’avec des principes de cette ef-
pece , vous lui aurezbiemfaitenvifaget
fa condition ;,lorfqu’il;faura que la vie

lheuteufe ’n’élijpas celle quinobéità la une.

lnpté-, mais à la N ature ; loriqu’il aimera.
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la vertu comme l’unique bien de l’hom-
me , 8: qu’il anta conçu de l’averlion out
le vice , comme pour l’unique mal ; orfo’
qu’il r ardera les richefles, les honneurs,
la fante , la vigueur , le pouvoir , comme
des objets indifférents , ui ne doivent
être rangés , ni dans la c aile des biens,
ni dans celle des maux , il n’aura plus be-
foin d’un moniteur qui lui dife à chaque
adition particuliere : voici comme il. faut
marcher; voici comme il faut manger ;

I voici ce qui convient a un homme , à une
femme , à un mari , à un célibataire. Ces
donneurs d’avis font eux-mêmes incapaa
’bles de les mettre en pratique:c’eft un
Pédagogue qui les donne à (on élave,
une grand’merc à fou petitvfils; c’eft un
maître colere qui déclame contre l’em:
portement. Entrez dans une Ecole litré.
taire , vous verrez cette morale débitée
avec tantde jaétance par nos Philofo lies,
fervir de matiere aux thèmes des enfirnts.
Mais , répondez-moi ;’vos préceptes font-

ils évidents , ou douteux? dans le pre-
mier cas, vos paroles font fuperfluess;
dans le recoud , elles ne feront pas crues:
ces préceptes [ont donc inutiles. En un
mot , li vos avis font obfcuts 8c équivo-
ques , il faudra les appuyer fur des preu-
Ves zor , ces preuVesauxquelles. vous
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avez recours, font plus fortes 85 quiJ
fent toutes feules. Voilà comme il faut
vivrevavec vos amis , vos concitoyens ,’
vos alliés: pourquoi? parceque cela en;
julie. Un traité de la jul’tice en eignedonc,
toures ces coniéquences z j’y trouve que
l’équité doit être recherchée pour elle-

même; que ce n’ell pas la crainte qui
nous y force , l’efpérance qui nous y in-
vite; qu’on n’ell: pas julie , nand on-
aime :dans la Jufiice autre cho e qu’elle-
même.
v Quand on ses pénétré de ces princi-
pes , abreuvé de cette doélzrine , que peu-
vent fervir vos préceptes à un homme dé-

p ja inllruit P ils (ont fuperflus pour celui
qui les fait , infufiifauts pour celui qui les
ignore : car il ne fufiit, pas de faire en-
tendre vos préceptes au dernier , il faut
lui en faire comprendre les motifs. lili-
ce à l’homme qui a des idées faines fur les
biens 8c les maux , du à l’homme qui n’a
que des idées erronées , que vos précep-
tes font nécellaires? Celui-ci ne tirera
de vous aucun fecours; les oreilles font
préoccupées par le lapgage de la Renomg
mec , contraire au votre : celui qui a des
notions exaâes’ fur les objetsrde notre-tec
cherche 84 de notre averlion u, fauta , fans
vous , ce qu’il doit faire : toute, cette

partie
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partie de la Philofophie peut donc être
.ftlpprimée.

Nos fautes viennent ordinairement de
deux fourres : ou il y a dans l’ame une dé-
pravation qui ell le fruit des préjugés; A
ou , li la dépravation n’ell pas encore for-
’mée ,l’ame’ prévenue ar les faull’es idées,

’ enche vers les faux biens , 8: le trouve
bientôt corrompue par des illulions qui
l’entraîneur dans le vice. Il faut donc ,

’10rl’que l’ame cil malade, la traiter , la

pur et de l’es vices : ou , li encore exem -
’te e vices, elle n’a que des afl’eékions

vicieufes, il faudra prévenir la corrup-
tion. C’eli la artie dogmatique de la
’philofophie qui produit ces deux effets ;
ces préceptes l’econdaires font donc inu-
’tiles. On ne finiroit point li l’on vouloit

donner des confeils àchaque individu:
en effet les préceptes ne doivent pas être
les mêmes pour celui dont l’argent elt
placé à intérêt , 8: pour celui dont il ell

lacé loir en fonds de terre, foi: dans
le commerce; vos leçons doivent être
différentes pour celui qui veut faire la
tout aux Rois , s’attacher à les égaux,
ou vivre avec l’es inférieurs. Pour le ma-

riage , il faut prefcrire comment on doit
’ le conduire envers une femme qu’on a

p époufée vierge, envers celle qui a déja

5 v Tome Il. - N
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éprouvé les plailirs de l’himen; envers une

femme riche , 8c envers une femme au-
vre. Ne trouvez - vous donc pas de iffé-
rence entre une femme llérile ouféconde,
jeune ou avanCée en âge , mereon belle»
mere? Il en impollible d’embralfer dans
les leçons tous les individus : cependant
chacun d’eux exige des détails particur
liersl; tandis que’les préceptes de la phi-
lolophie doivent être concis , ,8; s’appli-
quer à tout. Ajoutez que çes mêmesprég
septes doivent être terminés 8c circonl;
crits; s’ils ne peuvent l’être , ils ne font
plus du reli’ort de la fagefl’e. .

Il faut donc fupprimer cette branche
de la philolophie morale , puil’qu’elle ne
peut tenir à tout le monde , ce qu’elle ne
promet qu’à peu de gens. Mais la la elle
embralle tous les hommes : entre la olie
publique , 8c les folies particulieres que
traite la Médecine , il n’y a d’autre dif-
férence, linpn que l’une a la maladie pour .

rincipe ", 81 l’autre les préjugés. Dans
e.premi.er cas, c’eft le dérangement des

organes qui caufe la démence; dans le
fécond , c’ell: le dérangement de l’ame
. ui dégénere en maladie. Si l’on s’avifoit

de donner à unfou des préceptes lur la
maniere dont il doit parler , marcher , le

n conduire [oit en public , lioit en paulien?
lier, ne feroiç- on pas plus fou que celui:
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à qui on donneroit ces préceptes ? C’efi:
la bile recuite qu’il faut attaquer; c’eft la
caufe de la démence qu’il faut déraciner.

Le même procédé doit avoir lieu dans
l’autre efpece de folie : il faut commenq

V cer par la difliper; tant qu’elle fubfifiera,
vos paroles 8c vos avis deviendront le
jouet des vents.

Telles font les objcé’tions d’Arifion;

Nous y répondrons par ordre. Commen-
çons par la fimilirude qui fait -la matiere
de fa premiere objection , qu’il faut écar-
-rer d’abord les obftacles ui s’o pofeut
aux yeux 8c empêchent cla vi ion. Je
conviens que , dans le cas dont il s’agir,
ce ne font pas des préceptes pour voir

u’il faut , mais des reme es qui guérir.
gent l’organe , 8: le dégagent du corps
étranger qui nuit-â [on action. La vifion
ell un avantage naturel g c’el’c feconder i
la Nature ; que d’écarter les obllacles qui
s’oppofenx à l’organe : mais la Nature
ne nous enfeiÊne pas de même ce qu’exi-

ge de nous c aquedevoir. De plus , la.
guérifon d’une fluxion , le recouvrement
de la’vue ne mettent pas le convalefcent
en état de rendre la vue à d’autres: mais
quand on eft guéri de la méchanceté , on
peut en guérir les autres; il n’efi beloin
ni sl’exhortarions ni même de confeils ,

* - c N ij .



                                                                     

:48 Les-ranspour Faire faifir à l’œil les propriétés des ..

couleurs , il fauta bien , fans qu’on l’en
avertilï’e , dil’tinguer le blanc du noir.
Au contraire , l’ame a befoin d’une mul-
titude de préceptes pour apprendre com-a
ment elle doit agir dans les diverfes cira
confiances de la vie. Il y a plus 5 le Mé-
decin ne le borne pas aux remedes avec
un homme dont la vue climalade; il em-

loie même lesconfeils. Il ne faut pas, dit,-
1l , expol’er tout d’un coup votre organe
délicataux il reliions d’une lumiere trop
vive 5 paŒez’Œabord des ténebres à l’orn-

bre ; enfuite baladez-vous un peu plus;
accoutumez-vous par degrés à l’apporter
le rand jour. Ablienez vous d’étudier à
la ortie du repas ç ne forcez pas vos yeux
quand ils (ont pleins 86 gonflés : évitez
le rouffle du vent 8: l’impreflion du froid;
enfin il donne d’autres avis de cette nature
aufli utiles que les remedes mêmes. "La
Médecine ajoute donc les confeils au trai-

tement. *Mais, dit on , c’efr l’erreur qui efl la
fource de nos fautes , 8; les préceptes
pratiques ne peuvent l’extirper , ni de-
truite les faunes idées que nous nous
[orin-nes formées fur les biens 85 les
maux. J’avoue que ces préce tes (on; in.
efficaces pour guérir l’aine ,e [es préjuv
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gés 5 mais cela n’empêcheflpas , qu’ajou-

tés au dogme , ils ne pni ent être profi-
tables, D’abord. ils en rafraîchiflent la
mémoire , enfaîte ce qu’on ne voyoit
que confufément dans l’enfemble , le
montre plus diüinéremenr dans les dé-
tailszfinon , il faut que vous regardiez
aulIi comme fuperflues les exhortations
8: les confolations; fi elles ne le font
pas , les avis ne le [ont pas davantage":
Quelle folie, dites evons, de refaire
à un malade ce qu’il devroit aire s’ils
fe portoit bien ; tandis qu’il faudroit
lui rendre la [anté , fans laquelle les
préceptes font inutiles. Quoi ! n’y a-
t-il pas des préceptes communs au ma-
lade ô: à l’homme qui le porte bien g
comme de ne pas manger avec tro d’a-
vidité , d’éviter la fatigue? lly a e mêo
me des préceptes communs au pauvre 86
au’ riche. Guériflez l’avarice , dites-vous,
8: vous n’aurez plus d’avis à donner niait

uvreni au riche , vu que les paflionÜ
de l’un 8: de l’autre le trouveront étoufo
fées. N’y aa-il donc’pas de différence
entre ne pas délirer l’ar eut 84 l’avoir en

ufer : l’un ne fait pomr orner [es defirs,
8c l’autre regler (a jouifl’ance. Bannill’ez

les erreurs , nous dit-on , 8c les préceptes
deviendront fuperflus z ils neïle feront pas.

N iij



                                                                     

286 LnrrxrsJ e fuppol’e qu’on foit venu à bout de fait
lâcher l’avarice .. de relierrer la prodigæ-
lité , de fournetrre au frein l’impruden-
ce , de faire fentit l’éperon à la parelle ;
dégagés de ces vices , il nous relierai»:
cora à apprendre ce que nous avons à
faire , 86 comment. Les avis , dites-vous, g

. ne produifent aucun effet , quand ils
font appliqués 5. des vices confidérables ç
mais la Médecine elle-même ne triomphe
pas nonr plus des maladies incurables 5
cependant elle emploie dans certain cas

* des remedes ,84 dans d’autres des pallia-
tifs. La Philofophie générale elle-même ,
auroit beau réunir toutes fes forces , elle
nepourroir pasguérit unedé ravationenl-
durcie se invétéréef: mais e ce qu’ elle
ne peut guérirttous les maux , s’enfuit-il
qu’elle n’en guérit aucun P v I

Mais , dira-ton , qu’eŒ-il bef’oin des
nous montrer deschol’es évidentes? beau.
coup. Quelquefois nous l’avons plufieuts.
choies , Paris y Eure attention 5 es aven
ridements n’infiruil’ent as, mais ils ré-
veillent l’attention , ils dirent la mémoire,
ils y gravent les obiers. Il y a mille objets
devant l’efquaels nous pall’ons , fansles ’

Voir; les avisibnt une efpece d’exhortaf
tien: il n’y a pas de mal à inculquer la;
connoiflance des choies. mêmes-les plus
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connues. On peut ap liquer ici ce que
dil’oit Calvus contre atinius. Vous 121-.
se? qu’ily a eu une brigue , 6’ tout le monde

121i: que vous ne l’i norq pas. De même
vous l’avez qu’il gut honorer l’amitié ,

mais vous ne le faites pas. Vous favez’
’ qu’il y a de l’injuliice à exiger de fa fem-

me la chafleté , quand for-même on dé-
bauche les femmes des autres; vous fa-
vez qu’il ne vous eli pas plus permis d’a-
voir des maîtrelles , qu’à elle d’avoir des

amants: cependant vous n’en tenez nul
compte; il faut donc vous en rappelle:
de temps en temps la mémoire; il ne
faut pas que ces maximes demeurent en-
feVelies au fond’de votre arne , mais que
vous les ayiez fous les yeux. On ne peut
s’en occuper trop fouvent , parcequ’il ne
fitfiit pas qu’elles foient’connue’s , il faut

encore qu’elles [oient prél’entes : ajoutez

que bien qu’elles fuient claires , elles ac-
qrrierenr encore quelques degrés de lit--

ancre. . ’ . -Si vo’s préceptes ne font . s évidents ,5

ditoon ,. vous ferez obligé d; ajourer les-
preuves , ô: pour lors ce feront elles , 85
sien pas les préceptes qui profiteront.
Mais les avertill’cments , quoique dé-,
pourvus de preuves, font imprellion par
le poids [cul de celui qui les donne; C’el’cl

’ . N iv-



                                                                     

2.88 Lest-ars.ainli qu’on s’en rapporte aux décifions des

Jurifconfultes , quoiqu’ils ne les moti-
vent pas. D’ailleurs les préceptes ont par
eux - mêmes un grand poids , quand ils
font renfermésrdans la mefure d’un vers ,
ou fi l’on écrit en proie , relTerre’s dans

une phrafe courte 86 faillante. Telles
font ces maximes de Caton : achezq, non
pas ce dont vous avez Ivejôiu , mais ce dans
vous ne pouvez vous paflèr : un: chofi inu-
tile pff trop dure , quand même elle ne c012-
terozt qu’une bagatelle. Tels font encore
ces apopthe mes rendus par des oracles ,
ou dans la orme des oracles , ménage le
temps , carmois-toi toi-même. ’Demande-

rez vous des preuves à qui vous citera
ces vers : l’oubli a]? le remede des injures:
la Fortune féconde ceux qui ofint : le pure]:
flux a]! un objlacle pour lui-mérite. Ces
maximes n’ont pas befoin d’être prou-
vées; elles vont à l’ame , 8: la Nature

ar fes feules forces en fait fou profita
îes ames humaines apportent en smillant J
les germes de tous les fentiments honnê-
tes ’; les avertill’emenrs les développent ,

comme un faufile léger étend les feint
d’une étincelle : la vertu pour le réveiI- t
let n’a befoin que d’un tact, d’une im-
pullion. Outre cela il y a des vérités qui
ne le trouvent qu’impliCitement dans
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l’aine , 8c qui ne le manifellent que quand
on les entend débiter: il yen a d’autres
qui font éparfes Sc difléminées, 8c qu’on

ne peut recueillir quand on manque
d’exercice : il faut les rall’embler , les

. combiner , afin qu’elles aient plus de
force , 8c (oient d’une utilité plus grande :
ou li les préceptes ne fervent à rien , il
faut [opprimer toute éducation.

On doit s’en tenir à la Nature , ditcon;
En parlant ainfi , l’on ne fait pas atten-
tien qu’il y a des hommes d’un cataitere:
actif 8c fier , d’autres d’un efprit lent 8:
borné; en un mot il y a des hommes qui
ont recorde la Nature plus d’efprit les
uns’ que lesautres. Les préceptes contri-
buent à la nourriture 8c à l’accroill’ement

de l’efprir: ils ajoutent de nouveaux mo-
tifs de conviction â’ ceux que l’on a déja:

ils réforment les idées pervetl’es. Quand
un homme n’a pas de bons principes ,
quand il ell l’efclave des vices, à quoi,
dit-on , peuvent lui fervir, les avertille-
ments? à lui faire rompre les chaînes: la
lumiere naturelle n’ell pas éteinte en lui, c
elle n’ell qu’obfcurcie , éclipfée ; dans
l’état même où il e11: , il fait des efforts
pour fe relever , illutte contre la perver-
lité : s’il trouve un appui 8: des feeours
dans les préceptes , il recourir; la fauté,

v
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pourvu néanmoins que ce long poifom

t n’ait fait que rendre (on aine malade, fans
la tuer; car alors» ,. la Philofophie dog-
matique elle-même , avec tous l’es efforts-
!éunis ; avecl toute l’énergie dont elle
cil: capable, n’opér-eroit. pas une réfut-

eeétiom . rx En. un mot, quelle différence y a-t-ili
entre les dogmes 8c les préceptes de la
Philofophie i linon que les premiers font

- des préceptes généraux , 8c les feconds-
. des préceptes particuliers. Quand un.
homme a-des principes jufies 8: honnê-
æs, dines-vous , les avertil’fements [ont
fuper’fl’us pour lui. Point du tout , il aa
véritablement appris à faire ce qu’il doit ,.

mais il ne le voit pas encore allez dillinc-
. rement. Non-feulementles pallions nous
empêchent de faire ce que nous jugeons"
le plus-honnête; mais notre inexpérience:
ne nous. éclaire pas allez fur ce que les
cas tparticuliers exigent de nous: quel-
que ois. l’ordre regne dans notre ame,
mais elle cit languillante , elle n’ell pas:
allez exercée pour trouver la route des
devoirs ç alors les avettill-ements. [up-
pléentiâ fOnJufufiifance-

Bannill’ezv, dit-on, les faillies idées du:
Bien 8c du mal ,. fublliituezay des notions.
uranes ,4 8c les préceptes. n’auront .. plus»
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rien à faire. C’eft, fans doute , le moyen.
d’établir l’ordre dans l’ame , mais ce n’eft

pas le feul. Quand nous aurons fondé fur
des arguments folides les idées du bien
&du mal, il reliera toujours un rôle à
jouer aux préceptes :"la prudence 8c la.
Jufliœ ont’des devoirs à remplir; a: les
devoirs l’our’du redort des préceptes.
D’ailleurs les idées du bien 8: du mal fe
fortifient par la purique des devoirs fur
l’el’quels les préceptes nous guident : les
préceptes font toujours d’accord avec les
principes; on ne peut établir ceux-ci , que
ceux-là n’en [oient la conféquence.
’ Les préce tes font fans nombre, dit

Paillon. Cela n’ell pas : les préceptes né«

eeffaires 8c importants ne font pas infinis:
91’in a des difi’érences légeres qu’exigent’

les temps, les lieux, les perfonnes , ces
nuances même font comprifes dans les.
préceptes généraux. On ne s’eft jamais.
avifé de traiter la folie par des réceptes 5.
il n’ell pas plus (enfé de s’en l’émir pour

guérir la méchanceté :’ le cas n’ell pas le k

même g en guérillanït la folie , on ramene
la fauté; mais , en bann-ilÏa-nt les faunes,
opinions , ’on ne proc-ure pas en même.
temps le d-if’cernement des aérions ç 86,,
quand l’un feroit une couféquence de:
l’autre, les avertillements donneroient!

bl- vj.’
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une nouvelle force aux idées faines du
bien 8: du mal. D’un autre côté , il n’el’t

pas vrai que les préceptes ne fervent de
tien aux inl’enl’és. S’ils ne (ont pas utiles

feuls , au moins ils contribuent a la cure :
les menacés 8c lesthâtiments con tiennent
les fous ; je ne parle que de ceux,qui ont
l’aime dérangée , 8: non de’c’eux qui l’ont

totalement perdue.
Les Loix , diteswous , ne nous l’ont

pas faire ce que nous devons; néanmoins
elles ne l’ont ne des menaces mêlées de
préceptes ? Je réponds d’abord que les
Loix’ne perl’uadent point, parcequ’elles

menacent ; au lieu que les préceptes ,
dont il ell ici queltion , l’ont plutôt faits
pour perfuader que pour contraindre. En
econd lieu, les Lois l’ont faites pour dé-

tourner du crime , les préceptes pour ex-
citer â la vertu. Ajoutez que, les Loix
contribuent elles -- mêmes aux bonnes
mœurs , fur-tout quand elles l’ont autant
des enfeignements que des ordres. ll ell
un point fut lequel je ne fuis point d’ac-
cor
que Platon ait ajouté à l’es Loix les prin-
cipes fur lel’quels elles l’ont fondées. Il
faut qu’une Loi l’oir courte, comme un
oracle du Ciel, pour être plus facilement
retenue par les ignorants: elle doit corn-

avec Pofidonius. Je n’approuve pas s

M..Ç;

l1......
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nnSénera. :9;mander, &non pas dill’erter. Je ne trouve
rien de plus froid , ni de plus déplacé
qu’un prologue a la tête d’une Loi. Don-

nez-moi des avertillements , prefcrivez-
moi ce que vous voulez que je fall’e ; je
ne veux pas m’inllruire , mais obéir. De
pareilles Loix l’ont utiles. Aulli vous ver-

t rez des États avoir de mauvail’es mœurs,
pour avoir eu de mauvail’es Loix. Mais ,
ditvon , elles ne profitent pas à tout le
monde :ni la Philol’o hie non plus; en
faur- il conclure qu’el e ellinutile a in-
capable de réformer les mœurs ? Qu’ell-

. ce que la Pltilol’ophie , linon la Loi de la
vie E Mais , quand nous l’uppoferions m’èo

me que les Loix ne l’ont pas profitables ,
il ne s’enfuivroit pas que les avertille-
meurs de la Philofophie feroient dans le
même cas : ou bien, fuivzant le même
principe , il faudroit porter le même ar-

4 têt contre les conl’olations , les exhorta-
tions , les réprimandes Sc les louanges
qui ne l’ont que des el’peces d’avertill’eq

meurs. C’ell: par la qu’on parvient à l’état

de erl’eé’tion. -
ien de plus propre à rendre une ame

honnête, â fixer les incertitudes , à re-
. tdtell’er l’es penchants vicieux , que le com-

merce des gens de bien: leurs dil’cours ,
leur limple vue a une influence qui le fait
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fentir jul’qu’au fond des cœurs, 8c tient!
lieu de préceptes. La feule rencontre’des’
gens de bien ell un avantage réel 5 ïil’y a
toujoursà- profiter avec’un grand homme;
fans même qu’il parle. Il ne me feroit
pas ailé de vous expliquer par quel méd
chanil’me je deviens meilleur; mais je?
feus que je le deviens : il y a des aniw c
maux, dit Platon , dans le Phedorz ,-.
dont la motfur-e eli ittl’enli’bl’e , tant la’fi-

tielle de leur dard nous déguil’e’le dan-»

gel-5 l’en’llùre cependant ne nous permet

pas de douter decla piquure, quoique ,
dans cette enflure même , on n’apper-Ï
coive aucune trace de blellure; La même
obole vous arrivera dans le commerce des
Sages 5 vous ne diliinguerez pas comment,
ni quand il vous ell- utile5 maisvous:
vous appercevrez qu’il vous l’a été. ’

"A quoi tend, direz-vous, cette di-
grellion P lie-voici : les préceptes figes,
toujours préfents à votre el’prir , vous
profiteronrautant que les bons exemplesa
Pythagore dit que u l’aine devient toute
sa autre , quand on entre dans un Tenta-
à ple 5*quand on l’e trouve auprès, des;
sa images des Dieux; quand on attend
9! la réponl’e d’un Oracle w. Pent«onz
nier qu’il n’y ait des préceptes qui frapaa

peut efficacement les. ames. des ignorants.
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rassasiions. apeeux-mêmes P Tels font ces axiomes con-
cis 8c pleins de l’ens. Rien de trop. Un;
me avide n’cll jamais rafifie’epar le gain.
Attendez-vous à être traité comme vous au;
reg traité les autres. Nous ne pouvons en-r
tendre ces maximes , fans une el’pece d’é-
motion : elles» ne laillent à.perl’onne la:
liberté de demander pourquoi? La vérité"
nous entraîne toute feule , l’ans le l’ecoursu

du rail’onnement. Ï ’
Si le relpeét met un frein à. l’ame , 86”

Contienrles-vices 5 pourquoi les avertil’a
l’emenrs n’auroient-ils paslle même pou-’

voir? Si le châtiment inl’pire la honte 5*,
pourquoi les avertillements n’en feroient--
ils pas autant avec le l’ecours leulïdesprég
ceptes P ils ont encore plus d’efficace que
les châtiments , 8: pénetrent plus avant
dans l’ame 5 arceque l’a raifon vient au-
l’ecouts des pri’ce tes; arcequ’elle ajoute;

pourquoi il faut aire c ’aque aâion 5. par-
cequ’elle mourre la récompenl’e dellinée a;

celui qui, dans la pratique ,.fe confOrme-
alces préceptes. Si l’on gagne quelque.
chol’e a l’aide de’l’autorité , l’on ne doit:

pas moins gagnerpar lestpréceptes.
La Philofophie le divil’e en deux parr

ries 5 la’contemplation, de la pratique: le-
dogme ell’du rell’orr de la contemplation 5.:

les préceptes appartiennent à la pratique a
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celle»ci eftla preuves: l’exercice de la
vertu Si les confeils (ont utiles pour agir,
les averriflëments le ferouraufli. Si donc
les bonnes actions font eflenrielles à la
Vertu , 8: fi les averrilTements dirigent
les bonnes aditions , les averriflements
font néccflaires au fyfiême de la vertu.
Deuxvchofes donnentâ l’aime beaucoup
de’Force , la conviâtion de la vérité 8c la

confiance z les bons avis procurent ces
deux avantages. Ou y ajoute foi , 85
quand la confiance efl établie , l’aune com
gai: du courage , 8: fe remplir d’aflurance.-
Les avertiflemenrs ne [ont donc pas fu-

perflus. i .M. Agrippa, homme de courage , qui,
de tous ceux auxquels les lierres civiles
procure rem du pouvoir 8: e la célébrité,
fut feu! heureux coutre la République ,
avoir coutume de dire qu’il devoit beau-
coup à cette maxime : la concorde accroît
les petites chofis , 16’ la difcorde mine les
plus grandes ; que c’était elle qui l’avoir

rendu bon fier-e 8c bon ami; Si le cœur-r
[e forme en fe familiarifanr avec des ma-
ximes de cette efpece , pourquoi la partie
de la Philofophie, qui n’efl qu’un com o

i’pofé de maximes de la même nature ,
n’auroir-elle pas le même pouvoir? La
ventru fa partie fpéculative , 86 fa partie

J
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pratique: il faut donc , 8: s’infiruire , 8:
confirmer par des actions ce qu’on a a
pris. D’où il réfulte qu’on rire du profit

non feulement des dogmes , mais encore
des préceptes de la Philofophie , efpeces
d’édits qui contiennent 86 enchaînent nos

pallions. La Philofo hie, dit-on , com-
prend deux chofes, la fcience 8c la façon
d’être de l’ame : quand on l’a apprife,
quand on diflingue ce qu’il faut faire, d’a-
vec ce qu’il faut éviter , on n’ell pas en-
core fage , a moins pue l’ame n’ait été ,
pour ainfi dire , trans ormée en ce qu’elle

a appris. La troifieme partie ue vous
voulez introduire , je veux dire a partie
des préceptes, n’offre que des corrollaires
de ces deux parties z elle cil donc fuperflue
pour la plénitude de la vertu , puifque les
deuxpremieres fuflifent. D’aprèsle même

raifonnement , la confolation feroit aufli
fuperfiue, puil’qu’elle dépend également

de. ces deux choies. Les exhortations,
les confeils , lestaifonner’neuts feroient
dans le, même cas , puifqu’ils fuppofent
l’état habituel d’une ame bien ordonnée

&ppleine de courage. Mais cela n’empê-
che as que l’état habituel de l’urne ne
Ïoit ui même le fruit , 8: des dogmes ,
acides préceptes. Ajoutez que votre ob-
jeÇtionfuppofe un homme’parfait , un
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homme parvenu au dernier période de la
félicité humaine : c’efl un but ou l’on n’ar-

rive que fort tard. En attendant; il faut
indiquer la route des aérions à l’homme
imparfait , mais qui fait des progrèst «La
fagell’e abandonnée à elle-même , fatma

peut-être la trouver , fans le fecours des
avertill’ements ; parceque la fagell’e en:

parvenue au point de ne pouvoir plus
faire un pas qui ne rende à la vertu. Mais
les hommes plusafoibles ont befoin d’un
guide qui les précède ,’ qui leur dife : évi-

tez ceci , faites cela." D’ailleurs , s’ils atc

tendentle temps ou ils connaîtront par
eux mêmes ce qu’il y a de mieux à faire,
ils, s’égareront jufqïues- la; ’85 leurs". éga’c

cements les empêc eront d’arriver à ce
point de;perfe&ion- où ils pourroient [à
fufii-re à eux-mêmes : il faut donc lesvguil-
der jufqu’â ce qu’ils foient en état d’être

eux-mêmes leurs guidés. Pour enfeigner
à écrire aux enfants , une mai-n étrangère
leur tient les doigts qu’elle remena» fut
des traces de lettres :7 enflure on leur
donne a copier des exemples fur lefquels
ilscdoivent réformer les. défauts de leur

v étriture. L’infirnétion par les préceptes,
el’c d’un aufli "grand fecours pour" l’ame.

Voilà les ruilons fur lefquellesr on1fe furt-
de, pour établirlque la mor-ale puttiCullere
n’eût nullement fupetflue.



                                                                     

a: S’i-quvr. 19”
On demande en [econd lieu, fi elle

fullit feule pour former. un Sage. Cette
quellion demande un Traité à part. En
attendant, fans un vaine’talage d’argu-
ments, ne trouvez-vous pas que nous
aurions befoin d’un proteéteur qui nous
foutînt par (es maximes contre celles du
peuple P Il n’y a pas un feul mor qui frappe
impunément nos oreilles 5 8c les vœux ,
86 les imprécations qu’on nous fait, [ont ’
également nuifibles pour nous. Les im-
précations des uns nous font concevon
de faillies terreurs ; l’affeéiion 8c les
fouhaits des autres nous font prendre de
faulÎes idées; nous renvoient rebutés»,

incertains .8c vagues , quand nous pour-
rions titer le bonheur de notre pro re

t fonds. Je le répete, il n’eft pas pofli le
d’aller droit au but qu’on re propofe ton
cil détourné fur la route par les parents ,
par l’es efclavc-s. L’égaremenr n’el’t pas

feulement pour celui qu-is’égare ; fa dé-

mence cil: une contagion qu’il gagne ou
communique par le contaélz. Voilà pour-
quoi chaque individu ales vices du peu-
ple : en détériorant les autres , on de-
vient foi-même plus méchant; on apprend
lemal, enfaîte on l’enfeigne. Le com..-
ble de la perverfité eli de réunir en. loi
tous lesvices particuliers de chaque indue



                                                                     

ne Lia-truiesvidu. Il nous faut donc un gardien qui
de temps en rem s réveille notre atteno
tion , qui écarte e nos oreilles les bruits
publics, qui réclame contre les éloges
de la multitude. Ne croyez pas que nos
vices murent avec nous : ils nous font
furvenus; on nous en a chargés. Nous
avons donc befoin d’avertifl’emeurs fré-

quents , pour impofer filence aux préju-
gés qui retendirent autour de nous. La
Nature ne nous all’ujettit à aucun vice ;
elle nous a créés purs 8: libres : elle n’a
pas même voulu expol’erâ nos regards au-
cun objet capable d’exciter notre avarice:
elle a mis fousrnos pieds l’or 8c l’argent;

elle a voulu que nous foulaflions, que
nous écrafaflions en marchant ces vils
métaux pour lel’quels nous nous fail’ons
écrafer a: fouler : elle a dtefl’é norre tête
vers le Ciel , afin que nous n’euflions qu’à

lever les yeux pour voir les plus magnifi-
ques , les plus étonnants de l’es ouvrages,

le lever a: le coucher des alites , la rota-
tion rapide du monde qui, pendant le
jour, nous donne le fpeé’tacle de la terre,

’86 endant la nuit, celui du ciel; la ré-
vo ution des alites , trop lente , fi on la
com are avec la f here entiere , Sc d’une
tapi ité incroyab e ., li l’on (on e aux et.
paces infinis que parcourt leur vuefl’e non
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interrompue; les éclipl’es du foleil 8: de
la lune , ces deux corps qui fe font obf«
tacle alternativement; d’autres phéno«
menes dignes d’admiration , foit qu’ils
fuiveut un ordre ré lé , [oit que leur ap-
parition foudaine lâit produite par des
caufes fecrettes , comme ces longues traî-
nées de flammes pendant la nuit , ces
éclairs qui s’élancent fans coup 8c fans

bruit du ciel entrevouvert; ces feux qui
ont la forme de colonnes 8: de (olives,
ainfi que d’autres apparences ignées de la

même eprce. .Voilàle tableau magnifique que la Na-
ture a tracé au defl’us de nos têtes. Mais

i l’or , l’argent , a: le fer qui , à caufe de
ces deux métaux, ne telle jamais en paix;
elle nous les a cachés , ne croyant pas
sûr de nous les confier. Nous avons dé-
terré 8: produit aila lumiere ces femences
de combats. Nous avons creufé la mali-e
de la terre , pour en tirer laÎauÎe a: l’inf-

ttument de nos malheurs. Nous avons
rendu la Fortune l’arbitre dernos maux-5
8: nous ne rougiflons pas de placer parmi
nous au plus haut degré de confidération,
ce qui étoitenfeveli ans les lieux les lus
bas de la terre. Infenfés! quel faux éclat
éblouit vos yeux P tant que ces métaux
(ont enlevelis 86 enveloppés dans la fan:



                                                                     

3m. Larrnzs fge , rien de plus vil Bride moins brillanté
ils ne le font pas moins lorfqu’on les tire
de la terre , à travers ces longues routes
fouterraines ê: ténébreufes : rien de plus
difforme que ces mêmes métaux, lori;
qu’on .les travaille , 84 qu’on les dégage

de leurs ordures. Enfin jetiez les yeux fut
ces Arrifans dont la main .fépare la terre
inutile 8c informe d’avec les articules
métalliques: voyez cetenduit uligineux
qui leur couVre le vifage 5 hé bien l l’ame

tell encore plus fouillée que le corps par
ces métaux. Celui qui les pofiede , con-
ttaéte plus de fouillures , que i’Aru’fan

qui les façonne. ’Il efl donc nécelIaire d’être averti, d’a-

voir un confeiller vertueux , à: d’enten-
dre au moins une voix fa e au milieu du
tumulte 8C du bruit confits qui nous obg
ferle. Eh! quelle fera cette voix? celle
qui fera parvenir des paroles (alunites à.
vos oreilles rendues fourdes par les cla-
meurs de l’ambition 5 celle qui vous dira t

un n’enviez pas le fort" de ces hommes
que le peuple traite de grands St d’heu-

a: reux. Prenezga-rde que les a plaudif-
r fements de la multitude ne étangent
a l’équilibre de votre aine , ne troublent

la paix dont ellejouit; que cette pour-
pre Bi ces faifceaux n’aillent point ’se



                                                                     

DISÉNBQUE. 3°;
vous dégoûter de votre tranquillité.
Ne croyez pas que celui à qui on fait
place , fuir plus heureux que cet autre
que le Liéteur fait ranger. Voulez-
vous faire un coup d’autorité utile pour

n vous , fans être onéreux pour les au:
a: tres 9 bannill’ez vos vices a. On trouve
bien des hommes qui portent la flamme
dans les villes ,iqui renvetfeiir des cités
imprenables à des allants réitérés pen-
dant plufieurs fiecles confécurils; qui
éleveur des retranchemens jufqu’à la hau-
teur des citadelles mêmes; qui, à l’aide
du bélier 86 des machines de guerre font
écrouler des murs d’une hauteur démêlu-

rée 5 quichaflenr devant eux des cohortes
ennemies , les pourfuivent avec acharne-
ment , et arrivent jufqu’â la grandemer,
teints du i’ang des nations : mais ces hév
ros mêmes , pour fe mettre en état de
vaincre les entremis, s’étoient laifÎés’Vain-

cre eux-mêmes par les pallions. Perfonne
,n’a réfillé à leurs armes; mais ils n’ont

as réfillé à l’ambition 86 à la cruauté:
l’ors même qu’ils aroiH’oientchufler de-

vant eux les armées ennemies , ces paf-
fions les cliall’oient devant elles. Le malc
heureux Alexandre étoit poufié dans des
régions inconnues , par le défit de rava-
3er. les pacifions d’autrui, Regardez;

e888!



                                                                     

304. Lat-ratsvous comme fenfé , un Prince qui com-
mence par la dellrué’tion de la Grece ,

’ dans le fein de laquelle il avoit été nourf

ri; ui dépouille toutes les villes de ce
qu’e les avoient de plus précieux; qui
impofe la fervitude à Lacédémone , 86 le
filence à Athenes? Non content du ta-
vage de tant de villes que Philippe avoit
ou vaincues ou achetées , il en cherche
ailleurs d’autres à renverfer; il porte les
armes deltruéïlives par toute la terre : fa
cruauté n’efljamais fatiguée; elle eft fem-

blable à ces bêtes féroces qui tuent plus
qu’elles ne confirment. Déja il a englouti
plufieurs Royaumes en un feul; deja les
Grecs 86 les Perfes tremblent fous un
même maître : déja des nations , qui
avoient confervé leur liberté contre Da-
rius, fe foumettent à fou joug 3 il veut
encore aller au-delâ de l’OCéan , au-delâ

du foleil même : il fe prépare à faire vio-
lence à la Nature: il ne peut pas marcher,
mais il ne peut s’arrêter ; comme les corps
’ raves jet’tés dans un précipice , ne cef-

ent de tomber jufqu’à ce qu’ils fraient
arrivés au fond de l’abîme:

Ce ne Fut ni le courage ni la talion ui
engagerent Pompée luiamême dans es
guerres étrangeres ou domelliques : poil
édé de l’amour d’une fanfic gloire,’il

’ matchoit



                                                                     

nlSin’llqvn. gos
marchoit tantôt en Efpagne contre Serra-
rins , tantôt contre les Pirates ont aci-
fier la met ;.ce n’étoient que es retex-r
résiner prolongerëfon comman ement.
Qu’elt - ce qui l’entraîna en Afrique , au

Septentrion , contre Mithridate 86 les
Arméniens, en un mot vers tous les coins
de l’Afie il ce fut une pallion déméfurée

de s’a randit ’ il étoit le feul aux eux

8 a Yduquel il ne parûlîpas encore allez grand.
Qu’ell-oe un co uilit Céfar à fa perte
86 à celle’ e la Républi ne? la gloire ,
l’ambition , une envie deméfurée de s’é-

lever au dellus des autres: il ne pouvoit
foufi’rir de fupérieur , lors même querl’a

Républi ne en [ouïroit deux ! Fut-ce la
fougue du conta e qui fit afronter tant
de périls à ce C. arias quine fut qu’une
fois Conful (car il ne reçut qu’un. feul
Confulat , 86 ravit les autres ) , lorfqu’il
tailloit en pieces les Cimbtes 8c les Teu-
tous; lorfqu’il pourfuivoit Jugurtha dans
les déferre de l’Afrique il Marius con-
duiroit (on armée; mais l’ambition con-
duil’oit Marius. Tous ces dellruéteurs ,
en heurtant les Empires , fe heurtoient

veux-mêmes ; femblables a ces tourbillons
qui, en roulant les corps qu’ils ont em-

portés , roulent eux mêmesautour d’eux ,
.&.reç01vent un choc plus Violent, parce-

o a. Tome Il.



                                                                     

gos 7 I. à r r a 7è si”
qu’ils n’ont pas, comme eux, un frein qui
les contienne t aufli après avoir fait beau’
coup de mal ils deviennentgà la si: :les
viétimes de ce pouvoit fatal qui "en airant
immolés,. ÎÀ . si L: ’ in 1’ . M

Ne croyez. pas en efierïqu’on paille de;

venir heureux parle malheur des autres.
Confidétez Tous un nouveau point de
vue tous ces exemples qui frappent fans
ceife vos yeux: 86 vos oreilles ; dégagez
vorre ame de toutes lesfaulfes idéechou-

’ .traétéeS’par les rumeurs populaires; in-

troduifez la vertu dans oe:lieu préoccupé,
pour en extirper des menfonges plus flat-
teurs , plus féduifanrs que gla vérité ; pour
vous féparer du peuple en qui vous avez
trop de confiance ;r pour vous rendre à
des o inions faines 86 raifonu’able’s; La
lageffié confille à le rapprocher de la Na-
ture , à nous remettre au point d’où: les

réjugés publics nous avoient tirés. C’efl:

l’a moitié de la guétifon ,’ que de fuir
’ ceux qui prêchent la folie , 86de s’éloig-

gner de ces allemblées où regne la con-
tagion. Pour. vous convaincre de cette
vérité , confidérez combien on vit diffé-

remment pour le peuple 86 pour foi. La
-’rertaite n’en point ’eu-elle- même une

école d’innocence , ni laicampagnerunle
- école de frugalité : mais quand il n’y a

l n

4



                                                                     

bnstulquz. 307plus . de témoins ni de fpeétateurs , les
vices dont la récompenfe ell de fe mon-
trer , fe calment infenfiblement. S’efl-x
on jamais vêtu de pourpre , pour ne la
montrer à erfonne P mange-t-on dans
de la vaiŒelle d’or quand on en: feul ? æt-
on jamais étalé la pompedu luxe à l’om-
bre d’un arbre champêtre 84 folitaire ? On
n’eût pas magnifique pour-foi , ni même
pour frapper les yeux d’un petit nombre
d’amis Familiers :on roportionne l’étala-

ge de [es vices à la fgule des fpeétareurs.
Les témoins 84 les admirateurs font donc
les principaux aiguillons de la folie. Otez
âl’homme la montre, vous lui ôtei les de-
firs. L’ambition, le luxe , la prodigalité,
demandent-un théatre 5 les cacher , ’c’efl:

les uétir. I y tfors donc que nous fommes placés au
milieu du fracas des villes, ayonsâ nos cô-
tés un fange moniteur qui, lorfqrr’on° nous
fait l’éloge des, grandes pommions , nous
falle celui de l’homme qui fe trouve riche
avec peu , 8: qui mefure les richefles fur
l’ufage qu’on en fait. Lorfqu’on nous
vante le crédit 8: la puiflance 5 u’il loue
le repos confacré à l’étude , a; letlaonheur
d’une ame qui rentre en elle-même 5 qu’il

nous montre ces hommes que le peuple
regarde comme heureux , tremblants ,01,-



                                                                     

308 ’iLn-r-r’n’nïs

mornes , jugeant de leur fort bien autre-
ment que les autres : ce que le peuple re.
garde comme élevé , leur paroit un pré-
cipice ; aufli font-ils dans la crainte 8c les
alarmes, toutes les fois qu’ils baillent les
yeux vers. l’abîme qui borde leur ’grané

dent 3 ils [on ont à la foule des accidents
gui peuvent es y faire tomber , ils peu-
en: au fol aufli gliflânt qu’élevé fur le-

quel ils marchent, ils redoutent cette
uiflànce qu’ils ont tant defirée , 8c leur

Félicité en un poids non moins accablant
pour eux clue pour les autres. Ç’eli alors
qu ils envient’la dormeur 8: l’1ndépen-

dance du re os : ils prennent l’éclat en
averfion 5 il; cherchent à quitter leur
grandeur , avant qu’ellei’ne s’écroule:

vous verrez alors la crainte philofopher ,
8: l’ennui de la fortune raifonner [age-
ment. Le malheur nousrend plus fages;
on diroit uele bon feus 86 la bonne for-
tuné font incompatibles : la profpérité
ôte à l’homme le jugement.



                                                                     

nnSéNEQUz. 309

WLETTRE XCV,-
La Philojbphieparæne’tique ou des préceptes,

ncfufit pas. Du luxe 6’ de la débauche.

V00 s voulez que je traite la quellion
- que j’avois renvoyée à une autre lettre 5
quaje vous dife li la partie de la philofo-
phie que les Grecs appellent rapai! "nui ,
8: nous de préceptes , efi’fuflifante pour la
plénitude de la agraire. J e fais que Vous
prendriez mon re us en bonne part; c’efl:
ce qui me rend fi Facile à vous promettre.
Je ne billerai pas mourir le proverbe:
ne demandez pas ce que vous ne voulez pas
oôterzir. En effet il nous arrive quelque-
fois de demander avec inflance des cho-
fes ne nous refuferions , fi l’on nous les
préantoit. La punition de cette lé éteté
ou de cette adulation , efi la facilité de
promettre. Il y a quantité de choies que
nous voulons nous donner l’air de fouirai-
ter , quoique nous ne nous en foucions
aucunement. L’Auteur d’une longue bif-
toire, écrite en caraâetes très menus ,

’ avec des marges très étroites , après en
ailoit lu unegrande partie , dit : Meflieurs,
je. æflèrai, fi veut me foulonnée. Contià V .

Il]



                                                                     

310 Lerrnnsnuez, continuez; s’écrient nuai-tôt des
gens qui voudroient qu’un accident fau-

ain lerendît muet. Quelquefois nous
voulons une chofe, 86 nous en demandons
une autre ; tiousnedifons pas même la vé-
rité aux Dieux"; mais ou ils ne nous exau-
cent pas, ou bien ils ont pitié de nous"

Je ne feraipas auflî indulgent qu’eux:
je vous afrommerai d’une lettre énorme;
86 quand vous ferez bien fatigué de la
lire , dites : c’en moi qui me le fuis atti.
ré. ,Mettez-vous au rang de ceux qui (ont
les viétimes d’une femme dont ils ont
long-temps brigué les faveurs; de ceux
dont les richelÏes , acquifes à la fueur de

sieur corps , Font le tourment; de ceux
qui niaudifent les honneurs quileut ont
coûté tant de peines 85 d’intrigues 3 enfin

de tous ceux qui ont obtenu les maux
qu’ils defiroient.

.. Mais lainions cet exorde ont entrer en
mariera. Les éléments du bonheur , dir-
on , font les aétions vertueules u les ac: »
tions vertueufes l’ont produites par les
préceptes :Lles préceptesfufiifent- donc
pour le bonheur.- ll n’ell pas toujours j
vrai que les aérions vert-nénies (oient le
fruit des préceptes: il faut de la docilité
de la part de l’ame. En vain lui préfente-
taon les maximesde la flagelle , li elle cit

’r; t
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DBS’ÉNÈQUB. ;tt’
infeétée parle poifon de l’erreur. Ajou-
tez que dans cet état, quand on fait bien,
c’efl fans le favoir. Si l’arme n’a reçu de la

Nature les plus excellentes difpolitions ,
fi’elle n’a été enfuite éclairée par les lu-*

mietes de la raifon toute entiere; elle
ne peut fuliire à tous les détails d’une
a6tion; elle ne fauta pas quand , jufqu’où;
avec qui, de quelle maniere il faut’la
faire : elle ne marchera donc jamais vers
la vertu tweetons fes efforts réunis I; elle
ne s’y’ portera «pas même avec plaifir 8c

perfévéranc’e ; elletregatdeta en arriere ,
elle s’arrêtera fur la toute.

ï Mais , dirast-on ,I :fi les aérions hon-
nêtes ont , comme vous-le dites , les pré-
ceptes ont bafe’-,”lesïpréceptes devroient
labilité efulspour’lèfbonheur.’Nous»réponc’

dons que les4aétions’honnêtes ont autant
ledOgme que les préceptes pour bale. Si
les autres arts , ajoute-t-on , font fon-
dés fur les préceptes , la fagelle doit l’ê-
tre aulli ,-puifqu’ellë n’en que l’art de la;

vie. Comment forme-mon un Pilote Ë-
c’eli en lui prefcrivant comment il fautï
mouvoir le gouvernail, difpofer les voi-
les , profiter du vent favorable , lutterî
contre les vents contraires , s’affurer de
ceux qui font. incertains ô: vagues; Il enl
cil-de même de tous lesautres arts; c’en:-

» O iv



                                                                     

5 t2. V L r r r n .5 s tpar les préceptes, qu’ils fontdirigés. Pour.
quoi n’en feroit-il pas de même de l’art
de vivre? Tous ces arts qu’on nous ob-
jetÉl:ew , n’ont pour objet que quelques-
unes des refources partiCulieres de la vie,
8C non l’enfemble de la vie. Atifli trou.
ve-t-on des obflacles 85 des empê-
chements extérieurs dans l’éfpérance ,

le défit , la crainte : mais tien ne peut
empêcher l’exercice de l’art de vivre .; il

triomphe en fe jouant de (tous les obtin-
cles. Voulez-vous l’avoir la différence)
rodigieufe qu’il y a entre les autres arts1

à: celui»ci P dans les premiers il ePt plus,
excufable de pécher volontairement que

ar hafard: dans le dernier , lesifautesvo-
fortraites font les plusgraves, Je m’explig
pue : un Gram mairien, ne rougit pas d’un
olécifme , s’il le fait fciemment °, il en.

rougit . s’il cil le fruit de l’ignorance:
Un Médecin qui ne fait pas que fou mai
larde va mourir -, peche plus relativement
i fou art , que s’il cachoit qu’il le faire.
Mais , dans l’art de vivre , les fautes font
toujours proportionnées à la volonté :,
ajoutez que a plupart des-arts , 8: fur-
tout ceux u’on nomme libéraux , ont
leur partie dogmatique , en même rem s
que leur partie préceptive , comme a
Médecine. Voilà pourquçil’on diflingue;



                                                                     

rassurons. si;laSeéte d’Hippocrate ,- celle d’Afclé iade,

celle de Thémifon. Outre cela , i n’y a
i point d’attfpéculatif qui n’ait ce que nous

appellons durera 8c les Grecs manda, des
maximes générales , 4 a: ce qu’on nomme

en géométrie &en autonomie axiomes se
théorëmzs : or, . la philofophieefi en même

temps f éculative &ptatique; elle obier.
vc, 8: e le agit. Vous êtes dans l’erreur, fi
wousn’attendcz d’elle que des fecours ter:
retires : elle afpire à un butplus haut. 1’391

parfondis la Natureentiere , dit-elle; je
ne me renferme pastdans la fphere mor-
telle ; je ne-me borne pas à vous confeil-
de: 8c à vous diflitader. Je fuis appellée
par des objets plus fublimes, par des ob-
jets élevés au demis de. vos têtes. Elle
vous dit avec Lucrece t u je vous dévoi-
u lerai le fyfiême du Ciel 8:. la Nature

. on des Dieux; je vous ferai aconnoître les
a rincipes à l’aide defquels la Nature,
a orme , accroît 8a nourrit les êtres , a:
a dans lefquels elle; les refout après leur
a deltruâion (Il tu

«1) Nam tîbi defummî Cœli miam, Deîlmque

Diflctete incipîam , et te’mmptimotdil pendante

Undeomnet Nahua créer te: , acérer, alargue 5 A

gabare-dm mon Natura pereinpra refobvat:
1’ mandemenmlib. r , 3114915429.

v
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’D’où il fuit u’elle a l’es dogmes , en

tant que fpécu ative. "Ajoutons qu’il eft
im ollible d’a it avec unedroitute exaôte,

. fit! on ne po ede cet enfemble de doc.
trine â’ l’aide de laquelle on puifl’e , dans

chaque circonflance’, dilti’nguer 8: pra-
tiquer toutes les nuances du devoir. Les
préceptes feuls ne fuflifent pas pour cette 7
perfeâion deconduite. Une moraledon-
née par lambeaux n’a pas de vigueur ,
elle manque , pour ainfi dire , de ra-

cines. . nC’en dans les dogmes que nous devons
nous retrancher; ils font les boulevards
de notre fécurité’, de notre tranquillité:

ils renferment tout le fyllzême de la con- t
duite , comme celui de la Nature entiere.
Il y a entre les dogmes 8c les préceptes de
la philofophie la même différence qu’en-
tre les éléments 86 les membres ; les der- V
niets dépendent des premiers qui enrfont
les principes , ainft qlue de tous les êtres. *
L’ancienne philofop ie , dit-on , fe bore
noir à refcrire aux hommes les aérions
qu’ils riievoient faire , 8c celles qu’ils clef

voient éviter: le gente humain étoit alors
beaucoup plus vertueux qu’aujourd’hui.
La vertu a diminué dans la même pro-
portion que la fcience s’el’t accrue. Cette
droiture (impie 8c franche adégénére’ en
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une métaphyfique fubtile 8: ténébreufe ;. .
l’on nous enfeigne aujourd’hui moinsâ.
vivre u’â difl’erter. La philofophie dans

fa nai once fut t fans doute , grofliere,
ainfi que tous les autres Arts qui ont ac-
quis plus de fineffe avec le temps : aulIi
n’étoit- il pas befoin. alors de remedes
arum-recherchés qu’aujourd’hui ; la mé-

chanceté n’avoir pas fait autant de pro-v
grès , elle ne s’était pas étendue fi loin E
à des vices fimples , on pouvoit n’oppo-
fer que des remedesfimples; mais au-
jourd’hui ilfaut des défenfes proportiom
nées aux allants que nous avons âcrain-
dre. La Médecine n’étoit autrefois que -
la fcience d’un petit nombre de plantes
propres à ralentir le mouvement trop
rapide du fang, ou à cicatrifer peu-â-pen
les plaies ; elle a dans la fuite acquis
cette inunenfe variété de connoilTances
dont elle eft aujourd’hui le réfultar. Il
n’el’r’ pas furprenant qu’elle eût moins à

faire dans un temps où les corps étoient
encore folides 8c robuftes , ou les ali-
meurs étoient fim les &non pas corrom.
pus par l’art 8: la élicatelle : mais, quand
ces mêmes aliments ont commence d’a-
voir ut objet d’aiguifer l’appétit , au
lieu ’appaifer la faim ,unand-on eut
inventé ce nombre-infimnde ragôûtspout

V)
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exciter la gourmandife ; ces mets, i
étoient des aliments pour des gens-a a-
més , font devenus des fardeaux pour des

ens raflafiés. De là la pâleur du teint,
e tremblement des nerfs imbibés de vin,

la maigreur caufée par des indi eflions,
plus déplorable que celle de la êim :de-
à cette démarche chancelante, mal allu-

rée ,dqui préfente toujours le tableau de
l’ivr e: de-lâ ces hydropifies , ces ten-
lions d’un ventre qui ne peut s’accoutu-
mer à contenir plus qu’il ne peut :- de-lâ
ces épanchements de bile , ce change-
ment dans la couleur du vifage , ces con-
torfions des doigts dont les jointures le
toidiflent, ces palpitations , ces treffail-
lements continuels. Parlerai-je des maux
de tête ? des-douleurs dans les yeux a:
les oreilles ? de ces chaleurs dévorantes
du cerveau ? de ces ulceres internes qui
ton eut les voies par lefquelles la Nature
fe (guiage ? que dironsvnous de ces cf.
peces innombrables de fievres , dont les
unes nous attaquent fubitement , les au.
tres ne nous apportent que lentement
leur poifon,les autres enfin font accom-
pagnées de frillons 8c de fécondes dans
toute la machine ?Tous ces maux étoient
inconnus de ces hommes (impies ui ne
s’étaient pas encore amollis par le me ,
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qui favoient le fervir eux mêmes , se fut-
tout le commander. Ils endurcifloient
leurs corps parla fatigue 8c ar de vrais
travaux ; ils s’exeuçoient à l’a tourie , à

la chaire , ou à l’agriculture. lls’trou-
voient à. la fuite de ces exercices des ali-
ments qui ne pouvoient plaire qu’à des
gens affamés. Aufli tout l’appareil de la
Médecine , toutes ces boîtes , tous ces
ufienfiles étoient pour lors fupetflus t les
maladies étoient fimples comme les cau-
lès qui les produifoient , le nombre des
mets ne les avoit pas multipliées. Voyez

rquel mélange d’objets divers deflinés à
palier par le même ofie-r, ont été ima-
ginés ar.le luxe , eûtutËteur de la mer-
:SC de la terre! .ll oit donc nécefiaire que
tant d’aliments différents fe combattent
dans l’ellomac , 8c i roduifent des digef-
tions pénibles par eurs’eflorts oppofés.
Il en: naturel que tant de mets ennemis
produifent cette variété 8: cette inconf-
tance nitegne dans nos maladies; que
tant d’ingrédients des divers climats de
la Nature, réunis dans un feul eflomac ,
y caufent des gonflements pernicieux.
Voilà pourquoi nos maladies [ont aufli
variées que nos aliments. .
. Le plus grand des Médecins , son pina

côtelé Fondateur-de leur Art , a dît: que
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les cheveux (l) des femmes ne tombaient,
point , ê que leurs pieds étoient inaccçflî-.
[des à la goutte. Cependant nous voyons
des femmes dépouillées de leurs che-.
veux, 8c malades dela goutte; ce n’eflt’
pas la nature de ce fexe qui a changé,
mais fa maniere de vivre. Ayant imité
les hommes dans leurs excès , les femmes
doivent participer à leurs maladies; elles
ne veillent pas.moins , elles ne boivent;
pas moins que les hommes: elles les dé”.
fient 84 à la lutte (a) 8:. âla table : elles:
faveur, comme eux , débarrafler leurs"
ellomacs des aliments qu’ils ont reçus à
regret , à: mefurer (3) de nouveau par un

CI) Ce n’efl point des femmes dont il eft quef-
tion dans l’aphorifme d’Hippocrate , que Séneo’

que traduit ici , mais des eunuques. Ennuclri
non [mimant podagnî , tuque calvifiunt. A l’égard-

des femmes , ce grand homme dit feulement
qu’elles ne font int fujettés à la goutte , Si nan
nafés ipfi flâtrât, Voyez les Aphorifme:
d’Hippocrate, liv. 6 , Aphot. 1.8 8: a, de l’édit.
de Vander Linden,-lugd. Barn. 1665 , tom. t.

(a) Tel en; ce me femble , le feus de ce palfage 5
à aho 6’ mao viras provocant.

(i) On retrouve cette même penféc exprimée A
ptefque dans les mêmes termes , dans un autre,
Traité de Séueque. Vide de Piavident. cap. r;
et joignez. à. cette note ce que j’ai dit fur un paf-
.fagç de l’Epitre. sa drag. 17,8,êc;17-9,,de ce vols
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* filevomiflèment , le vin dont ellesfe font

déja enivréEs. Comme les hommes , elles
avalent de la neige , pour rafraîchit leurs
entrailles brûlantes. Quant à la lubricité,
elles ne le cedent aucunement aux hom-
mes: deflinéesâ la défenfe , elles en font *
venues à un tel point de débauche , qu’el- v
les ( 3) attaquent les hommes. El’t»ildonc
futprenant que le plus habile des Méde-

. cins , celui qui connoifloit le mieux la ’
Nature, le trouve en défaut, 80 qu’il y
ait tant de femmes 8: chauves 86 gout-
teulks? elles ont perdu par leurs vices
l’avantage de leur fente ; 85 pour avoir I

note premiere. Martial n’a as oublié de parkr dg
ce prétendu rafinementdc ébauche [dans l’Epig l

ramme ou il peint avec tant de force les mœurs
infatues d’une femme cxcefiîvcmcnt corrompue.

Net cana: prias , au: recumbît anté ,

Quàm feptem vomuit matos deunces.
Lib. 7 , œEpig. 66.

(1) Le texte porte : Dii i114: Dague malêper.
Han! Jade) pzrvtrfum commenta genus impudici-
Iiæ .’ vira: imam. Ce Parage paroit d’abord fa-
cile à entendre 3 mais , en l’examinant avec
plus d’attention , on cf! bientôt arrêté z c’cfl du

, moins ce qui m’ell arrivé. [lyrés en avoit hang- ’
temps cherché-le vrai feus , j’ai cru devoir pr -
féret celui.ci , mais peut-être ne fuis-je pas entré
dans la pcnféc de Séncque , qui me paroît d’autant

plusdificflc à (du: , que le genre de déhanche l -



                                                                     

3re .Lsrrass.ceflé d’être femmes , elles font condam-
. nées aux infirmités des hommes. v

Les Médecins d’autrefois ne [avoient
pas rappeller par des nourritures fréquen-
tes , les forces dezleurs malades , ni rani.
’mer leur pouls éteint, par le fecours du
vin : ils ne [avoient pas faire fortit par
la veine , un fan corrompu , ni à l’aide
du bain 85 des litent-s , ouvrit des mues
à la maladie. lls ne (avoient pas , par des
ligatures aux bras a: aux jambes, ra .-
pe’llet vers les extrémités , un dépôt e.-
cret 84 fixé au milieu du corps. Il n’était

pas befoin de chercher autour de foi des
fecours de toute efpece , parceque les
dangers étoient en petit nombre. Mais
auiourd’liui , ’ufqu’où ne s’étend pas l’é-

numération Je nos maladies ? Que nous
Payons cher la jouilÏance de ces voluptés

dont il cil ici neliion, ne fe trouve décrit que
dans ce feu’l pa. age. Catulle, Juvénal, Martial a:
IPétront. n’en font aucune mention ; 8c le filent:
de ces Auteurs , dont les écrits font d’ailleurs rem-
:plîs d’obfcénités non moins honteufes, ne peut
s’expliquer , qu’en fuppofant avec Julie Lipfe,
de texte de Séneque corrompu 5 mais , comme
toutes les éditions, fans en excepter la premiers;
s’accordenzgici entre elles , il vaut mieux avouer
qu’on ignore ce que Séneque a voulu dire. Heu;-
seufemenr il im orte peu d’éclaircir ce myflere de
débauche; et» fait: ga même , fait: manquer
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défordonnées 85 criminelles! Vous êtes
furpris que nos maladies foirant innom-
brables . comptez nos Cuifiniers. ll n’y
a plus d’études , ceux qui enfeignent les!
connôillnuces les plus intérellantes , (ont
relégués dans des défens Sc privés d’au-

diteurs; les écoles des Rhéteurs 86 des
Philofophes , ne font que des folitudes :
mais en récompenfe , quelle foule dans
les cuifinesl quelle jeunefle nombreufe
le telle autour des foyers de nos débau-
ohé; ! Je ne parle pas de ce troupeau
d’enfiants malheureux , que des outrages
Contre nature , attendent à la fouie (I)
du feflin dans la chambre à coucher 5 je
pallè’ fous" filenCe ces légions de débau-

chés railigés félon leur pays , Ou fuivant
la éculent de leur teint , avec tam d’art,
qu’ils ontptous la taille aufli lefie , que le

; aux devoirs d’un fidele lnterprete , me difpenfet
de traduire bien ou mal ce paillage obfcur , j’au.
rois évité avec foin d’arrêter les yeux du Leâeur:

fur des objetsdont la vue peut être dangereufe ,
de crainte d’être acculé, ou feulement foupçonné,
de jette: l’ancre à la portée du chant des Sire-
nes : ad Strenumfcnpuz’os confinrfiere. Ici nez à
cette note cellcde Julie Lipfe fur le paflëgc en

quefiion. ’ i I
(i) Confer quze Senec. lpifi. 47 , pag. :57,

aux. a . cdit. Varier. l
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premier duvet de l’adolefcence a la mê
me mefure dans tous , que leurs cheveux
fOnt de la même efpece , 85 que celui qui.
a la chevelure droite, ne fe trouve ja-;
mais confondu avec ceux qui l’ont. crê-,
plue; Je ne compte point cette foule de;
parrfliers , de valets de ferVice , qui , au,
lignal donné , s’emprellent de tous côtés;

pour apporter le fouper. Grands Dieux!
combien d’hommes un feulÎveÇntr-e me:

en mouvement Mais ces champignons;
ce poigm voluptueux , paniez-vous.quîils:)
ne travaillent pas fettettement’ ânerie!
ruine , quoique leut’malignité ne (oit pas;

fenfible au premier moment ? 86 cette,
neige dont vous vous abreuvez pendantfl
l’été, croyezvvous qu’elle ne caulep’a’s;

d’obliru’étions au’ foie 3’ âc’ceshliuïç’rès A;

dont la chair vifqtieufe n’en l’engiaillée’

que de fange ,- êtesavous-sâr-qu’ellesne-
portent point dans votre eûomaç la-pe-,
fauteur de leur limon ? a: cette: une,

. connue fous le nom durgammfiicio-
mm (1)., cette faumure précieufe-faite du

(r) Horace , Pline, Aufone , Martial, Pétroo,
ne , Apicius’, Strabon 8c Athénée parlent de cette
fautre fameufe , fi eliimée des gourmands de l’an;
tiquÀ-ité , qu’ils l’achètoient prés-de demi pilloles

la pinte. l n’y avoit prefqueauœrfe liqueur dont:



                                                                     

DISîaNirQur. sa;
fang corroin u des poilions les plus mal.
fains , vous attez-vous qu’elle ne ronge
pas vosinteliins par fes fels pernicieux ? 86
ces mets brûlants , qui, au fouir du feu ,
panent immédiatement dans votre bou-
che , vous imaginez-vous qu il n’y a
point de danger à les éteindre dans vos
entrailles P . uels hocquets impurs 8: em-
peflés bqueiies exhalaifons dégoûtantes
pour for: même, que celles d’une era ule
inveteree ! vos mers fe pourriflent ans

. l’eliomac, au lieu de s’y digérer. Je me , ..
fouviens d’avoir entendu vanter un ra-
goût fameux , dans lequel un gourmand,
pour accélérer fa ruine, avoit fait entrer
tout ce que les gens les plus faliueux au-
roient pu confumer fucceflivement à leur
table pendant route une journée. Les co-
quilles de Vénus , les f ondyles & les
huîtres , étoient entremelés d’ourlins ,

fupportés fur un plancher de furmulets
hachés 85 privés d’art-êtes. Nous fommes

ennuyés de manger ces animaux les uns
après les autres , nous combinons toutes
leurs faveurs en une feule; on fait à ta-

les gens riches fill’ent plus de cas, a: qu’ils payai:
(en: plus cher. Les pauvres fe contentoient de la
faumure de thon 5 mais celle quel’on faifoit avec
le fang dit-[tomber ou maquereau , étoit réfervée
pour la table des riches , comme ou le voir par
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ble ce qui ne devroit le faire que dans l’efo
tomac rallhlre’ , je m’attends qu’on fervira

bleutât les mets tous (ingérés. En efl-on
bren élorgné , quand on e11 parvenu au

cette Epîgramme de Martial , ou il fait parler une

fautre : v lAntipoliranî , farcer , fun: filial thynni:

13mm fi [comin , non tibi millet forer-n.

lib. 1;, Epigr. les.

Il fait entendre ailleurs qu’un préfcnt de ce garum
fumerais ou faumurc de maquereau , étoit regar-
dé comme très précieux.

Ixfpirautis adhuc fcombri de (angula: primo,
Accipe fafiofum, muuera un, garum.-

Lib. l3 , Epigr. loa.

on trouve dans les Géoponiques (lib. 141:. cap.
ah.) plufieurs manieras différentes de préparer le v
garum. En voici une qui ne donnera pas , je
penfc , une grande idée de l’excellence de cette
faufil: fi vantée. lnuflina pifiium fa’iuntur ; ili
file invettrantur, circumagendo tenuuntur, ligua
inca colatwn garum efl. V oyeï , dans les notes
d’Humelberg fur Apicius ( de A". Coquin. lib. 7,
cap. x ; , n. 4. ) , une autre maniere plus recher-
chée , 8: peumêtre meilleure de faire le garum.

A l’égard de la raifon pour laquelle cette fanfic
cf! toujours appelléc garum jociorum , dans tous
îeè Auteurs qui en parlent 5 Lifte: croit u’on l’a
nommée ainfi à fêtât, id z]! , Eguitibml amerri:

p in fiaient: junflis , wfligaliaque qualibu P.’ R4
curantibus ( in Apiè. li5.7 , cap. 7 , n. g. ). Mais Q
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point de défolier les viandes , 86 de faire
exécuter au Cuifimer la fonéhon de nos
dents. Les détails du luxe commencent
à nous devenir onéreux. Qu’on nous

comme Strabon (ab. inf.) nous apprend que La
pêche du maquereau fc faifoit près des côtes d’Ef-

pagne , dans le Golfe de Cartagene , il cit , ce
me [emble . lus naturel de penfer que les Ro-
mains ui faiëaient une grande confommation de
ce poi on dans la préparation de leur garum ,
avoient donné lieu à l’érablifenrent d’une com-

agnie qui s’était emparée de ce commerce , 8c à
aquelle (es hâteurs expédioient de Cartagene ,

tout le maquereau qu’on pêchoit fur [es côtes.
C’efi: vraifcmblablement l’établifiement de cette

compagnie , pour cet objet de commerce , qui fit v
appeller cette fautre famcufe garum faciorum ,
comme nous dirons aujourd’hui, de]! du tabac
de la Ferme , ou du coli de la Compagnie; Gefner
qui, dans [on tréfor de la langue latine,- au mor
garum , cite le palrage de Pline , fociorum id ap-
pelIntur, 8re. y joint cette remarque : Socios in-
tellige Publicanos negociationis illiur cantinâmes,

Au mile , ceux qui feront curieux de lire les
[milages ou les Auteurs cités au commencement
de cette note , parlent du garumjbciomm , peu-
vent confulter Horace, Satyr. 8 , lib. a , v. 46;
Pline , Nat. HUE. lib. 31, cap. 7 6’ 8;, 591M. 9 ,
cap. x7; Aufqne, Epifl. 1.1; Petrone, Satyric.
cap. ;6 ,- Martial, lac. cit. ub.fup.»Apicius, de
4m Coquin. l. 7,1. 7 , not. 5 ,1. 7 , t. I 3, riot. 4,
et alibi paflîm. Strabon , Geograph. lib.; , p. in,
Ç. edir. Amflel. 17075 8c Athénée, I. 3 , c, 34,

PI 82.!. l l. ’ Ir
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ferve, dirons-nous , tous les mets il;
fois 5 que toutes les faveurs foienr con-
fondues en une feule. Quoi faut-il alou-
ger le bras pour un feul mets ! j’en veux
plufieurs à la fois g je veux allier 86 réu-
nir dans un feul plat, ce qui feroit l’or;

Armement de plufieurs fervices. Je veux faire
voir à ceux qui m’accufoient de ne fon-

«ger qu’à faire un vain étalage de magni-

ficence , que c’eit moins un repas que je
leur fais admirer , qu’une énigme dont
je me réferve le facret que je leur donne
à deviner ’, je prétends identifier des mets,
qu’on a fervis jufqu’ici féparément , avec

leur afiaifonnement particulier. Il faut
qu’on ne Fume plus rien difiinguer; que
les huîtres , les bénirons de Amer , les
fpondyles , les furmulets (oient fervis
confondus dans la même faune. Y auroit-
’il plus de confufion dans le produit d’un
vomiliement l. Les maladies ca’ufées par
ces mélanges , (ont auflî compliquées.
aufli compo-fées , aufli diverfes ue les
mets qui les ont produites. Il a fziilu que
la Médecine s’armât contre elles d’une

foule de remaries 8: d’expériences de

toure ef ece. 4J’en «fis autant de la philofophie: elle
étoit bien plus fimple , dans le temps ou
les fautes étoient moindres 84 n’exi-
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geoient que des foins plus légers. Mais

ÇCODH’C le renverfement des mœurs que
l’on voit aujourd’hui ., elle n’en a pas
gtrop de.,tous fes efforts réunis: 8c plût-à-

Dieu qu’elle pût de cette, maniere même
’ triompher de la contagion! La démence
ne regne pas chez les feuls particuliers;
elle s’eli emparée des nations entieres.
Nous punillous les homicidesôc les meut-
tres articuliers 5 mais les guerres, mais les ,
,inalliicres des peuples (ont des attentats i
glorieux l L’avarice 56 la cruauté ne con-

"noilfent pas de bornes: uand ces paf.-
lions ne (e trouveur que dans les indivi- ,
dus , 6; ne s’exercent qu’en fecrer , elles
font moins fatales 8c moins monfirueu-
les. Mais les crimesfont autorifés par des
décrets du Sénat a; les volontés du peu-
ple g on commandeâ la nation ce qu’on
défend aux citoyens 5 des aérions unies
quand elles fe commettent en guet,
obtiennent des npplaudifl’ements quand
elles le font en public. Des hommes, les
plus doux des animaux , fe piaillent. à.
s’entregorger récrproquement , àfe faire
des guerres , à les tranfmettre par héri-
tage à leurs enfants, taudis que la paix
rague entre les bêtes féroces , privées du

don de la parole, " .Au milieu d’une frénéiie’aufli vi01
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lente "qu’éteudue , la philofophie ’eit de-

venue plus pénible 5 elle s’elt vu obligée
d’accroître es forces en proportion des
obfiacles qu’elle avoit â’vaincre. Il étoit

facile de ramener par des remontrances ,
des hommes qui s’abandonnoient au vin

i avec un peu trop de complaifance , qui
commençoient à ratiner fur la définitoire
des mets. ll ne falloit as de grands ef-
forts pour rappellera lagugalité des cris
qui ne s’en roient pas écartés de ien
loin. Maintenantil fautdes efforts inouis,
il faut un art paillant (l). De toutes parts
on court vers la volupté; le vice ne fe
renferme plus en lui- même 3 la prodi-
galité le précipite dans l’avarice; l’oubli

de la vertu a gagné tous les cœurs. Il n’y
a rien de honteux , quand on eli content
du prix. L’homme , cet être fi farté!
l’homme luivmême, on le fait un jeu,
un amufement de l’égorger l Ce Roi de
la Nature , qu’on ne pouvoit fans crime ,
infiruire à donner 8c a recevoir des bief:
(ures, cil: préfenté maintenant nud 8:
fans armes : le feul fpeétacle qu’on atl-
tend d’un homme, c’en: fa mort l

Contre une fi grande perverfité de

(r) Nulle minibus rapidis, omni nunc atte magiiirâ.

V116. Inuit lib. 8 , ver]: 44:.
mœurs,



                                                                     

DLSinl-Qvl. si,murs , il fait: une philofophietplus to-
buûe . a capable de déraciner es vices
invétérés. Le dogme sir d’abord ’nécef-

faire ,, pour extirper les faunes idées dans
le «me. fait accru dans» nos. aines; les
préceptes, les confluions , lesfexhorra-
me, quoiqu’ineflicaces I par elles- mè-
me a ajoutées au dogme ,- ac narrant de
l’influence. Si nous voulons ifer leur:
chaînes , les arracher au joug des vices .
finirons-leur combure ce que c’efl: que
le, bienïôqle mali; qu’ils apprennentfque
me; ; excepté la; vertu ,; change de nom ,
devienrtantôr bien, tantôtimal. Le
truculiez) du fervice militaire , eu la Re-
ligion ,l’ampur de Les drapeaux , la honte
(le. les abandonner; après quoi l’obéif-v.

game ne coûte .plusmien a ceux qui [a
(ont liés par le ferment ’: de même le pte-
:11in fondement qu’illfaur jette: dans l’a.

me de ceux que vous voulez guider vers
le bonheur , oeil la venin-guib en aient,

ont ainlifdire . l’enthou radine 3 qu’ils
t’aimentgïqu’ile (laurent de vivreavec
elle; qu’ils refuienride vine fans elle.
Quoi yl dites-vous , n’a-boni. as vu des
gens devenir vertueux fans es recherq
chas fubtiles de la philofophie dogmati-

nesfiëfaircdegmds regrossi! 01361”
amümnlçmsntseë riantes 3 d’accord.

r v,TomsII. ’ A B - .
I



                                                                     

330. «La-trass»
mais :c’étoient I ides’ ferres heuiéüfe’meu’rî

nés, 8c auxquels taures-*lescir’œiill:a’ncet

ont été ’favotables fur limonite; Si’ les

Dieirximmottels,ïformés en mèmtem s’-
è le and toutr,’ d’un: jamais appris; si

vertu; ila bonté fait pattie’de leur’eli’eflf-l

ce; il le trémie mm: «stemme doué?
d’un cataétere heureux , qui ’, ’fafistûn’éf

iongueétude , parviennent d’eux mêmesl
à un état qui ’n’efi ordinairement que le
fruit des leçons 385 qui faififlën’t la vertu”
dès le premier moment qu’on la-leùr prév’
fente.îÇesamesiavidesidç vertu , fe’ féfJ
contient , pourraîniî dire ’,’ elles-mêmes?

mais celles qui font’plus foibles 86 moins
aéiives ,- ou qui ont-été long tempsïenvia
rentrées d’exemples contagieux g-ontico’n-I
cracké une ’rouillelq’ui ne peut s’ethèer

. ne parËuînIlôligï Frottement-J Les dogmes
e la philofophie’p’euvent faire I ’ rv’enir

plus promptement les premiers la pet-g
canon , 8c Faciliter la toute" aux plus.

faibles; en les dégageant der-lents api:
nions àqptavée’s; Pour filous pénétrer de
la néc Hé ide ces dogmes A, iconfidérez
qu’il y Za sdans’n’os ames’des’ïprincipès

qui nous rendent: lenrs pour certaines
riflions , et] téméraires pour’d’autrês 2

cette audace ne peut être contenue;
cette profil réveillée ’ ,14 qu’en détoné

1.».x



                                                                     

on:SfinIQüs. 33:.
faut leurs califes; c’eü la faufle’adtniç

ration 86 la faufile crainte. Tant que
nous femmes :préoccnpés . de ces princiç

pesvicieux , vous-ayez beau. dite: voici
ce que vous devez, a votre pore , a vos
enfants, àivosamis I, a vos hôtes , ,l’avav
rices’oppofera à ces vaines tentatives. On
[aura qu’il faut combattre pour fa patrie;
mais la crainte en détournera aloi) fauta
qu’il faut fe fatiguer . v s’épniferpour fes

amis; mais la molleife dira de 11’ en rien
faire : ont fauta que c’eit faire ile plus
grand des outrages à fa femme , .que.de
vivre avec une maîtrefle g mais le’goûe
(le la débauche l’emportera. Les prééepces

feront; donc inutiles , tant que vous lait;
ferez fabliiier ces obflaclesv, .demêmo
qu’ii ne ferviroitde tien? d’avoir des et)
mes fous: les yeux], 8:: proche:de:foi gi;
ayant lesmains liées , l’on cil: dansoi’imi-o

pollibiiité d’en faire ufage. il faut corna
mencer par déga et l’orne , afin qu’elle
ailleaubut que ni indiquenr’les pré:
ceptes. En fuppofant même qu’un’hont’a.

me fane ce qu’il doit, il .ne le feraïpae
continuellement , il ne le feta pas ego.

I lement ; parcequ’ili ne connaît. as les
motifs qui lei déterminent a a lr.amfi,,Le
hasard , l’habikude pinerontde. ni quelque

l aurois-11mm rimais ildzul’âîle’g qui



                                                                     

331. -Ls-rrnisl’allure que ce qu’il a fait en: honnête.
Quand on eût vertueux par hafard , on
n’efli pointeur. qu’on le fera toujours.
à En feeondlieu , les préceptes pourront
parterre voucopprenadre’. ceîqu’il fait:

aire , mais ils rie-vous apprendront pas
cernaient vous devez agir; 8: s’ils ne vous
rapprennent pas ,s ce n’en: pas vous con-
duire d la vertu. D’après vos ravis , on
fera ce u’il convient , je l’avoue ;- mais
cela ne Hit point : le mérite ne conflue

as dans l’aâion , mais dans la maniere
dont elle cit faire. Quoi de plus criminel
qu’un repas allez (on: tueur: pour en-
glouticlertevenu d’ un C enlier Romain!
quoi de plus digne de la confine publi-
que ,.:qu’une pareille dépenfe facrifiée à

a propre [enfualité l Cependant il y a en
des hommes très fobres’, à qui des repas
denréception ont coûté trois cents feller-
ces-t. ainii le même fefiin , donné à. la
gourmandife , cil puni par la flétrillure ,
6è déioheâ l’animadverfion- publique ,
s’il..er accordé Ma repréfentation ;7il
n’elbplus alors regardé comme luxe , mais
comme une magnificence d’ufage. ,
a Ou-avoit’envoyésâ Tibete un furmulel:

d’unegtoifeur démèfurée. Pourquoi ne i
page dite .Idnïpoids P quand ce ne feroit
gap pour scruter d’appétit de quelque.

x i *



                                                                     

j a: SifllQUIa 3;;gourmand; on dit donc qu’il pefoit plus
de cinquante livres. Le Prince lejfit par»
ter au marché pour le vendre, 8c dit à.
fes Courtifans z je fuis bim-’trompéfi ce
n’cjl pas Apicius ou 03min: qui acheta
ce parfin. Sa cônjeâure fut vérifiée au-
delà e les cf étances a les deux gour-
mands enchérirent l’un fur l’autre g Céta-

vius remporta , 8: le fit un honneur in-
fini dans l’efprit (le les partifans , pour
avoit payé cin mille fellerces un peiller!
vendu par Ce’ ar , 8C qu’Apicius lui-mè-
me n’avoit pas acheté. Cc fut une honte

. pour 0&avius de dépenfet tant d’argent.
Ce n’en fut pas une out celui qui avoit
acheté ce même poiflgnfidans la vued’en
faire préfent à l’Empeteut ; cependant je
ne trouve pas même ce dernier à l’abri du
reproche : il s’était allez é ris d’un poil?

fan , pour le juger digne e Céfat. .
Un ami fe tient même du-lit de [on

ami malade ; nous l’approuvons : mais
gs’il a la fucceflion en vue , c’en unvau-
tout qui attend un cadavre. Les même:
rchofes peuvent donc être honteufes’ôt
honnêtes; c’elt l’intention a: la manier:
qui les caraéte’rifent. (Nous agitons tou-
jours honnêtement , fi nous ne nous at-

tachons qu’à. l’honnêteté y fi nous la re-

gardons comme l’unique bilan fut latente;

A P iij



                                                                     

954 .- L!ï1’k«lgu
fi nous n’eflimons que ce’qui en porte
l’empreinte : en effet tous les autres pré-

tendus biens ne fout des biens que du
moment. Il faut donc vous pénétrer pro-
fondément de princi s de cette nature
relatifs à l’enfemble e lamie. Voilà ce
Plie j’entends par le mot de décret ou de
erme réfolution. De la nature de. ces prin-»

cipes dépendra la nature de nos actions
a: de nos penfées ; Sade la nature de cel-
les-ci dé endra la: nature de’notre vie.
Des conlléfls détachés ne fuflifent point a
un homme qui veut régler l’enfemble de
fa conduite. M. Brutus , dans celui de [es
livres’qui a pour titre , aspi 147510770; 5
donne beaucoup de préceptes aux pa-
rents , aux enfants , aux freres; mais on
ne fuivra jamais ces préceptes comme on
doit , fi l’on n’a des princi es auxquels
on paille les rapporter. Il fiiut que nous
nous pro fions pour but un fouvetain
bien vers equel nous tendions , que nous
ayons toujours en vue dans toutes nos pa-
roles 86 nos aâions , 8c qui fait pour nous
comme ces Conflellations qui dirigent la
’courfe des navigateurs : fans un but , la.
conduite ne peutêtre que va ne. Il faut
donc s’en propofer un ; les dgogmes font
nécell’aites : or , je crois que vous m’ac-

corderez qu’il n’y a tien de plus honteux



                                                                     

n e de w a q’u a. ’33;
que d’être fans celle. flottant , irréfolu ,

E timide , tantôt portantle pied en avant,
:taptôt le retirant en stricte : c’eft ce qui
nousartiveta néoeflairement dans toutes

v. les circonflances’, li nous nanans défai-
fons de tout ce qui fufpend nos réfolu-

tions, 8a nous empêche de réunir tous
4,msleffpr.ts. V ; l r . I. . a .
- r «Les précepteston’t en premier lieu rap-
» port aux DieuxltIJéfehdons larix hommes
.d’a.llnu1e.r.d.e.sfiambeanx enl’honneur des

.Divinités, .le jour du Sabat ( r), arceque
A les ien: n’ont i as befoin de la fumiere ,
wni les hommes e la fumée "5 empêchons:
«t viesrdes’acqnitter envers eux tous. les ma-
ftiii’s des devoirs de mamans, de s’emv
Ç i roller âlla, poire des. templesace font les
L holismes u’on gagne avec ces attentions
«minutieu es : c’elt honorer Dieu que de
le connaître. Interdifons donc d’offrir à
:Jupiter des linges 8c, des gratoirs (a) de

- : ,( 1 ), Il paroit- que séneque fait allufion ici
- à l’uf’a e des Juifs ni: allumoient des cierges les
A jours e Sabbat ; i fut adopté par les Romains
qui . aux jours des Fêtes de leurs Dieux , ou en
.l’honneur des Princes , brûloient pareillement
des cierges , ou allumoient. des.flambeaux. Paye;
la note de J ufie Lipfe fur ce fpaillage.

la) SaigiluÆ’étoient des e cocs de frottoirs ou
d’étrilles dont on fe fetvoit ans les.bains&danx

des gymnafes, pour frotter ou racler la peau des
Pur



                                                                     

336 H L a r ne u s "
.bains , 8: de préfenter un miroir (i) de»
.vant la Statue de Junon; Les Dieux qui
finement le genre’humain ; n’ont: pas

foin de notre faible miniflere; Que les
homes ; apprennent comment. ils’ doi-
vent fe comporter dans lesrfacrifices ;
mais qu’ils fachent combien ils doivent
fe mettre en garde contre les tourments

data fuperliitxon ; ils nesfer’ontdes pro-
grès que quand ils ferleront formés l’i-

l un .:.’lîa,.:v ’v f.
.Arhletes a: de ceux qui (chaigndietit. ces inf-
’ trameurs étoient ordinairement décorne ou d’î o

voire, 8c quelquefois de cuivre s d’or &ad’ar-
. gent. On y diflinguoit deux parties; le manche
. ( capulus) qui formoit ordinairement un paral-
. 161i ipcde rectangle ,I creux et oblong ; dansje
vni e duquel on pouvoit par les côtés engager la

Amain dont on empoignoit l’infirmènt; 80 la
languette ( ligule) courbéeen demi-cercle, creu-
fe’e en façon de gouttiere , 8c arrondie dans (ou

latté-mité la plus éloignée du manche; ce qui fai-
tfoit’ une efpece de canal pour l’écoulement’de

"l’eau , de la liseur, de l’huile 8c des autres ordu-
1 tes qui a (épatoient de la peau par le mouvement
de cette forte d’étrille. -Mercurial a fait graver

la fiâure de cet infimment trouvé parmi les rui-
ùnes es thermes deTrajan. V.-fon Traité de Arte
Gymnafi. l. r , p. 8,1. 19 . Edit. Parif. 15773 8c

fi Film. le IAcad. des Inferipr. tout; r , p. loa. n

(t) Ce paillage s’explique par un autre du
me Auteur , tiré d’un de t’es Oranges sui mal-
heureufement ne [antifle plus aujourd’ ni , a:
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i déc. de Dieu , tel qu’il eii g c’eût à dire ,

du maître de la Nature , de l’auteur de
tous les biens , qui accorde fes bienfaits

ratuitemenr. Pourquoi les Dieux font-
ils du bien? c’en: que leur nature l’exige.
On fe trompe quand on leur (u pofe l’in-
tention de nous faire du mal. lis ne peu-
.vent ni recevoit d’outrages ni en faire:
en effet , ce font deux chofes intimement

(fiées , que de faire du mal 8c d’en rece-

tdont il ne nous refie que quelques fragments dans
la Cité de Dieu de S. Augufiin. Celui qu’on va

’lire renferme des détails très curieux touchant
les pratiques fupcrflitieufes des Romains. On y

k verra qu’il y avoit des femmes qui honoroient
Junon en faifant femblant de la pei net k de la
parer , a: en lui tenant le miroit. l y en avoit
d’autres au contraire qui la traitoient fort lotie.
ment , 8: qui alloient s’aiièoir dans le Capitole
auprès de Jupiter , dont elles s’imaginoient être

. les maîtreKes. ln C apirolium perverti, dit Sénc e,
pudtbit publicain: dementù , quad filai venus uror
attribut? aficii : alias nomina Dru fuljicir , alita

A, Item: Jovi nuntiat , alias liflor :11, alias angor,
qui partouzera larachiorum imitatur ungentem. Saut
qui: Junoni ac Minerve cupides difiaonm langé à
-TcmpIo , mm tentura fimulacro, fientes, dignes
nous: mantram modô 5 fin: que fientât"! re,-
nenni. . . . . Sedan: quadrant in Capitolio que
je à lave amati pinant , ne: Jamais quidem , fi
culer: Paris mû; , iracnndt’fima minait remm-

. 1mn. Senec , de Superfiitione, apud Augufi. (Il Ci:
vit. Dti , lib. 6 , cap. le; .-

I Pu
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voir. L’excellence 86 la fupériorité de leur

nature , en les élevant au deiïus du dan-
ger , n’a pas voulu qu’ils fulIent dange-
reux. Le premier en te des Dieux et! de
les croire: le fecond , de reconnaître leur
majefté , 86 fur toutleur bonté , fans la-
quelle il n’y a point de majeflé 5 de [avoir
que ce font eux qui prélident au monde ,
qui gouvernent l’univers comme leur do-
maine propre , ui veillent à la conferva-
tion du genre main en général , 8c
* uel uefois aux intérêts de quelques ira-ç

- ivi us en particulier. Ils ne peuvent
envoyer le mal , arcequ’ils ne l’ont pas:
au rafle , ils châtient , Ils répriment , ils
panifient , 8: quelquefois ces punitions
ne font que des maux a parents. Voulez-
vous vous rendre les Sieur favorables ê
onez vertueux z on les honore allez en

les imitant. .La femnde queliion que les préceptes
bri: en vue , c’eli la maniere dont il faut .
Te conduire envers les hommes. Qu’en-
tendeon parclâ î veut-on dire qu’il faut
s’abftenir deverfer le fang humain P Le

i’granrl eilort de vertu de ne point nuire à
des êtres auxquels nous fommesobiigés
de nous rendre utiles! La belle gloire pour
un hominede n’être point féroce envers un ’

i homme ! .Recommandons - leur donc de



                                                                     

ne sarroises 139
rendre la main à celui ni fait naufrage ;
de montrer la toure à ce ni qui s’en égaré;

de partager fonpainavec celui qui a faim.
Mais à quoi bon entrer dans le détail de
te ’il. faut faire ou éviter , quand je
. . édi et en deux mots la formule des
devoirs l’homme? Cet univers que
:vousxoyea . comprend le ciel a; la
’mreïgn’eit qu un tout , un vaite corps
donnions fommies les-membres. La Na-l
tute; en nous formant des mêmes princi-
pes &pour la même defiinarion , nous a
rendus fieres ç c’el! elle qui nous a’infpi-

ré une bienveillance mutuelle , 8:, qui
nous ïa rendus fociables. C’en elle qui
a établi la juftice a: l’e’ uité g c’eften

vertu (lofes loi: , qu’il. e lus malheu-
reux de faire du mal que ’en recevoit.
Ceii: elle qui nous a donné deux bras
pour aider nos femblables. Avons donc
toujours dariole cœur 86 dans la bouche
ce vers de Tétence : je fiait homme ,l 6’
irien de: ce qui Louche 1’ homme , ne "faf
difl’rau (r). Nous avons une nai me ’

.commune : notre [aciéré reKemble aux
pierres des voûtes, dont l’obliacle mutuel

fait le fupport. .- ’ - 4 i ï -

’ (I) tiento finn E bumani nihil à me alienum pintai. Fe

’ I une". Humeurimonan. sti- r ,fmk I.) vari: a);
VI.
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Après les Dieux sans hommes ,s’ppte-

,-nons’ comment :il;faut.ufer des choies.
Nous n’avons fair.qu’un--vain:ç’ralagede

préceptes; s’il n’eilpuécédt’i dezl’idéeï

nous devons avoir deshaque chu t de
la pauvreté , des richelies , de la ne;
:del’i nominie; de la Patrie.,.de. l’exi
.lApptecions’ chacune de ces.chofes ,2 fans
:avoir égard àl’opiniou y fqugeo’nsj; leur

mature , 8C nonipas au mon: qu’on- leur

donne. : -» m1.. Il: pPallium aux vertus. On aura beau preç
crire â- l’homme d’eliimer laprudence,
de prendre du courage , de chérir latent.-
;pérarnice,; .8: de s’unir à la- juflice plus in:

:timement même , s’il [numineux aur
ures vertus :- on n’aura rien. fait, s’il;igno-
se ce que c’eli que la vertu , s’il n? en a
r u’une , ou s’il y en aplufieurs; elles
En: féparées ou réunies -, il celuiqui en
a une , poliede en même temps lesautres;
enfin , comment-elles diffetent entre Clan

les. il n’eft as néceflaire à: l’artifan de
faire des tee esches «fur l’origine-8: En:
fagede fou métier; le daufent n’a panhe-
foin de. plus de lamieres fur l’art. dedan-
fiar 3 ces arts font complets , i1 ne leur-

ma . U e rien , arce u’rls n’ont pas rap;
on l’enfemb e. de (la vie, La vertu en:

cience d’elienrnême a: deuilleautrea

A
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ichofes: il faut étudier fa nature, ut con-
:noître la volonté; ’ l’aéiion ne era point

«imite, fi la volonté ne l’eft pas , parce-
- que la nolonté cible principe de l’aérien:
z or -, la façon d’être de l’aine ne fera jamais

,1 . la plus parfaite poffible, fi’elle ne controit
. lestegles de la conduite entiere; fielle ’-
.n’a L efé le ju émeut qu’elle doit porter

i de cliaque che et; fi elle ne réduit tout à fa
’ valeur. La tranquillité n’eli le par-
.tage. que de feux qui ont acquis un ju-
ëement sôtêr inaltérable a les autres ne
ont que tomber 8L fe relever , 8: flotter

- alternativement entre la recherche 8: la
-ceiïation dolents pourfuites. La caufe
scette vacillation eli qu’il n’y a rien de
.certain pour ceux qui fuiverrt la Renom-

l suée, le plusincertain de tous les guides. V
Voulez vous donner toujours la même

zchofe? ne defirez que la vérité.
- ,On ne parvient point à. la vérité-fans
Je: dogmes : ils embraflènr la nie entière.
Le bien 86 lamai ;:l’honnête 8c le horn-
iseu’x» , lejufieôc l’infinie , la piété Sc l’im-

,piété , la vertuôti’ufage des vertus, la
polleliion des av’anta es de la vie , relii-
me. 8c la dignité , la (ganté , les forces, la

A beauté ,zia (agatisé-des feus , toutes ces
i chdfesenigentqu’on lésa précie ce qu’eL

e lales saltationnisme sedan-r!
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»maniere qui convient à chacune : ce gui
ell: impoŒble , fi vous ne connoi oz
la conflitution même qui fixe leurs va;
leurs ref cétivesi Les feuilles ne peu-
vent verdir par elles mêmes g il leur faut
run rameau auquel elles foient attachées, -

’où elles tirent leurs facs nourriciers:
avos préceptes fe flétrilrent de même, s’ils
.fonrifolés; il faut qu’ils tiennent. A;- . A:

D’un autre côté , ceux qui veulent
anéantir les préceptes, ne voient pas que
r les raifonnemens mêmes qu’ils emploient
:pour les dénaire , les confirment. En ef-

et que difent- ils? que les réceptes dé-
:veloppent fufiifammentlevp art de la con-

’ duite , &qu’ainfi les dogmes de la fagefle
.font fuperflus. Mais ce, qu’ils difent- eh
un dogme : comme fi jezprefcrivois de re-

. .noncer aux préceptes pour felivrer exclu-
fivement a la partie dogmatique g cerne
interdiétion’ même des’préceptes en fe-

.I’Olt un. Ilny a des cas qui ne requièrent
que les avertillements de la philofophie’,
d’autres qui exigent-despreuves’; d’au-

.rres qui font tellement embrouillés ,
qu’on peut à peine les démêler , avec la.
plus grande fubrilite’ de l’attention la plus
dilivie. Il y aides choies clairesgdcidïautres

’ob’fcures :i les premières (ont perce lbles

aux feus i, les fécondes-font rhum e du!
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portée. Ce n’en: as dans les chofes évi-
dentes,que la rai on triomphe; elle brille
avec beaucoup plus d’éclat dans des ma-
rieres obfcnres & é ineufes: or , les mao
rieres obfcuresont efoin de reuves, 85
les reuves n’exillenr point ans dogmes
«ou ans princàpes : les dogmesiont donc
inécefl’aires. e qui produit le feus com-
mun , eli capable aufli de le porter à fou
plus haut degré de perfeétion : or , ce ’n’eli

pue l’intime perfuaiion de principes sûrs,
’ ans lefquels toutes les opinions nefonr
que flotter dans l’efprit: les dogmes font

onc néceflàires pour donner à l’homme

cette inflexibilité de jugement. -
Enfin quand nous avertillons un hom-

me de ne pas diliinguer fou ami de lui-
même; de fouger que fou ennemi peut
devenir un jour fou ami; d’accroître foil
amitié pour l’un , d’al’rbiblir fa haine ont

l’autre; nous en apportons pour raiion ,
la juflice 85 l’honnêteté: or , la juliice 8:
l’honnêteté ne font que des branches de
nos dogmes; ils font donc nécellàires,

’ puifque ces vertus ne peuvent exilier fans
eux. Mais il faut joindre les préceptes
aux dogmes 3 car , files rameaux font inu-
tiles-fans racines , les racines elles-mê-
mes ne s’en trouvent que mieux dessa-
meaux qu’elles.f-ont produits. Performa
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.ne peut iënorer de quelle ’utiliré font les
.mains 3 es fervices qu’elles nous’renr
.denr font connus : mais ce cœur quinzi-
me nos mains ’, qui ail le princi e de leur
mouvement , ell caché dans ’intérieut
de la machine. On peut dire la même
.chofe des préce tes : ils parement aldé-
.couven:; mais es dogmes de la figeai:
font cachés. De même que la partie la plus
faim-te de la Religion n’ell: comme que de
ceux qui ont été initiés à fes myfleres. ,

cette partie fecrette de la philofo hie
zn’ell révélée qu’à ceux quiont été a mis

à la partici arion délies mylleres , tandis
que les Pràeptes 8c les autres’feçours de

(ce genre font connus même des pro-

fanes. x z v .Pofidonius va plus loin , il regarde
comme néceWaire non- feulement lapé-
«prion, (car pourquoi ce, mot nous fe-
roit-ilinterdir P) mais même les-couffins ,
les exhortations , les’ confolarions ,  aux-
quelles il ajoute la recherche des caufes
que nous pouvons appelle: l’œdologù’,
pudique les Grammairiens , dé ofitaues
.86 gardiens de notre langue, e croient
en droit d’ufer de ce mot. Il re arde com-
me utile une defcriprion detaillée [de

filmique vertu. C’efk ce que .Pofidonius
apPell’e adologie A, 86 quelques Philon;



                                                                     

n l 31.! no v n. 34;
lapines Kapflnpwpày, c’elb-à- , la dei:
cnption caraâériüique de chaque vice 8c
de chaque vertu , avec les nuances parti-
culières qui, différencient les vices 8c les
vertus fembvlable’s. Ces defcriptions on:
la même efficacité que les préce tes. Le
précepte dit: vous ferez telle c ofe , fi

- vous voulez être tempérant; la defcrip-
tion dite l’homme tempérant fait telles
choies, 8c s’abllient de telles autres, La
différence qui fe trouve entre le ré-
cepte 8: la defcription , c’efl ue ’un

:do’nne Parvis , se l’àutre le mode e de la

vertu. Ces defcriptions , chenalai; ou ta-
bleaux, (pour me fervir d’un terme de

é 110,8 (r) Publicains , font , fans doute ,
très utiles; Expo ons le tableau de la
terra , &il [e trouvera des copilles. Vous
regardezcomme utile la defcription des

Qualités d’un bon cheval, afin de n’être

pas trompé quand vous en voudrez ache-
ter un-g-ôc pour ne pas perdre vos peines

de!) dryade: on vicieux : combien plus im-
portante i’eroirdonc la defcription d’une

. (l) Voyez la note de Julie Lipfc fur ce un.
- e : quoique (on explication ne foil: fond e que

tu une conjecture, peut-être ne paroîtra-t-elle
pas tout-À-fai; inutile» ’ -. a . "



                                                                     

3’46 r ’2L’iu-rs-r” a": E l

A arne excellente , dont-on peut sÎappto-
prier lescaraéteres. v . , ’ .« 3 ; I ..
(t) L’étalon généreuxla lel’porr pleiu’d’aiidaee’;

lSur lits jarrets. pliants fe balance avec glace"; i ,
.A ucun bruit ne .l’émeut’; le premier du troupeau ,

Ïll fend l’onde écumante , gamme un pour noir-

ldveau. ,I I: I.VII-ale ventre court ,,l’encolure liarqligz,’l i ,. L

Une. tête effilée, une. croupe arrondie: . a? »:f i

.On voit fur (on poitrail le; mufclcsfç gonfler!)
Et fes nerfs trellaillir, 8c fes veines.s’enfler. à)

Que du clairon bruyant lefon guerrier lz’éveille;
Je le vois s’agiter, trembler , drell’er’l’oreillet’

Son épine le double, 8: frémit fur fion des; ü ’l

D’une épaille criniere il faitibopdit lés 7*
une fes n’afcaux brûlants il refpirenla’ mon?!

:8es yeux roulent au feu , fou pied meure id terre;

Virgile , fans y panier , fait le portrait
de l’homme courageux :pour moi , je ne

l

fi- (t) On: cru ne pouvoir mieux faire (me d’em-
.ployer ici la belle traduâion que M., l’Abbé de
Lille a faite du pall’age de Virgile rapporté yak
Séneque.

Continuè pecotiê genetofi pullu: in anis
Altîu: ingteditut . a molli: aura repeint.

Prima: juin: vlan , a; finies (enrue minaret.
Audet ,.. ce ignore [de pour»?



                                                                     

nI-Stnstn. 347prendrois pas d’autres couleurs pour pein-
dre le and homme. Si j’avais à repré-
fenterëiiton intrépide au milieu du fra-
cas de la guerre civile; accablant de re-
proches les armées déja maîtrelles des Al-

pes 5 le préfentant au devant du choc de
a dia-orde, je ne lui donnerois pas un

autre vifage , ni une autre contenance.
Qui pouvoit avoir une démarche plus
fiere , que le héros qui ola fe déclarer à la
fois contre Céfar &Pompée? qui, lorf-
que les citoyens fe partageoient entre ces

eux faétions , les attaqua l’une 86 l’autre

conjointement , 8: montra que la Ré-
publique avoit aulli Ion parti. C’eft peu
de dire de Caton , qu’il n’étoit point ef-
frayé des vains bruits; &comment n’au-
roit-il pas bravé de vaines alarmes , puli-
vu’il fe mettoit au-dellus des mieux fon-

dées , de celles qui le menaçoient de plus
près ; puifque malgré dix légions , les
fecours de a Gaule , a: les armes des
barbares mêlées à celles des citoyens , il

Necvsnos hortetflrepitus : illi ardua cervix ,
Argutumque «par , brevls alvus , obdaque tag: 5

Luxuriatque torii animofum peau. . . . .
--- Tutti (i qua fanum procul arma dedête ,

Star: loco nefcit , mica: attribua , a: tremit amis ,-
Collcaumque premens volvit fuis natibus ignem. i

Vrac. Georg. lib. 5 , ver]: 7; 5215,;



                                                                     

9M! Lnrrnrsofa faire entendre fa voix en faveur de la
liberté , exhorter la République a ne pas
perdre courage dans une caufe où il s’ae
gifloit d’être libre ç a renter tout; dire
qu’il feroit plus glorieux pour elle de
tomber dans a fervitude , que de s’y réa.
fenter. Quelle vigueur! quelle grau eut
d’ame l quelle allurance au milieu des
alarmes publiques l Il fait qu’il cil le (en!
de l’état duquel il n’ell pas quefiion:
qu’il ne s’agit pas de favoir fi Caton fera
libre , maiscs’il vivra parmi des citoyens
qui le fuient. De-lâ le mépris des érils
fit des glaives : en admirant lacon suce
de ce. héros qui neifuccombe point fous
les ruinesde fa Patrie , l’on peut dire avec
.Virgile , qu’on voit fes ’mufcles le goth

fier, 8re. - ., - - l iIl ne fufiitmpas de peindre les grands
hommes, tels qu’ils ont coutume d’être

ordinairement ; de reptéfenter , pour
ainli dire , leur figure 8c leurs traits géné-
raux : mais de décrire quelques-unes de
leurs mitions; par exemple , les derniers
moments de Caton , cette bleflure glo-
rieufe à laquelle il dut de mourir libre;
la fa elle de Lælius g l’union dans laquelle
il vecut avec fou frere Scipion -, les belles
aérions de l’autre "Scipion 8: dans Rome,
Sc au dehors , les lits de bois que Tubé-



                                                                     

ne’SifinQUn.
ton faifoit dreflet en public , les peaux
debout: qui tenoient lieu de couvertu-
res . 8c les vafes d’argille quiil Iervoit il.
fes convives devant la [lame de Jupiter
même; n’étoit-ce as confacrer la pau-
vreté jufque dans e Capitole? Quand
même je n’aurois pas d’autres traits pour

le mettre au tan des Garons , celuiola
ne feroit.il pas ufiifant? c’étoit plutôt
une cenfure qu’un fouper. Oh, , combien
les-hommes avides de gloire ignorent la;
nature , a: comment on y parvxent l Ce.
jour-là le euple Romain vit la vaiirelle
d’un gra nombre de citoyens , 8: n’ad-
mita que celle d’un feul homme. Tous les.
vafes d’or 8c d’ar eut de ces citoyens
opulents ont été bri és , a: mille fois te-ï
fondus :mais les vaiffeaux déterre de
Tubérou, dureront autant que lesfiecles;

w



                                                                     

au; ,;L!rru’s.-

1.. ’ I, i. ’hIl .I LETTRE. xcvtn

v r à ig le rç’jîgrznation..’ il ,

Quo r! vous en Êtes. encore à vous in-.
diguer 85.5. vous plaindre l vous ne com-.
prenez pas encore que dans tous les év.é-.
nements qui vous affligent , il n’y a pas,
d’autre mal ,1: que votre indignation mê-g
me 86 vos plaintes P Pour moi je ne con-î
trois pas autre malheur pour un homo
me, 1que l’opinion oùlil cit qu’il peut
y avoir dans le monde quelque mal eut
pour, lui.’ Du jour même ou il y aura quel»
que choie d’infupportable pour .mor, je
ne pour?! plus me (l’apporter mormêmelp
Ma: fauteïçlioellemauvaife a? c’eli une des
fuites dé maid-élimée; une maladie con. .

tagieufe a St. elle fait mourir mes efcla-
ves? une banqueroute me réduit-elle à
l’indigence ? ma malfon s’ell-elle écrou-
lée? aioje éprouvé ides pertes , reçu des I
bleflures , elÎuyé des travaux 8: des, pei- ’

nes? ce font des accidents ordinaires , 1
ou plutôt des événements nécell’aires :ce 4

font des décrets du deilin , 8; non pas des .
accidents fortuits. Croyez un ami qui
vous ouvre le fond de fou cœur :dans



                                                                     

a s G’Ô’NÏ’QLÜ s. 9j:

tous! lès’ éve’nQnQents qui pourroient mon

’ naître contraires se fâcheux ,- voici mes

ifpolitions. Non-feulement je me fou:
dans -Diëdl,’ mainmorte-je confessa fa
vallon t’éït ’c’efl: parêinclinationf; si non. par

marinesque peut obéisçlelne (sans
Mais avec Titifiéll’e ,7 ni d’un air chagrin

aucun événement : je’ne paierailjama’is

a! l’egteëtàa part du tribut commun: tous
ces prétendus mauxqui nous’fent gémir
&ftteuible’tï, ifout les! liribu’ts de ’la vieil

N’eIpér’ez pas d’en être! exempt , ’morï

cher Lheîlîus , fle’le demandezïps’s. Vous

êtes tourmenté par la pierré; les aliments
son: plus de douceur pour Vous; des "perf
tes continuelles accélerent votre ruineg-jé
vais plus loin , vous craignez même pour
votre vie. Hé bien l ne faviez vous pas
que c’était-là ce que nous demandiez,
quand vous deliriez de vieillir? Ces évé-
nements font inféparables d’une longue
vie ç comme la poumere-, la boue, la
pluie , font infépaiables d’une longue
route. Mais , direz-vous , je voulois vi-
vre , mais être exem t de tous ces défa-
gtéments. Un vœu 1 lâche cil-il digne

’un homme ? Prenez comme vous vou-
drez celui que je fais pour vous; c’efl
celui d’un homme de cœur qui vous veut
guîëpàtjaflent les Dieux a: lesDéell’es



                                                                     

ne .414 r r un s; u
que la Fortune .’"ne vouanptennejjsmais
en amitié lr interrogez-vous Nous-même t
fi Dieu! vous; propofoit le. choix; lhaque ,
préféreriemous destins darsine sa t p.
ou dans le marché? ch ;bien.!amon3)ec
Lucilius , aître fait étirerait Quiet; M113.
les hommes qui; [ont fans «fiels; jeune
de la Fortune qui montent 8c defcen.
dent continuellement par dal-entiers.
pénibles , qui font chargés des ex dig,
tions les plus pétilleufes nibar les
mes;cputageux ,K ce font leS,PÎem’içtS.çil[

camp muais ceux qui, (tandis que les sua
tres travaillent, vivent dansvla mollelIe ,1
font des fainéants ,’ dont la fureté fait la

honte. e « : i r



                                                                     

l xj parfiiusqu’t. jgs;
w-QL’ET’T RE XCVII.

bri Jugcmcnrdc Clodius. L De le corifiimce.’

yo u s :êtes dans l’erreur , mon cher Lue-
cilius’, li vous re ardez; comme des vices
propres à’notre ecle, le luxe ,vl’oubli des

j mœurs, :86 les autres dérèglements que
Chaque déclamateur impute à l’âge où il
vit.- Ged’o’ntles vices deshommes , 8: non
des. temps A: il .’nîy., a point eu de fiecles

exemprsde fautes me; fi vous. voulez
comparer la licence des différents â es ,
jamaiskle-vic’e ne s’ell, montré plus a dé-

couvert que du temps de Caton. Croi-
rbitèon que ’l’largeutivait’iuflué dans un.

v j u emenr’où Clodiugsétôit accufe’ d’avoir,

a: gifleur d’un déguifeirient, déshonoré
lai-femme de Céfat , après lavoir violé la.
fainte’té d’un facrifice célébré (t) pour le

j (r),C’étoit le facrifice que. l’on faifoit à la
bonne Déclic. , qu’on appelloit aufli les Myflcrc: ,

l à caufe du rapport qu’il avoit avec les mylieres.
de CéÏèSqÂI-GS femmes feules pouvoientynllifter.
On faifoit fortir de la maifou où l’on célébroit

ces myfieresynon feulement tous les hommes ,
mais aulli tous les animaux mâles; la précaution
alloit jufqu’à couvrirles tableaux ou il y en avoit

Tonte Il.



                                                                     

54, surcuis: 1fallut du peuple; d’un factitiçe dont non:
feulement les hommes étoient exclus,
mais où l’on voiloit; même les peintures
de toute efpece d’animaux mâles. Cepen-
dant on compta de largeur t l aux Juges;
a: ce qui eli encore plus honteux que cet.

* infâme imité ,. ils vexic’p’ererit’,’oittte leur

falaite , la jouill’aucen es femmes. 85 des!
, jeunes gens de la premiere qualité de la,

ville. L’abfolurion du coupable fur un:
plus grand crime , que celui dont ou
’accufoit. Pour fe purger de fon.adul-’

tere , il en fit commettre à fes Juges ,65»

uriques - uns reptéfeutés. Enfin ’, on avoit été,

fimple jufqu’alots , qu’on croyoit fermement
qu’un homme qui verroit ces ’mylietes , même ,
par hafard a: fans dail-cm , deviendroit aveugle t:
mais l’aventure de Clodius défabufa tout le mon-A
de. Cicéron dit qu’elle caufa un grand fcandale ,’
a: que les Veftales furent obligées de recommenA,
der la cérémonie. ” Voyez fr: Lettres a Atricus , j
(-liv. x , lm. u. 6’ 13. ) 8c les’notes de l’Abbé,

Mongault.
(t) Les caufes , les détails,& lespfuites de c5

jugement fi honteux pour les Romains , 8: qui
prouve à quel de ré de corruption ils-étoient d je
parvenus , font c ainementexpofées dansplufieuts
Lettres de Cicéron a Atticus , a: fur-tout dans la
feizieme du’ptemle’r livre cd il rend’compteanfon

ami de la conduite qu’il tint’dans cette affaite ,
et de l’influence que ce ju emenr eut fur l’état de
la République , et fut le au en particulier. sa sr



                                                                     

DILSÎNIQUE. au
ce ne fut qu’après les avoir rendus fem-
blables à lui, qu’il fut alfuré de l’impu-

nité. Voilà les horreurs dont fut fouillé
un jugement dans lequel Caton avoir été
appellé en témoignage , quand il n’y au-
ront pas eu d’autre frein que celui-là. Je
citerai les paroles mêmes de Cicéron ,
parccqu’uu fait de cette naturefurpalle
route croyance. n il fit (l) venir fes Ju-
sa, ges , promit , follicita ,- procura. Mais,
u grands Dieux l quel excès de corrupje
a tion l il y eut des: Juges qui obtinrent

au vous voulez favoir , lui dit-vil , ce: qui aïfaic
abfoudre Clodius , il n’en faut point chercher

a: d’autre caufe que l’indi encc Br le peu d’hon-
ri neur de fe’s Juges. I. ’. . u élier ou [ne vitja-
est mais dans une Académie de tutut: li vilain
a allemblage; desSénateurs di ’ més, dcs’Che-
a! valu-n ruinés . des Gardes du tréforqui n’as,
au voient point fu conferver leur propre bien v . . .
sa ces CralTusqui a conduitjoute cette affaira";
sa Il a fait venir chez lui les Juges , il a promis ,
a il a cautionné , il a donné. Bien plus , bon
:5- Dieu [quelle hottent! on a fait avoit par!
:3 dclfus le marché à certains Juges les faveurs
au quelques Dames 8c de quelques jeunes gens de
a; qualité ce. Epifl. ad Am’c. l: ’. i , epifi. 16. J’ai
fuivi la traduâiotî de l’Abbé Mongault. ’

a

(r) Ce ne fiat pas Clodius , mais Cralfus qui
fe chargea de cortom re. les Juges , comme on
le voit parle pallage c Cicéron cité dans la note

précédente. A . c V

i Q Il’ r



                                                                     

356 fLs-ft’nes’J’
sa par dellus le matché , des rendez-vous
sa noôturnes avec des ’ femmes qu’il-s

avoient délignées , 8c la jouiffance de
jeunes gens de la premiere diliinc-’

n tionn. Ne difputons pas fur le prix,
l’accelfoire ell infiniment plus’conlidé-
table. Voulez«vous la femme de ce Sé-
nateur aullere ? je vous la procurerai : de
ce citoyen opulent? je vous ménagerai
une entrevue avec elle 3 après Cela conv
damnez l’adult’ere , quand vous en ferez
coupable Vous même; Cette beauté que
vous délirez , fe rendra chez vous; je vous
promets une nuit de cette autre , 8c jette-
vous renvoie pas fort loin ; dans les vingt-
quatte heures vous verrez l’exécution de

ma mamelle. ’ ’ ’ a
; il cil plus criminel de difiribuer des adulo
mesâicommertre , que d’en commettre -*
foi-même. Le remier elÏ un outrage pour
les femmes, e fecond eut fe regarder
comme un hommage rendu à leur beauté.
Les Juges de .Clodius avoient demandé
au Sénat une garde qui n’était nécellaite
l ue dans le’cas où ils enlient été refolus

a le condamner 5 ils lavoient. obtenue.
Après l’abfolutiou du coupable , Catulus
leur dit: Pourquoi nous demandiez-vous

z. :-.

(1) Vvytï les Lettres de Cicéron à. Articus ,

fila. r ,, epilh t6. z
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des gardes? étoit-cc de peur qu’on ne vous
volât l’argent que Clodius vous a donné 1’

Mais ces-plaifanteties n’empêcherent pas
l’impunité d’un homme qui avant le jruà-

gement avoit commis un adultere , qui
dans le jugement même avoit fait le part
formage d’entremetteur-; qui s’étoitidé-

robé à la Condamnation par des voies plus
criminelles encore que celles par le’fà-
quelles il l’avoir méritée. Quoi de. plus
corrompu que des mœurs ,’ en vertu def-

uelles l’incontinence une trouvoit de
Priam, ni dans la Religion , ni dans les
Tribunaux! en vertu defquelles, dans
une procédure extraordinaire ordonnée

A par un décret du Sénat, les Juges fe rena-
doient plus coupables que "l’accufé !’ Il
s’agiffoit de favorr li l’on pouvoir être’eu

fureté après avoir commis un-adultere :
. 85 l’on vit clairement qu’on ne le pou-

voit quebpar l’adultere même. Voilà pouh
tant ce qui fe pallia fous les yeux de Pour?
pée , de Céfar , de Cicéron, de Caton;
de ce Caton, pendant l’édilité. duquel le
peuple n’ofa pasdemanderla tepréfenta;
tion des jeux floraux (1) , ou les Courtia

faunes daufoient. nues! En conclurez:

,e (il ie’palfage de laéianée que je in; citer;
’fufiira peut. donner une idée,:xa&e de la diacode

Q iij



                                                                     

558 «IL-trapues
vous que les Speâacles étoient plus cham
que les Tribunaux ? nullement.

Les dérèglements qui règnent aujourg
arma ,. régneront toujours; comme ils
Ont toujours rogné. La licence eflrquely
fois contenue par les loix a: parla crainte;
jamais elle ne s’arrête d’elle-même. Ne
croyez donc pas que la débauche ait ne»
quis des forces dans notre fiecle , 8c que
les loi: en aient perdu’. Notre jeunefle eû-
moins l-icentieufe , qu’ellesne l’étoit lotî-

qu’nn accufé .fe défendoit d’un adultete

devants fes Juges, tandis que les Juges
s’en avouoient coupables devant l’accufe’:

lorTqu’on jugeoit l’adultere en le com-

mettant; lorfque Clodius obtenoit (a
grace parles mèmes moyens ni l’avoient
tendu coupable; lorf ne , ans le juge-
ment même de la Cm; e , il faifoit le per-
fonnage infâme d’enttemetteur. Le croie

extrême , a: des excès de débauche auxquels on
f: portoit dans la célébration de ces jeux.

Celebrdntut illi ludi nim ornai larciviâ , con-
venientes mcmoriæ meretricis. Nam , pacte: ver:
haram licentiam quibus obfcœnitas omnîs effan-
ditut, exuuntur etiam wfiibus parulo flagitann:
metetrices; qua: tune mîmemm un untut offi-
cia , 6c in confinât: populi ufque a fatictatetn
împudicorutn luminum , cum pudendîs motibus
detincntnr. LAcrA-N-r. defizlni Relig. l. x", ’c. to,
Nid: VahMax. lika, cap. 1°, mana 3.. v - « ’
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ria-toma? un homme qui auroit été con-
.damné pourim (cul adultere , fut abfous
pour s’être rendu coupable d’un grand

nombre. ; ,:’ - . Iv Tous les temps produiront des Clo-
zdius, ,,. mais. tous les temps dlÎeufantetom:
pas des Catons. Lejvioe ne coûte aucune
peine y il ne manque mi. de guides; ni
’d’affociyés , ou. plutôtil n’en a pas

foin. La route du crime. va non feulement
on pente , mais elleefl un précipice. Ce
qui rend la plupart des hommes incorri-

ibles ,, c’ell ne dans les autres arts, les
: antescommiîes fout. rougit les anilles.-
.ilsrfin; (ont choqués. les premiers: dans
l’art, de ,vivre , les fautes (ont un plailir
pour celui qui les commet. Le Pilote ne
jouit pas de la vue de fou vaillent lub-
mergé; le Médecin ne s’applaudit pas
de la mon de [on malade , ’ni l’Orateur
de lacondamnation de l’on client : mais
tous ksbcouPables trouvent du plaific
dans leurs crimes. L’un triomphe d’un
adulrere . auquel il a été pouffé arla
difficulté même : l’autre s’applau it de

les intrigues 8: de [es vols g [ce crimes
ne lui déplaifent, âne Quand ils nefnm
pas accompagnés u fumes. Cette coui:
duiteell le fruit d’une habitude dépravée.
Mais. pour vous convaincre que les me;

in



                                                                     

36° -- LITà-Rns
mêmes entraînées dans le vice, confer-
vent le fendaient de la vertu ,1 qu’elles
Pechent moins par ignorance que par né-
gligence , remar nez ue tous-les-homo
mes diflimulent eurs gantes; qiie, bien
qu’elles leur aient réufli , ilsî jouiflent des

effets en cachant les’moyens. I f,
’v La bonne Confciencel cherche: à le

montrer , tandis que la méchanceté craint
ïjufqu’aux téneb’res. C”eft doueavec’rai;

ïfon qu’Epicure a dit :» Il peut! arriver une
coupable d’être caché, niaisa] nepers: avoir
la certitude de l’être toujours; ou ,.- fi iléus

treuvez la mêmeï idée mieux renduelde
cette ma’niere ; il nefert de rimant: coïn-
pables ’de le cacher; îpareeque”, «quand
même ils a’uroi’entte Ibonh’eutïfilsn’ç.

peuvent jamais y compter. Enfiler, le
crime peut jouir de. l’impunité , jamais
de la fécurité. Cette penfc’o ainfi explic-

e quée,’ ’n’efi: nullement oppofée à! nos ’

Principes. Pourquoi? C’eflnque lepre-
mier 8c le plus grand châtiment de ceux
qui commettent le ’m’al , ell de l’avoir

commis. Le crime pn’ell jamais impuni
l la Fortune a. beau l’embellir de feulons -,

veiller à [a fureté; lejfoullrairbjauxÎ un;
il .portelbn fupplice en lirilmêrne. De i
plus, ce premier châtimenti en accom-
pagné d’un fecoud qui n’en pas moins
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terrible 5l c’en la crainte , les alarmes ,
une défiance continuelle. Et ,ourquoi
délivrer la méchanceté de ce uppliçe’?

pourquoi ne pas lalaillë: toujours qnfufr
pense :. -. . .7 .. .. n; .

Ecarrons- nous de la doârine d’Epi-
cure , quand il dit : qu’il n’y a Point de
jujlice algjblue ; qu’il ne faut éviter les
mauvuifis allions , que parcequ’on ne peut
éviter la crainte qui les fuit : mais croyons
avec lui que la confluence fe charge de la
punition des crimes ; qu’elle feme dans
’ame des méchants des inquiétudes éter-

nelles , 86 les empêche de fe fier aux ga-
rants mêmes de la fécurité.-Epicure prou-
ve lui même par-là que nous avons natu-
rellement horreur du crime, uifqu’il n’y
a perfonne qu’il ne talle trem let au rein
même de l’impunité. La Fortune délivre

quelques hommes du châtiment, mais
ne débarraKe performe de la crainte. Pour-
quoi? parceque nous avons une averlion
profonde pour les alitions que la Nature
condamne. L’on n’eli jamais sûr d’être
caché , lors même qu’on l’en , parceque

la confcience accule le coupable , 8c le
déccle à lui-même z le frill’onnement efi
un des fymptomes du crime. Avec l’infut-
fifance de nos Loix, de nos Jugesj de

Qv
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nos châtiments , uel malheur pourl’hu-
manité , fi les m chants n’avoient â re-
douter ces rfupplwices naturels 8c rigou-
reux ; 8c fi , au défaut du repentir, la
crainte ne s’emparoit de leurs aines.
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Qu’il ne faut pas s’attacher aux liens etc-

. lémurs. ’ I

v

A

a regardezpas comme heureux onirom-
gne qui, dépend de la fortune,qui n’a qu’un.

.ap uif’ra ile, qu’unejoie qui lui vient du
dehors tion bonheur pourra fouir com.
me il a pu entrer. Mais celui qui germe
dans l’aine même, ell folide, inaltérable;
il s’accroît avec les années , il accompagne
l’homme jufqu’à fou dernier foupir. Les
prétendus biens qui excitent l’admiration
du vulgaire, ne [ont que des biens du mao
ment; ils peuvent nous être de quelqu’u-
[age , nous rocurer même quelque plai-
Îfir , mais ans le cas où ils dépendront
de nous , 8: non pas lorfque nous dépen-
drons d’eux. Teus les biens qui ont rap.
,port avec la Fortune , ne font utiles 8;.
agréables ,’ qu’autant qu’en les pollédant .

on fe pollede foi-même , fans fe rendre
Ici-clave de ces biens.

On. (e trompe , mon cher Lucilius , en
attribuant à la Fortune le ouvoir’ de nous

I Îfaire du bien ou du mal : e le ne nous four-
4nit que hmatiere’ de l’un ou de l’autre;

a *Qvi
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des lemences que la différence
tare rendra favorables ou nuilibles ou:
nous. ï Notre arrie a plus de forco’q e la
Fortune , uelle qu’elle loir 3 c’elt elle qui
décide de fa maniere d’être en bien ou en
mal g elle cil l’unique caufe de fou propre
bonheur ou de fou malheur. Une ame cpt-
rompue fait Tervir à fa propre perte c’e qui
s’était préfenté avec les apparences les

plus riantes Une aine droites: pure cor:
tige les torts de la Fortune , adoucit fes ri-
gueurs par le talent de les fupporter; elle
reçoit la ptolÎpérité avec reconvnoill’ance 85

modération , l’adverlité avec confiance 8:
fermeté. Un homme a beau être doué.
de rudence , ne le conduire que par les
reglies du jugement le plus fain , ne rien
tenter qui foit au delTus de les forces; il
ne fera pofl’efleur de ce bien inaltérable ,
ne fera fupérieur aux menaces de la For-
tune, ne quand il aura pu s’afërmir con-

tre les incertitudes du fort. f
Soit que vous veuillez obferver les aurræ

(car le ju pâment efl plus libre, uand il
s’exerce fiir les intérêts d’autrui) , oit que

(vous préfériez de vous examiner vous;
même fanspartialité; vous vous pénétre-
rez de ces vérités; vous les reconnoîtrez;

De tous les objets de nos defirs 66 de
notre amour , il trenail pas un [cul qui
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pas: nous être utile , li nous ne nous
dmmesifprémunis contre l’inconflance

de laFortune 85 contre les elfets de fa lé-
gèreté; li à chaque’dilgrace qui vous air:-
’rive’, vouerie dites fréquemment &"fans

murmure : les Dieux en ont ordonné autre-
mon 5 ou plutôt, pour fortifier votre ame

ar une penfée plus forte 8c plus équita-
hie , à chaque événement contraire à vol
tre attente, dires : les Dieux en ont ordon’b
népour le mieux. Avec un pareil fyllême’,
il n’y aura plus d’accident pour vous. Le
moyen de vous former ce Ian , c’efl de V
vous bien pénétrer de imitabilité des chou
Tes humaines , même avant de l’avoir
éprouvée-I; de jouir de vos enfants , de.
vos biens , de votre femme , avec la certi-
tude de n’en pas jouir toujours , 8: avec
la rélolution de n’être pas plus malheu-
reux , pour les avoir perdus.
’ Il n’y a plus de paix pour l’homme qui

s’inquiete de l’avenir g qui fe rend malheu-

reux même avant le malheur; qui prétend
’ s’alliirerjufqu’a la fin de favie la ofl’èflion

des objets auxquels il attache fonbonheur;
Le repos efl perdu ourjun tel homme ;
l’attente de l’avenir lin enlevera même le I

’ réfent dont il pouvoit jouir. Le regret&
l’a’crainte des pertes font’deux états égale-

ment douloureux pour l’ame. Ce n’efl’pas
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que je veuille vous recommander timing

ifférence totale :mais il faut vous mettre
en garde contre la-crainte, 86 préventeur
ce que la flagelle humaine-peur prévint.
Sachez découvrir 8e détourner les évéueg-

meurs qui vous feroient préjudiciables ,
long-temps avant qu’ils arrivent 3 vous
trouverez pour cela même des refourrées
dans votre fermeté ,3; dans une fournir?-
fion aveugloit tout endurer.y0n peut le
mettre engarde contrela Fortune , quand
on peut la fu porter ; elle ne peut exciter
d’orages au Erin du calme. Rien de plus
malheureux ni de plus .inf’enfé que de
craindre fans celle. Quelle démence d’al-
ler au devant de l’es maux ? Enfin ,. pour
,vous dire en peu de mors , ce queje penfe
de ces hommes inquiets , incommodes.
pour eux-mêmes , quine [avent pas plus
fe modérer dans le malheur , u’avant
gqu’il foi: arrivé -, c’ell: s’afiliger plus qu’il

.ne le faut, que de s’aflliger avant qu’il en

.foit befoi-n. La même foiblelfe (leur les

.avoitempêchésde prévoir leur infortune 5
les empêche de l’évaluer. C’elt le même
défaut de modération qui nous fait préfu»

.mer que notre bonheur doirêtre non- feur-
lementzdurable , mais progreflifw 8: ou,-
, Nier la fatalité qui goureras loschofes hu-
-«mauws, en nous promettant à nous (culs
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une Fortune fans inconfiance. Méttœ
dore avoit donc raifon de dire à (a faut,
pour la Confoler de la perte d’un filaire:-
rueux 2 tous les biens des mortels font mon-
te]: comme aux. Il arloitdeces biens pour
lel’quels le vulgaire s’emprefle’ ; car pour

la iagefl’e &la vertu , ces biens rée sue
meurent as: ils font folides , éternels a
ce font l’es fouis biens immortels aux-
quels des mortels puill’ent af ire’r. ,
’ Les hommes font fi dérarfonnables,
qu’onbliant en quelque façon le terme
où ils tendent, le but vers lequel chaque
jour les pouffe , ils l’ont furpris de faire
quelques pertes fucceflives -, tandis qu’ib
ont deltinés à tout dre en un jour.

Ces prétendus biens (Le; vous vous dites
le maître , font chez vous ,mais ils ne
font pas à vous. Il: n’y a rien de folide
pour un être privé de folidité; rien d’é- v
ternel 8c d’indeflruétibl’e ut un être A
pétillable. Il cil and: néceflgiie de périr,
que de perdre t fi nous en étions biencon-
vaincus, cette réflexion confolante nous
détermineroit â perdre , fans nous plain-
dre, ce qui dort infailliblement périr.

I De quel recours faut-il donc s’armer con-
tre ces pertes ? Il faut le bien’perfuader:
que ce fontdes choies perdues , se ne pas
kiffer échapper avec elles les fruits que ne
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’ nous avons recueillis. Onpeur nous ôter
la jouiŒance aétuelle, mais jamais la jouif-
fiance afléele ade l’ingratitude âcroire,
(P1311! on a perdu , ne rien devoir pour;
ce qu’on a reçu. Le fort nous ôtele fond,
mais il, nous laine Yufufruir , a: nous le
pardons par l’injuftice de nos regrets;
Dites-vous; de tous les malheurs qui
parement les glus redoutables , iln’y en
a Bas unsqm [ou infurmonrable :Igls ont;
ère ’furmonrés chacun en parrrculxer par
plufieurs héros g le feu , par Mucius; le
fuppliœ de la croix, par Regulus; le poi-
fon , par Socrate; l’exil, par Rurilius; la
mon: volonçaireôc fanglnnre , par Caton:
triomphons aufiî de quelques enne-

mis. - . ’ ID’un autre Côté , ces prétendus biens,

qui-attirent le vulgaire par l’imn e du
bonheur , ont été fouvent dédaignes par

- un grand nombre de Sages. Fabricius re- ’
jetra les richelTes pendant fou Confulat,
8: les flétri: pendant fa Cenfure : Tube-
ron jugea la pauvreté digne de lui 8c du
Capitole 5 lorfque , dans un re as public,
il ufa de vafes d’argille , il engeigna que
les hommes devoient s’en contenter ,
puifque les Dieux Leu-mèmes s’en fer-
VOient encore pourulors. Sexrius le pere
refufa les honneurs, quoique [a naiflance
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1111i imposâtile devoirid’entrer dans les
;C.hargesde l’adminifiration publique ;il
me voulut point recevoir le lad-clave que
.lui ofroittlules, Céfar g perfuadc’i qu’on

pouvoit lui ôter ce qu’on-pouvoit lui
:donner. Faifons aufli uelqucs aétions
imagnanirnes de cette cipece :devenons
.modeles :6. notre tour. Pourquoi perdre
montage P Zpourquoi».de’fefpéter P toutce
qui un; pufexfaire g peut: encore être faim; *
me fougeons qu’àipnrifiér nos nmes , quià
Juivre-Ja.Natuse’ dontlonnnel eut s’é-
Ecartet, fansfe vendre le jouet es. defus
le dea’craintes gïfnns devenir l’efclave de

la Fortune. Nous pouvons encore rentrer
zdanplaxoute, 8c reprendreles droits que
nouæavons lamé perdre. IAlorsInous fe-
.rons enliera: de v fup’porter .la douleur ,
sfous quelque forme quelle vienne atte.
querrle Corps : nous pourrons. dire à la
fortune: n. tu as affairera uphomme de
a» c’œ’ur, cherche Un autteennemi à vain-

vitre-Ir t Je ,:.7».ve ’. ZÎ
î I C’eft avec ce langage 8C des ,difcours

Iemblablesi, que notre ami calme les q
« douleurs d’un ulcere qui le tourmente.

Je fiais des-.vvœun pourequieice mal;s”adou-
dût: 86 difparoifle ; ou , s’ileûcondamné
à le garder , qu’ilrne l’empèclmixrt de

panama une vieillefl’mava e.. Main
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:ce n’efipas de luirque je fuis inquiet; il
s’agir: de la perte questions ferions dans
la ,perfonne de . ce: homme; et’timahtla;

,car pour lui il et! ’raflafiérdeïlawie : &s’il

en defire laëprolongationz, ce n’eflnpqs
pour lui , mais ut ceux lauàtqhels ilpeut ’

être utile : c’elîo par générofirélv’qu’i vit

encore. Un autre auroit mis fin aux toun-
-menrs qu’il endute-ymaislil en, felon
:lui , auffi honteux de fait la mort , que
de fe refugierj chez elle rAQuoii? dira-l-
on P fi la circonftan’ce l’exige! ,’ ne quit-

rtera-t-il pas la vie? Et ourquoinou? fi
ne pouvant plus être utile à performe, il

,devient l’efclave de la douleur..
Voilà , mon cher Lucilius), ,celqu’on

peut appeller étudier la philofophie dans
apratique : c’efl s’exercer fous les yeux

de la vertu même , que d’être témoin
des idées d’un homme rage fur la mon 66
la douleur ,- uand l’urne s’approche de

Jui g 84 quanË lîautrele frappe. C’eû de
l’homme ui agit , qu’il faut apprendre
àagir.Î.Ju?qu’ic1 nousl avons. recherche

ar le raifonnement , (i l’on peut dans:
v la douleur ; fi les a prochesad’e la mon:
[ont ca ables d’ébran et; une grande amé.
Qu’elles! befoin de-difcours : tranfporà-
pions nous fur lei lieu même deala keuf;
lions verrons umhomrne que la simula;

K
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tend pas plus fort contre la douleur , ni
la douleur contre la mon. C’eft de lui-
même qu’il tire [on courage contre l’une
a: l’autre. Ce n’efl: point par l’efpe’rance

de la mort, u’il foudre patiemment , ni
par l’ennui (de la douleur , qu’il ’meurt
avec rélignation t il fortifie l’une , il at-
tend l’autre.

kilt!!!l x ’
tu! Qne?sasi

fifi
.3un! Mi; r
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LETTRIE X.4CI!X..

Sur la linon du fils de Marnllusi Qu’il
flua mettre des bornes à la douleur.

Je vous envoie la lettre que j’ai écrite à
Marullus , qui, après la perte de fou fils
en bas âge , s’abandonnoit à une douleur
peu convenable à un Sage. Je ne prenois

as dans cette lettre le ton ordinaire de
lit condoléance ; je ne croyois pas lui
devoir des ménagements , je le jugeois
plus digne de reproches , que de confola-
tions. Quand un homme efl profondé-
ment afiligé , quand il ne peut fupporter
la douleur d’une bleflilre cruelle , il faut
céder un peu, lui laifl’erle temps de le
rafrafier de larmes , ou du moins d’exha-
let fes premiers tranfports. Mais celui qui
le condamne volontairement aux pleurs ,
doit être réprimé fur-le-champ; il doit
apprendre que la douleur peut devenir

indécente. iVous attendez , lui dis je , des confo-
lations , mais je vous envoie des re ro-
ches.Quoi,vous montrez tant de foib elle
pour la mort d’un fils l que feriez - vous
donc, fivous aviez perdu un ami? Ce
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fils, que vous regrettez tant , ne vous
avoit pas encore donné d’efpe’rances bien

allurées; il étoit en bas âge; eh bien! ce
font quelques années deflpcrdues. Nous
cherchons des fujets d’a iûion ,- nous
voulons trouver des torts Chimériques à
la Fortune , comme fi nous craignions de
manquer de réels. Il me [embloit our-
tanr avoir remarqué en vous allez de ré-
folution contre les malheurs les plus ef-
fentiels , pour ne pas m’attendre à vous
trouver en défaut vis-â-vis de ces phan-
tômes de malheurs , dont les hommes ne
géminent que pour fuivre l’ufage. Si vous
aviez éprouvé de toutes les fpertes la plus
grave , celle d’un ami, il audroit aire.
vos elîorts pour vous réjouir de l’avoir

oflédé , plutôt que de vous affliger de
l’avoir perdu; Mais la plupart des hom-
mes ne tiennent aucun compte des jouif-
fonces qu’ils ont eues , des plaiiirs dont
ils font pourvus. La douleur, entr’au-tres
mariai, a celui d’être non feulement fu-
perflue, mais encore de manquer de re-
connoifl’ance : n’efl-ce donc rien d’avoir

eu un tel ami ? la Nature n’a donc rien fait
pour vous , en’vous procurant tant d’an-

nees agreables , un lien (i doux , une af-
fociarion fi intime de goûts 86 d’inclina.
tions ? Eft- ce que vous enterrez l’amitié
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avec votre ami? 8: pourquoi regretter de
l’avoir perdu , s’il ne vous relie rien du

laifir qu’il vousa donné ? Croyez moi ,

e farta beau nous enlever ceux que
nous aimons , la plus grande partie d’eux ç
mêmes demeure avec nous. Le temps pafi’é
nous appartient , se rien n’efl en lieu plus
sûr, que ce qui a été. C’eft l’efpérance de

l’avenir, qui nous rend ingrats pouf le
allé ;, comme (i cet avenir même" , en

apponta: qu’il vienne jufqu’à nous , ne

devoit as en peu de temps , devenir le
pallié. ’efl: renfermer dans des limites
l ien étroites les avanta es que les objets
procurent , que de. fe gourerai la jouifé
fance du préfent. L’avenir 85 le paire nous
tournillent les laifirs de l’attente a: du
fouvenir: mais ’un eft incertain,k,5Scpeut
ne pas arriver 5 l’autre ne peut pas
n’avoir. as exifié. Quelle en: donc notre

folie , e laifl’er échapper le plus sûr P
Savourons à loifir toutes nos jouill’ances
paflées, pourvu que notre ame n’ait pas
été un vafe fans fond d’où tous les plaifirs

fe [oient écoulés. il y a .des exemples
fans nombre de gens qui ont fuivi , fans
verfer une larme , le convoi de leurs fils
enlevés dans la premiere jeunefle; qui,
du bûcher , fe font rendus au Sénat , ou.
àld’autres devoirs publics , 84 Le font oc-.



                                                                     

DEeSivtevm s75.
qupésfur-le champ. d’objets. étrangers à

leur douleur. ils avoient raifort : d’abord
leslarmes (ont inutiles , elles ne changent
rien aux événements. En [econd lieu ,
il et]; injufle de fe laindre d’un malheur
qui, n’arrivejqu’â foi , mais que tout le,
monde doit éprouver. Enfuite il y a de

v la folie âfe plaindre , quand on n’eü
féparé de celui qu’on regrette, que par
un intervalle de temps prefque mfenfi-
ble; Vous pleurez , se vous fuivez celui
que vous venez de perdre l fougez. à la
célérité du temps qui le précipite ,.â la.

brièveté de cet efpace. I ne nous parcou-
ronsâ grands;pas : con idérez cercortelgc
immenfe du genre humain, de tous es
êtres de’notre efpece , qui s’avancent vers
le mêmelbut , 8c qui ne [ont fépare’s que
par desjefpaces imperceptibles ,, lors me».
megu’ils paroiflent lesplusgrands. Ce-
lui que vous croyez mort , n’a fait que
vous" devancer. Quelle folie de pleurer
un homme qui-vousprégede dans la route
que vous avez à parcourir! Flers-roton
un événement qu’on lavoit devoir arri-
ver? or , quiconque n’a pas «fougé à la.
mortalité d’un homme , s’en cit impofé à

lui-même. Pleure - t - on un événement
qu’on reconnoifl’oir indifpenfable P fe
plaindre qu’unthomme fort mort , c’eü le

a
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laindre qu’il au été 116mm». (ramène

loi enchaîne tous les êtres; quiconque en;
venu dansce monde , doit s’attendre à-
en fortir ; les intervalles. différent, mais
la fin efl la même. L’efpace qui [épate le
dernier jour , du premier ,’ en Tujet à des
variétés 8: des incertitudes ’: il en Ion ï

ourles enfantsmêmes, fi l’on confidente
es peines dont il efl: femé 3 il cit court

pour les vieillards mêmes , fi l’on en juge.
par (a vélocité. Tout efl fugitif, illufoire,
plus inconfiant que l’escrages r c’eIl uné’

agitation continuelle ,l un paflage’ïfuc-j
cefiif d’un être à un autre; Dans Cette réa
volution étonnante des" choies humaines,
il u’ya rien d’afluré ne la mort; néanJ
moins tout le moude e plaint du feulévég
ner’nentfqui ne trompe performe.- Mais,L
direz - Vous , mourir dans la plus tendre
enfance! Je ne vous; dis pasïencor’el que
celui qui ei’t débarrafl’é de la vie ,’ a des

graces à rendre à la Nature. Confidérôn’s’

’ l’homme parvenu à une vieillefTe-avan-
eëe , de Combien a-t-il furpalïé l’enfant
qui vient de naître ?Repréfentez vousl’é-i
ternité , ce: abîme vafie 8: profond g’com -’

parez enfuite à l’immenfité des temps ,’
ce que nous appelions l’âge de l’homme:

85 vous verrez combien eil im erceptible
ce point rie-durée que. nous; ouhaitons 5’

"que
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que nous prolongeons le plus qu’il nous
en poffible. De ce court efpace , quelle

ottion nous eft ravie par les larmes , par
e défefpoir qui nous fait fouhaiter la.

mort avant qu’elle vienne , par la ma-
.iadie , ar la crainte , par les années de la.
faible e , de l’ignorance , ou de l’inutia
lité! De ce même efpace , la moitié cil:
confacrée au fommeil ; ajoutez les tra-
vaux, le deuil , les périls , 85 vous com- »

’prendrez que de la vie , même la plus
ongue , c’efl la plus courte partie qui cit

employée à vivre. Mais qui vous accor-
dera qu’il ne (oit pas plus avantageux de
ietourner promptement à fa deflination ,
d’achever fa route avant d’être fatigué?

La vie n’efl ni un bien , ni un mal; elle
n’ait que le lieu de l’un a: de l’autre :
mourir , c’efi quitter un jeu de hafard ,
où il ya plus à perdre qu’à gagner. Votre
fils pouvoit deVenir prudent 8: modéré ,
il pouvoit recevoir de Vos mains l’em-
preinte de la vertu; mais il pouvoit anili,
8C cettecrainte étoit beaucoup lus fou-
déc , devenir femblable au p us grand
nombre. Confidérez ces jeunes gens des
familles les plus diûinguées , réduits par
l’inconduite au vil métier de Gladiateurs,
quipu une double impudicité , font les
agents de leur propre brutalité 85 les ob-

Tomr Il. R
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jours [ont fignalés , ou parvl’ivrefle , ou
par quelque crime éclatant : n’elHl pas
évident que vous aviez plus à craindre
qu’à efpérer’? Nous ne devezzdonc pas

vous créer des caufes d’affliétiort , ni par

votre affliétion , mettre le comble aide
,le’geres difgraces. J e ne vous exhorte pas
à faire vos efforts 8: à vous aiguillonner;
je n’ai pas, allez mauvaife opinion de
vous, pour croire qu’il vousfailleap-
peller route votre vertu à votre feeours:
ce n’en pas une douleur que vous éprou-
vez , c’eft une piquure; c’elt vous mê-
me qui en faites une douleur. En vérité
la Philofo hie a fait en vous de grands

’ 4 ’rogrès , fiavec- une ame aufli forte que

l’a vôtre ,vous regrettez un enfant , moins
connu jufqu’alors de fou pere , que de fa

nourrice. A A. Croyez-vous que je vous prêche l’in-
fenfibilité ? que je vous exhorter; fuivre,

’ la tête haute, le convoi de Ivotre- fils î
que je ne permette :pas même à. votre
cœur de fe reflerrer P Point duiront: il
y a de l’inhumanité , 8c non pas du cou-
rage, â voir les funérailles de [es pro-
ches des mêmes yeux qu’on lesvoyoit
en! - mêmes; à ne point être ému au
premier mornent de la féparation. Et -
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quand je vous leidéfendrois , il y a des
mouvements indépendants de la volonté:
les larmes échappent à ceux même qui
s’efforcent de les retenir; leur, effufion
cil: un foulagement pour l’ame. Permet-
tons leur de tomber , mais ne les y for-
çons pas : qu’elles coulent autant que le
fentiment les fera forrir, 8: non pas au-
tant que le defir d’imiter les autres les y
contraindra. N’ajoutons pas à notre dou-
leur, ne l’accroiflons pas fur le modela
de celle des autres. L’ofienration de la
douleur eil plus exigeante, que la douleur
même : il y a peu de gens qui foient trilles-
pour eux-mêmes 3 on gémit plus fort
quand on ell entendu : muer 8: tran-
quille dansla folitude , on s’excite à de
nouveaux tranfports quand il furvient des
témoins; c’ell alors qu’on fe frappe la
tête , tandis qu’on pouvoir le faire plus
librement, quand il n’y avoit perfonne

ui pût en empêcher ; c’eil alors qu’on le

gouhaite le trépas, qu’on fe roule fur le
lit du mort: le calme renaît arum-tôt que
les fpeétateurs difparoilient. L’amiétion ,

comme tout le telle , eft une affaire de
mode: on fe regle fur la multitude , on
fait la coutume , plutôt que le devoir.
Nous quittons la Nature pour nous aban a
donner au Peuple , dont les Rconfeils ne

’ 1j.
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lour jamais ceux de’la fagelfe, ’86 dont

les jugements font , fur ce oint comme
fur tous les autres, remp is d’inconfé-
quencey: il voit un homme ferme au mi-
lieu duldeuil, il luid-onne les noms d’im-
pie 8: de cruel; il en voit un autre (ne;
combant à fa douleur , étendu fur le cap
’davre du mort , il le traite d’homme
foible , d’efféminé. ,
I - C’efl donc à la raifon , qu’il faut tout
rapporter: elle nous dira qu’il. n’y a’ rien
de plus inl’enl’é , que d’afpirer à la répu-

tation de la triflefle , de fe faire un mé- -
rite de pleurer. Il et! des larmes que le
Sage peut fe permettre; d’autres s’écou-

lent par leur propre impulfion. Je m’ex-
lique : lorfque nous fommes frappés de

l’a premiere’nouvelle d’une mort funeIle ,

lorique nous tenons un cadavre chéri
qui va palier de nos bras fur le bûcher;
une néceliité naturelle nous arrache des
larmes; l’interruption que le choc de la
douleur produit dans la ref iration ,
excite une (écoufle dans tout e corps,
a: particuliétement dans les yeux , dont
l’humeurell comprimée , 86 le montre au
dehors. De pareilles larmes l’ont donc
l’effet d’un méchanifme involontaire. il
y en a d’autres auxquelles nous ouvrons
nous mêmes un pafiago, en nous retraçant
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blouvenir de ceux que nous avens parc
dus. Cette triflefle eft mêlée de quelque
douceur: quand nous nous rappellons les
agréments de leur converfation , les char-
mes de leur commerce ,les’fervices-qu’ils

ont rendus, alors les yeux (ont dilatés
comme dans lajoie.Nous fourmes vaincus
par les premieres larmes; nous nous ahan»
donnons avec complaifance aux fécondes.
il ne fau’tpdonc. pas que la confidération

des fpeétateurs qui nous environnent,
fufpende ou faire venir nos larmes : lori;
qu’elles ne font pas linceres, il efl hon--
teux de les lanier couler 8c de les arrêter;
qu’elles aillent alors. à leur gré, elles
le peuvent , fans troubler la tranquillité.

1 Souvent un Sage peut verfer des lari r
mes fans compromettre fa dignité ; il
contient fa douleur dans des bornes fi
jolies , qu’en laurant voir fa fenfibilité ,
il ne s’avxlit en aucune maniere. Oui, je
le repete , on eut le prêter. aux, mouve-
meurs de la N’iture fans décheoir de fa

randeur. J’ai vu des hommes réf eûtes»

les affilier aux convois de leurs CHEIHIS ;
leur vif-age portoit l’empreinte de la (en.
drefle paternelle ,If’ans étaler le fpeôjlacle’

d’une douleur efféminée 5 on n’y voyoit

d’autre altération , que celleque roduiæ
fuient des fentimems- vrais 8e inceresg.

R iij,
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La douleur elle-même a fa décence que
le Sage doit obferver : dans les larmes ,
comme dans tout le telle , il efl un terme

-où il faut s’arrêter. Les ignorants feuls ont

des tranfports dans la douleur , comme
dans la joie. .

’ Recevez donc fans murmure , les évé-
nements u’amene la néceflité. Que vous
arriver-i -de nouveau , d’incroyable ?
Combien d’hommes dans ce mornent
même dont on drefle le bûcher , dont on
embaume le cadavre? combien d’autres
dont le deuil fuivra le vôtre? Toutes les
fois que vous direz mon fils étoit enfant u,
dites-vous en même- temps , c’était un
homme , c’efbâ-dire , un être avec qui
la Nature n’a pas pris d’engagements cet a .
tains ; que le deflin ne s’efl pas obligé si
conduire jufqu’à-la vieillefl’e, qu’il s’efl

réfervétd’arrêter à l’endroit de fa carriers

qu’il juge à propos. Au relie entretenez-
vaus fouirent de lui; occupez-vous au-
tant que vousîourrez de fon fouvenir r
il vous revien ra fouvent, s’il n’ef’r as
accompagné d’amertume. On ne fe pliât
pas dans la fociété d’un homme trille; à.

plus forte raifon dans celle de la triflefle.
Si vous avez retenu quelques-uns de fes’
propos , fi vous avez entendu avec plaifrr.’
quelques-unes de fes faillies enfantines ,
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revenez-y [cuvent en vous»même:dires-
vous hardiment qu’il auroit pu remplir
vos efpérances, quand même la. préven-
tion paternelle les auroit exagérées. Ou-
blier fes proches , enterrer leur mémoire
avec leur cadavre , les Pleurer abondam-
ment , 86 s’en fouvenrr fort peu: voilà
les traitsd’une une infenfible. C’ell ainfi
que les oifeaux 8c les bêtes féroces aiment
leurs petits ; leur Itendtelle cit impé- ,
tueufe , c’efi ptefqne une fureur ; mais
elle s’évanouit avec leur vie. Une pareille
conduite elt indigne d’un homme (age:
il doit Continuer à fe fouvenit , 8: celTerr
defleurer.

e n’approuve nullement ce que dit
v Métrodoregiu’ily a une volupté qui s’al-

e elie à la tflfi , 6* qu’ilfizuts’m pourvoir-
datz; les moments douloureux. J’ai tranfcrire
les paroles mêmes de Mérrodore, 8: je
ne fuis pas embarrallé du jugement que
mus en porterez, Quoi de Plus honteux ,
que de trouver de la volupté dans le
deuil P-ou plutôt de fe faire du deuil 8:
(les larmes une jouillance P Ce font pout-
tant’lâ les Philofophes qui nous reprou
chentl’infenfibilité , qui décrient notre
doôtrine , comme dure ô: inflexible ,
flanque nous: ne voulons pas qu’on

lille-ventru la douleur dans l’arme , ou
R iv
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du moins que nous confeillons de lait
bannir promptement. Mais lequel effle-
plus incroyable 86 le plus inhumain , de
ne oint refleurir de douleur de la perte
de lion ami , ou de tiretde la volupté de
fa douleur même ? Ce que nous prefcriæ
vous elihonnêre 5 nous difons que quand
la emiere fougue de la douleur s’efii
[ou agée par quelques larmes, a jette ,

out ainli dire , fa premiere ébullition ,
1l.- ne fautlpas livret (on ame à l’affliŒon..

Et vous , Epicuriens! que prétendezo.
vous ? qu’il faut mêler la volupté à la.
douleur même. Ainfi nous confolons les
enfants avec des fumeries; &la nourri-
ce a aire les cris de fou nourilÏon en luis

.ptefiziiit le tetton dans la bomber Vousî
ne fufpendez pas la volupté dans le temps.
même où la flamme confirme votre fils-p
où vorre ami tend les derniers foupirs.
Vous voulez que l’afiliâion- la plus pro-
fonde caufe dans l’ame unefenfation
agréable. Lequel-en: le plus honnête de;
banni: la. douleur de l’aine , ou d’y iné.
traduire la volupté en’fa compagnie? que-r I r
dis je , l’introduire P la chercher , la ti-
ter de la douleur même? Ily a , dites.
vous , une volupté voiline de la truitelle.
C’el’c à nous à tenir un pareil Ian age: »
vos. principes vous l’interdifent.,. .rousl



                                                                     

- à

l

un gâteront. l 3155i
n?admettez-qi1’un (exil-biens, c’ei’c la vo-v

lupté; qu’un [cul mal, c’eli la douleurs:

uelle alliance pçutife trouver entre le:
Ëicn 86 le mal? Mais quand même elle:
exifieroit ,4 cit-ce dans ces cirCOnliances;
qu’elle pourroit fe montrer à” A-tuon’
alors le temps d’approfondir fa douleur.
pour y, chercher quel ue choie d’agréable
ôç de voluptueux il y a- des remet-des
[alutaires ont quelques parties du corps ,.
mais qui ontttop fales 8c trop indécents;
pour être appliquésà d’autres °,«ceuxvq;ui ,x

dans de certains cas, peuvent s’appli.
quer fans blèfler la pudeur, deviennencî
déshonnêtes par l’endroit ou fe trouve la:
blelTure. N’avez-vous donc pas-honte des
guérir la douleur. par la volupté P Il faut:
des temedes plus fériaux à: unelplaief
de cette nature, Dites-nous plutôt que:
le fent’iment du mal? ne parvient lusî
jitfqp’à celui: qui efl: morr-;.que.s’i lui»

parvenoit ,.il ne: feroit pastmorts Je lef
répete : rien ne peut nuire alqui .n’exilie?
pas ;. s’il«foufire.., eft en" Vie. Le plaie;
gnez vous de n’être plus , ou d’être env;
cote quelque choie? Sa’il n’el’c plus, ce;
n’eŒ pas un’tourment-pour luidè ne plus?

exilien quel fentiment peut’avoir’celizil
qui n’efli’ pointPGè:n’è&" as’ non plus?

pour lui un tourment d’exlflâr : au cour
.v-’



                                                                     

386- Lzrrnesttraire il fe dérobe au plus grand défa-
vanrage de la mort , qui confifle à n’être
plus. Difons encore à celui qui pleure ,
8: qui regrette un enfant enlevé dèsfon
bas âge , que les jeunes gens et les vieil-
lards feront égaux pour l’âge, li l’on
compare la brièveté d’une portion du
temps avec fou enfemble. Ce qui nous
revient de l’éternité efl moins qu’un
atome , puifqu’un atome fait au moins
une partie ; au lieu que le point où nous
vivons n’ell prefque rien. Cependant-no-
tte folie bâtit fur ce point,,c0mme fur
unebafe très valle. i le

Si je vous écris cette lettrer, ce n’en:
pas que je penfe que vous "ayez befoin
d’un remcde qui vient-li tard; je me
fouviens d’ailleurs de vous avoir déja
entretenu de tout ce que vous y lirez.
Mon uniquejbut eft de vous punir de
cet écart qui vous a fait fouir un mo-
ment de vo"us.même; de vous exhorter
à montrer plus de fermeté dans les autres
événements de la vie , a: à prévoir les
cou s du fort, non feulement comme
po zbles, mais même comme probables. ’

se
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LETTRE c.
Jugement fur les Ouvrages de Fabianus

’ v Papirius
Vous m’éctivez que vous avez lu avec
emprellement les Traités Politiques de
Fabianus Papirius , mais qu’ils n’ont pas
ré ondu à votre attente z enfaîte, ou-
bliant que c’ell: .d’un Philofophe dont il
s’agit , vous critiquez fou Ryle. Quand il
feroit vrai,’comme vous le dites , que (on
flyle fût diffus 86 peu châtié, ce prétendu

(r) Séneque a déja fait mention de Fabianus
Papirius dans les Lettres x 1 , 4o , 51 , ç8 8c me.

’ Le pet: de notre Auteur en porte (on jugement
dans la Préface du [econd livre de fes Controver-
fu ; il l’accufc d’obfcurité dans (es difcouts ora-
toires , ainfi que dans fa’Philofophic 5 il le plaint
de t’es délinences précipitées. Cependant il dit

’il s’animoit , lorfqu’ilattaquoit les vices de

on temps. Quotient incidebat cliqua mazarin,
que conviciumficuli reciprnt ,infivîrabnt magqo

, magis , quàm acri anima. .I . . Locorum habitus ,
fluminumqu: daturas , à urbiumfitur, morefque
popularum nama dtfiripfit abundantiùs. Voyez tout
le panage qui cit très beau. Séneque le pere y
fait l’éloge des talents et des connoilÎances de
Fabianus , fans diflimuler fes défauts; 8c [on ju-

ement qui en général s’accorde allez avec . celui
e l’on fils , eft celui d’un homme de goût 8: d’un

critique aulIi éclairé qu’impattial. ’.

. ’ R vi m
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défaut n’ell pas dépourvu d’agrément;

la marche paifible d’une compofitionfap-
cile a des beautés qui lui font propres..
Je,mets.une grande différence entre la.
négligence a: l’abondance 5 j’en mets
une grande entre un.torrent, qui fe pré---
cipiteJ 8.6 un fleuve qui coule avec tran-
quillité”: c’ell le cas de Fabianus. Je"
trouve dans [on flyle, de l’abondance fans.
défordre, quoiqu’il ne. manque pas de?
mouvement; On jugerait premier ceupr
d’œil envie liftant, que l’esphtafe’s n’ont-ï

été ni travaillées, ni miles-dila’tottute :-
8: quand cela feroit , c’ell un "Trait’é de»

Morale, 8; non un Ouvrage de Rhétoo-
tique qu’il a compofé, 3. c’eû:porire les.

efprits ,, 8c non. pour les oreilles qu’il a.
travaillé. D’ailleurs, fixons l’eufliezenr
tendu’parler, vous n’auriez- pas en le.
temps d’examinetles: détails; vous au»
riez été entraîné’par l’enfemble. 1l oit.

vrai ne les ouvrages qui plaifent dans.
la chileur du débit, erdent’ un peu de.
leur effet dans le fang (Froid de. la leazure :r
mais c’eft toujt’mrs beaucOup de s’être;

empaté du. premier coup d’œil, quoio.
u’enfuite une revue plusexaé’te trouve:

des critiquesâfaire; i ISi v.ous.me demandèzrmon féntimentm
je. trouve plus de.mérite.à;emporterl les;
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flirtages, qu’à les mériter. Si le demies
parti cil le plus sûr , le premier marque:

us de hardiefïe , plus de confiance pour.
l’accès. Un fiyletrop circonfpeél ne.

lied point à un Philofophe. Celui quix
doit montrer du courage , de l’a conf--
tance , de l’indifférence pour fou propre:
péril , s’alarmera-t-il pour des mots 2Ce. ’
n’el’t pasdelanégligence , mais de la fé-

curi’tc ,. que je trouve dans la diétiond’ej

Fabianus. Vous n’y tenaartguerez tien de:
bas: fesexpreflions font choilies, fans:
être recherchées ,fans être dénaturées, ’
félon le goû’t de notre fiecle , par des
méta bores hafatdées ; quoiqu’emprun:

tées u langage ordinaire, elles ne man--
quant point, d’éclat:- l’es idées fiant no»-

bles 8:: grandes dans être referrées fous: .
une Ferme l’ententieufë , elles. ont plus.
d’étendue. Vous outrez y trouver. des,
défautsrduICôté e la-précifion , de la-
confiruétion , 8: démontantes peu com.
formesâ’notre élégancemoderne ; mais ,r

tout biemexaminé,svous ne trouverez.
nulle parr le moindre vuide. Une mailer):
eut être belle , fans cette variété de mat--

Êtes , ces réfetvoi-ts d’eau ,.cette chambre-

du pauvre.( Il; 82 tous.ces.«,ornements.

(MJ miroitant chambre. (finale 8c fans aux:
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qu’accumule un luxe dégoûté des beautés

imples. Ajoutez que les goûts font parta-
gés fur les qualités du flyle. Les uns pro-’

iguent les ornements jufqu’â la difformie
ré; les autres ont une inclination fi Forte-
pour une diétion (havage , quelli le ba-

f’erie , dans laquelle les grands Soi nèurs 8c les
riches Particuliers alloient faire que quefois un
repas frugal , ldrfque le dégoût , la trillcflc 8:
l’ennui , compagnons infépatablcs des tichcfl’es ,
venoient s’empare’i’de leur me , 8c couvrir leur.
front d’un voile l’ombre. Séneque parle de cette

’ chambre du pauvre dans la Leu. r8 5 8L plus claire-
mentencorc dans la confolationàHelvia, (a. 1 i.)
fumant (locupletes) , dit-il , quofi’am die: , clim
jam illo: divitiurum lilium tapit , quibus [rami
canent , (tremolo aura, urgentoque , fiâiliém urano-
tur. Demeures I hoc quad-aliquundo tiqueupirpunt,
fimper riment. Horace paroit faire allu 10D à
la même coutume dans cette belle Ode où il
invite Mecene à renoncer pour quelques moments
à l’éclat, a la magnificence de Rome, et à venir
le dil’traire avec lui des foins importants dont il
cil: occupé pour le foin de l’Etat. Les Grands ,
lui dit-il, ont quelquefois pris plailir au chan-
gement , a: des repas fimples dans une petite
niaifon propre , fans dais, fansrlits de pourpre ,r
ont déridé leur front , 8c adouci leurs inquié.d

rudes. r .Plerumque grat: divîtîbus vices ,

Mundæquc parvo (ab un !AUP!IVM ,
Caen: , (in: aulæis 8c clito. , i

Sollicitam expliciter: frontem. . I ’ ’ »
Odezyflili. a ,verjlrgéfig.
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fard leur offre une période arrondie 86
nombreufc , ils la démembrent â dchein;
ils en rom eut la cadence , pour fruitrer
l’attente Ses lecteurs. Lifez Cicéron :
vous trouverez dans (on &er de l’unité,
du nombre , de l’élégance, de la fou-
plefle , de la délicatelle, fans! pourtant
manquer de vigueur. Au contraire, la
diâion d’Afinius Pollion efl cahotée ,
anguleufe : fes périodes vous quittent où
vous vous y attendez le moins. Dan?
Cicéron, ce (ont des cadences , 8c dans
Pollion des chûtes , excepté un petit
nombre-de phrafes dont la mefure cit
fixe 86 le moule régulier.

Vous reprochez encore à Fabianus.la
ballelre &r le manque d’élévation. Je le
crois exempt de ce vice. Vous confondez
la ballefle avec la fimplieité. Le caraélcere
de fou &er eft un calme foutenu ; un ’
ordre régulier z c’eü une belle plaine , 8c

non pas un vallon bourbeux. Vous trou-
vez qu’il lui manque de la fevc oratonfc,
de ces aiguillons que vous recherchez a
de ces éclairs fubits qui frappent : mais
contemplez l’enfemble de fou flyle; mal- l
gré le défaut d’ornement, vous y trou-
verez de la beauté. llvous paroit manquer
d’élévation : mais citez-moi un Écrivain

que vous préfetrez àFabianus. Bit-ce Ci-
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cétone, dont l’es traités philofopbiquest
fout prefque en aulli grand nombre’que:
ceux de Fabianus? A la bonne heure:
mais on; n’elk pas, petit, pour n’avoir p: Si
la taille d’urrIgéanr. El? ce Alinius Pol-
liou:? J’y. confeusencore ;. mais dans des.
marier-es de cette importance , c’el’t env
cote exceller que d’être le troifieme..
Nommez même Tite-Live ,i dont nous.
avons des dialogues qui. appartiennent.
autant à la Philofophie qu’il’Hil’toire ç.

je lui: céderai. encore la place : voyez En
quelle fôule d’Ecrivain: e11 fupérieurcelui!

fur. lequell’emportent les trois hommes.
les plus éloquents de l’Àntiquite’! Mais ,.

ditesvous , il ne réunir pas toutes les (par
litésril’aidezl’e’le’vtatiou fans nerf; l’abon-æ

dance d’un fleuve , fins la rapidité d’un.
torrent; de la pureté, fans élégance. Vous;
voudriez plus d’emportement contrelts.
vices, plus de courage contre les dan-
gars ,, plus d’orgueil contre. la fortune ,.
plus d’inveétives contre l’ambition. le;
veux , comme vous , que le luxe [dit ré«
primé, la débauche notée , le défordre:
fubjugué :- je veux que le flyle de l’O’ra,

teur foit énergique; celui du POètetms
gique ,Iublime; celui dit-Pbètecomi que ,Ï
plein de finefl’e. Mais un Pliilofoplte:
sîoccugeraztgil foinaufli futile que:
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celui des mon P C’efl à la grandeur des
chofes qu’il s’efi voué: l’éloquence le fait

comme l’ombre, fans qu’il y penfe. Ses
phrafes ne feront as limées 8c polies dans
tous leurs démis; elle; ne formeront
pas un till-u artiflement travaillé; chacun.
de fes mots ne fera pas une pointe qui
réveillera le leéteut : mais dans l’enfem-
ble vous "trouverez des flots de lumiere t,
vous aurez parcouru un long efpace , fans
ennui: enfin il aura l’avantage de vous

rouver qu’il a (cuti ce qu’il a écrit: fou
gut n’eût pas de vous plaire , mais de vous
faire voir ce qui. lui plaît. Tous fes pas
tendent aux progrès de la vertu g ce n’en.
pas auxr applaudillements qu’il afpire.

I Je ne doute pas que ce ne [oit la le
caraétere de l’es ouvrages, dont j’ai plu-
tôt une réminifcence qu’un fou-venir. Il
m’en rePce plutôt une teinture ancienne
qu’une. imprefiion récente. C’était au

moins le jugement que j’en portois en
l’entendaut’ réciter. Son Ilyle ne me a-
xoifl’oir pas lourd g mais plein , capa le
d’exalter une ame vertueufe , de lui inf-

i’rer le defir de l’imiter, fans lui ôter
i’efpoir de le furpafÎer. C’efl: de toutes
les efpeces d”ihortarion’s celle qui me
femblc la plus efficace. Rien de plus dé-

. courageanttqu’unhomme quiinfpire le.»
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vie d’imiter , fans l’efpérance de réunir

Au telle , je trouvais de l’abondance
dans ’fon flyle , 8c quoique les détails
n’euflent rien de recommandable en ar-
ticulier , l’enfemble me paroill’oit p ein

de grandeur.

L -LETTRE CI.
Réflexions fur la mon Ézçe’nc’cian.

C H A Q u n jour, chaque heure nous fait
voir notre néant; nous rappelle par quel-
que nouvelle preuve au fonveuir de no-
tre fragilité , 8: nous trouble dans la thé?
ditation de nos projetsjétemels t, pour
nous faire fouger à la mon. Quel cit, dia
rez-vous, le. but de ce réambule? le
voici : Vous connoilliez Senécion Corne.
lins , ce Chevalier Romain fi maguio
fique 85 li obligeant. Il s’étoit élevéluio
même de l’état le plus médiocre , 8c
n’avoir plus qu’un pas à faire , pour pars

venir au fommer des grandeurs; car il en
coûte moins pour augmenter en’dignités,

ue pour commencer às’élever. ll en cit
de même des richelles 5 elles féjourneut
long temps autour du auvre , avant de
le tirer de l’indigence. . carême Sénécion
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travailloit à s’enrichir z deux routes l’y
conduifoient ; l’art d’acquérir 8c celui de

conferver; moyens qui , pris (épatement,
peuvent chacun rendre un homme opue
eut. L’extrême frugalité dans la uelle il

vivoit , étoit auflî avantageufe à a fortu-
ne qu’à fa fauté. il m’étoir venu faire vi;

lite e matin felon fa coutume; il avoir
pané la journée emiere auprès d’un de
l’es amis malade fans efpérance; à (on re-

tour , il avoit foupé gaiement: la nuit il
fut attaqué d’une maladie fubite ; une ef-

r quinaucie l’étoulÏa, en coupant la refpi-
ration , 8C lui permit âpeine de revoir la
lumie’re du lendemain. Il efl mort quel-
ques heures après s’être ac uitté de .toutes
les fonctions d’unhomme ain 6c bien porv

V tant. Cethomme dont l’argentcirculoit,
435 fur mer, 85 fur terre; qui, pour ellayer

de toutes les’voies lucratives , avoit géré

même les deniers publics; au comble de.
la profpérité , au moment où l’argent fe
rendoit à grands flots dans fes coffres, el’tv
enlevé par la mort: u Occupe«toi mainte-
» nant à greffer des poiriers , à planter
a: des vignobles (t)«. Quelle folie de difà
pofer de fa vie, quand on n’efl pas le maî-
tre du lendemain ! quelle démence d’éga-l

(r). infère nunc , Melibœe , pitas; pou: ordine vites. .l
Vrac. 56103.] , verjî 74.



                                                                     

596 LET-rans.rer fou efpoir dans un avenir immenfe?
J’acheterai , je bâtirai, je placerai, je per-
cevrai , j’obtiendrai des honneurs ; 86 crié
fin ’e pallerai dans le repos une vieilleffe
fatiguéeôc raflafiée de plailirs. Tout cil:
incertain pour les gens même les plus for;
tuné’s : même ce que nous tenons, nous
palle à travers les doigts; le moment au!

uel nous touchons, nous ell ravi par le
fort. Le temps coule félon: des loix fixes;
mais impénétrables z que m’importe que

ce qui en incertain pour moi, (oit certain
pour la Nature Ë Nous nous propofons ou
de longues navigations 8c un retour tar-
dif dans notre Patrie, après avoir parcoue
tu des rives étrangetés , ou rempli dans
les camps des fonctions pénibles , fuivies

«de récotripenfes 8c d’emplois qui fe font.
loua-temps attendre , c’el’c- à-dire de
chantes qui fe multiplient de plus en plus.
La mort el’c à nos côtés , 8c nousne l’on;

geons qu’a celle des autres : des exemples;
ré nems de la mortalité des hommes fe-

précl’e’ntent gin-,95 yeux ; mais nous ne nAous

y arretons qu un moment , pour en erre
étonnés. El! -il rien de plus inifenfé que
d’être furpris de voir arriver un jour ce
qui peut arriver tous les-jours! Sans doute
notre terme el’t fixé par l’inexorablc Dell

un; mais performe nefait à quelle dinam-
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ce il-ell: de nous. COnduifons-nous donc
commefi nous étions arrivés au bout de-
la cartiere : ne remettons iien; foyons
tous les jours quittes envers la vie. Notre
plus grand défaut eft de laitier tous les
jours notre vie imparfaite , d’en remettre -
même une partie pour la’fuite. L’homme

qui chaque jour a mis la derniere main à
a vie , n’a plus befoin du temps : c’eft ce

befoin du rem s qui engendre la crainte ,
cette foif de ’ave-nir qui défléche notre
ame. il n’ya point d’état plus malheureüx g

ne l’incertitude de l’avenir. De combien

era le temps qui nous rafle à vivre ? fe-
ra-t-i’l heureux ou malheureux? Voilà les
deux points dans lefquels l’ame fe concerto
tte; voilà les alarmes dont elle ell: fans

rafle le jouet , a: dont elle ne peut jamais
fe dégager. Quel moyen de fe tirer de cet
état flottant? il n’y en a qu’un ; c’eft que

notre vie n’airpoinr de parties faillantes ,
qu’elle foit toute recueillie en elle-même.
Du ne dépend de l’avenir que lot’fqu’on

laifl’e échapper le préfet]: : mais quand je

me fuis acquitté de tout ce j ueje me dev
vois , lorfque mon ame, folidement éta-
blie , fait qu’il n’y a point de différence
entre un jour Si un ficelé ; du faire de fa.
fupériorité , elle Voir venir de loin les
jours 8; les événements , 84 ne peut peu-
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fer fans rire à la faire des temps. Quel
trouble la variété 8: la mobilité des évé-

nements peur-elle caufer à un homme
qui cil affuré contre ce qui cit-incertain?
I Hâtez-vous de vivre , mon cher Luci-

lius ; que chaque jour fait pour vous une
vie particuliere: fuivant ce plan , en ren-
dant tous les jours fa vie complette , on
jouit de la fécurité. Mais quand on vit
dans l’efpérance , on lailfe toujours échap-

per le temps qu’on a fous la main ; on e11:
tourmenté par le delir de la vie , ô: par
la crainte de la mort , le poifon’de tous
les biens. De-lâ ce voeu honteux de Mé-
cene, qui ne refufe , ni les infirmités ,
ni la difformité , ni même les fu plices
les plus aigus , pourvu qu’au milieu de
ces fouffrances, il conferve la vie (1)..

(r) Debilem facito manu ,
Debilem pede , coxâ;

Tuber adlirue gibbcrum ,
Lubricos quate dentés:

Vita dam fupercll , bene cil.
Hauc mihi , vel acutâ
Si fedeam cruce , fufline.

a: Mécénat: fut un galant homme :

a) Il a dit quelque part : qu’on me rende impotent,

a Cul rie-jarre , goutteux , manchot ipourvu qu’en femme
sa Je vive . c’en allez , je fuis plus que courent.

C’cfi: aiu’fi que La hautaine a traduit ces vers L
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a Rendez , dit- il , mes mains débiles;
a». rendez mes pieds foibles 8c boiteux;
a élevez .une bolle fur mon dos ; ébran-
» lez toutes mes dents ; tout ira bien li
a! vous me laillez la vie : confervez-la t
a pour moi , même en me mettant en

w CtOlX u. .Il fouhaitoit donc ce qu’il eût regardé
comme le Comble du malheur , s’illui fût
arrivé : il demandoit avec la vie , la pro-
longation des tourments. Je le regarde-
rois comme le plus méprifable des horn-
mes , s’il vivoitjufqu’au moment du [up-
plice. Rendezvmoiinfirme, dit-il , pour»
vu que mon aune telle dans un corps im-

daus une de l’es Fables. Je les cite avec d’autant
lus de peut: , que , taitant le même fujet dans

l’a Fable fuivante , il la termine par une réflexion
line 8: profonde , dont la vérité fondée fur l’ex-

périencc , peut être contellée par quelques indi-
vidus , trop peu nombreux pour faire exception a
la réglé générale , mais dont tout homme qui
voudra être fincerc avec lui-même , [catira la
jullcll’e.’ ’

[le trépas vient tout guérir ,

Mais ne bougeons d’où nous fourmes.

Plutôt fimfi’nr que mourir ,

C’ell la dévire des hommes.

,LA Fou-rama, liv. ,1 ,fab. né u.’

Invoquçr la mort , dit séneque , c’eft mentit.

.Ey. m7, .
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potent ô: mutilé. Défigutez»moi, pourvu

que , monllrueux 8: contrefait, je gagne
du répit a je confens’ même que vous
m’attachiez à une croix douloureufe, je
me feus la force de diflimuler madouleur,
de fupporter cette cruelle fufpenlion , V
pourvu qu’elle dilfere le terme le plus
Confolant pour les malheureux, celui de
ma douleur; je confens à perdre la vie,
pourvu que je la conferve. Que fouhaiter
à un pareil homme , linon que les Dieux
l’exartcenr? 0 honte ineffaçable de ces
Vers efféminés l monument odieux de la ’
crainte laplus folle ! étoit-ce ainfr que
Virgile mendioit la vie , lorfqu’il s’é-

crioit : fifi-ce dans unhfi grand malhatrque
demourzrü) .3 Il fou aire les plus grands
des maux , 8:, ce qu’il y a de plus terrible
encore,qleur prolongation 58C pourquoi?
pour vivre plus long-temps: mais qu’ell-
ce ue vivre de cette maniere P c’ell mou-
tir long - temps. Peut - il fe trouver un
homme qui aime mieux fe confumet
dans les fupplices , perdre fes membres
les uns aptes les autres; perdre la vie en
détail, que d’expirer une bonne fois?
Qui elttce qui, fiifpendu. à un infatue gi-

ll) Meus arienne mon miferum sur.
Vina. Æmid. lib. i a , vérf. sa.
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ber ,"inligme , contrefait , étouffé parles .

’Mi’nen’Cesdilformès de fes épaules 86 de’

fa poitrine, environné de califes de mort,
indépendamment de la croix , préférera
de, prolonger des ajours qui prolongent
tant de tourments à dites après cela que
la-nécellité der mourireû un bienfait de
laNature. Il y a des gens. qui font prêts
à fairepis encore; à trahir un ami pour
vivre plus longtemps , à conduire de
leurpropte main leurs enfants à la prof-
titutimi;,;pour jouir d’une lumiere qui a
éclairé-cam de «imam. i. - . .3
. Il foutrions lè’dégager de la pallion de
la vie; il faut apprendre qu’il n’importe
auqueltemps arrivera Cquui doit. arri-
ver-am jour-grun l’elfentiel ell de bien
vivre , jëcnoirpas de vivre long temps ,
86 que fourrent ces deux chofes font iu-
çempatibles. ’
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’LETTREI’CIÎ’I.’ .

- Que ladiébritéaprèsla mon et? un bien. i

, l
No es nous fâchons. contre 2cm. quil
nous réveillent au milieu d’un l’ongd
agréable , parcequ’ils nous privent d’un

plaifir, qui , bien qu’alluforre, produitf
néanmoins en nous l’effet de la réalité;

" Votre lettre m’a fait-le même tort: elle
m’a tiré d’une méditation agréable, qui
auroit été plus loin , li elle n’eût été trou-

blée. Je me plaifois àexaminer la quef-
tion , ou plutôt âme petfuader de l’im-
mortalité des aines. Je n’avais" pas’de

eine à fuivre les ’ opinions des Philofo-
phtisies plus diflingués , qui me promet-
toient , plutôt qu’ils ne me prouvoient;
cette idée confolaute. Je me livrois à
cette douce efpérance; je commençois
déja à me fentit à charge à moi même , à
méprifer les relies d’une vie languiflante,
li près de me perdre dans l’immenfité des
temps , 8c d’entrer en polI’elIion de tous
les ficelés réunis , Iorfque l’arrivée de
votre lettre m’a réveillé, se m’a fait per-

dre un rêve li délicieux. Mais j’efpere le
reprendre après m’être acquitté envers
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vous. Vous vous p’laignezque je n’ai

oint épuifé dans la premiere lettre (I)
Fa q-uefiion ,- dans laquelle ie .m’efibxçois’

de prouver , fuivant les dogmes de nos
StOÏCÎenSV , que là célébrité qu’on laine

après fà mon , dû un bien. Vous m’ac-
cufez de n’avoir point levé .l’ôbjeâionl

fumure; Un objet défiant de nous ne peut
dans rendre heureux : or , l’immortalité
du mm efl dans ce ces. Votre interroga-d
tion , mon cher lucilius; rient à la quef-
tion, mais fous unÏ antre poinrde vue z
voilà pourquoi j’en avois différé la fo-

lmion , comme celle de plufieurs autres
points-reîatifs au même objet. EnleEetl,
gomme vous (Nez , il’n’y a pointde quef-

tion morale , dans laqueüe ne [oient
mêlés-quelques points de diabétique. Je
n’ai traité que la partie qui a direêtement
les mœurs pour objet. EPc-il infenfé de
defirer un avantage fuperflu , de porte:
(es idées a-u-delà du dernier terme? tous
nos biens pétiflënt-ÎIS avec n0us P ne,
reflert il plus rien à celui qui n’en plus?
’ cuvons nous jouir d’avance d’une célé-

Brice que nous ne fendrons pas , Iorf-
qu’elle exifiera? Voilà les queftions que
jïai cenfidüées z mais il falloit diflinguer

’ (x) Cette Lettre manque.

- sa;
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les objeétions faires par les Dialeé’riciens

contre cette opinion : c’efl la raifon qui
irruoit déterminé à les réferver pour une
antre occafion.

Mais puifque vous ne me faites race"
de rien , je commencerai par les oî’ec-
tions , pour palier enfuite aux répondes 5
vous ne pourriez pas les comprendre fans
quelques notions préliminaires. Sachez

onc qu’il y a descorps continus , com-
me l’homme ; d’autres font compofés ,
comme un vailTeau ,1 une maifon’, a: tous
les corps dont les parties [ont jointes 8:
forment un tout; d’autres enfin dont les

. , , . ,armes font fcparees æ diflames l une de
Faune , comme une armée , un peuple ,
un Sénat, Les différents individus qui .
compofenr ces derniers cor s , font unis
par les liens’faâzices des 101x 86 des fonc-

tions, mais naturellement-ils font [épa-
rés 8: individuels.

Une autre notion préliminaire, c’efl:
que nous ne regardons pas comme un
bien celui qui el’r compoté de parties
féparées a: diüanres les unes des autres.»
le bien doit être un , Erre gouverné par
un feu! efprir, ap uyé fur une feule brifer
Sivous aviez be oin de preuves 5 elles le
piéfenreroient "d’elles - mêmes; en amen:

d’antil faut fuppofer le principe, parce-
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que c’elE l’arfenal d’où nous tirons nos

armes.
Voici donc l’objeâion qu’on nous fait.

1°. Vous dites qu’il n’y a pas de biens
compofés de parties dii’ranres : or , cette
célébrité que vous vantez , confiüe dans
l’opinion des gens de bien. Car de même

que la réputation n’eft pas le fruit-des
éloges d’un (cul homme , ni l’mfamre,
le réfulrat du blâme d’un feul; on n’a .

:poinrde la célébrité pour avoit plu à un
feu! homme de bien 3 il faut , ut l’éta-
.blir, les fufïrages réunis de plufi’éîirs Sages

difiingués par leur mérite; ce qui flip"-
pofe des-parties diltantes les unes des

.’al1[l’eS: la célébrité n’eft donc pas un

bien. A - - »vr «1°. La célébrité eflun tribut de louan-

ges que les perfonnes vertueufes paient
à un homme de bien; la louange el’t un
difcours , le difcours cit un fou qui ex-
prime une idée : or la voix , même celle
des gens de bien ’, n’efi pas un bien ; car
.il ne faut-pas croire que tout ce que fait
un homme de bien fait un bien ; il ap-
plaudit de blâme :or , l’on a beau admirer

sa louer tout en lui, On ne donnera as
plus le nom de bien à l’es applaudiii’e-

v meurs &âfon blâme, qu’à [es éternua
* S iij
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mentes; à fa roux- alacélébritén’efi do

pas un bien. ’ .i 3°. Enfin , ditesanous , cit-elle un bien
pont; celui qui loue ,ou pour celui qui efi:
. qué? ll feroit aufli ridicule de prétendre
qu’elle foit un bien pour celui qui-loue ,

que d’armure: qu’il m’en revient quelque

.chofe de ce qu’un autre le porte bien.
Mais c’ei’t une alérion honnête de louer

ceuxqui le méritent. Eh bien ila louange
e43: donc nubien pour celui dont elle ait
l’aétion , 8c non pas pour nous qui [onti-
mes loués. Or , démit-là le point de la.
.queflion.

Je vais répondre à la hâte à chacune
de ces objeétions. Premièrement , il n’efl:
pas encore décidé , s’il y a des biens cour
parés de, parties amantes; 8; l’aflirmative
a. (es défenfeurs tout comme la. néga-

tive. VEn [econd lieu , la célébrité ne demande

pas elleutiellement un grand nombre de
fui-liages, elle fait fe contenter. dwefuf-
frage d’un (cul homme de bien r un fenil
homme vertueux quit, pour r juger. tous
les gens vertueux. Quoi? direz - vous ,
la réputation ne dépendra-donc que de
Femme , 8: l’infamie, des. difcours dé-
favorables d’un feul homme? La (impie

.1
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l’aire a us d’étendne ° elle exi (l’ac-l

Îord d’u’x’ie multitude d’hommesg: or, il

y adefladiférence mitre la gloire 8: la
eélébritéÆn quoi confinai-elle P c’en que

fi unfeul homme de bien a bonne opil-
nion de moi , je fuis dans la même poli:-
tion que fi tous les gens de bien penfoient
de’tmeme fun moutonnai-e; parcequ’en
effet ,s’ils viennentà me œnnoîrre , vils

auront la même opinion: leurs feuti-
meurs ne font jamais partagés 3’ ce que
l’un penfe , tous les autres le penfent de ’
même. Mais pour la gloire 8c la répütaà
, l’opinion d’unlfeulhomme ne (ufo
fit points Dans le premier cas , le (cuti;
ment’d’unafeul Sage, a le même poids.
que celui de tous les Sages 3 parcequ’ils
n’autoient pas d’autre avis , fi on le leur I
demandoit. ’Maisdans le (econd cas, les
figementsfout différents , parceque les
difpolitiop’s de ceulx qui jugent , ne [ou
pas les mêmæ; me: trouverezvvous ton -
jours leurs opinions incertaines , téméà
mires», fufpeétes. Croyez «vous que cette
multitude ’puifl’e avoir un même avis?
En! chafim d’eux n’en. a pas même un-
feul’. Les Sa es aiment la vérité 3 la vérité

n’a qu’une (gnaule efl’ence , qu’une feule

face a la muititude ne donne [nuemen-
riment qu’à des jugements Sfaux 2 or,

1V
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l’erreur n’a point de confiance. , en:
changeëcfecontrarie; z.’ . u e - z. .,

. Mais, dit-on ,ela louange corififie’dans
des paroles , 8: des parolpsne font pas
un bien. Quand on dit que la célébrité
etLun.tribut de louanges payé par les
gens vertueux à des hommes vertueux ,
ce n’efi pas des paroles quiils’agit, mais
du feus exprime, ar ces parolestïpourvu
qu’un homme tige bien juge quelqu’un

dignede louange , il le loue, quand
même il arderoit le filence; D’ailleurs,
il y a de il difl’êrence entre une louange
6c un éloge. Celui-ci requiert des pa-
roles; afufli l’on neditpas tine baugé
flamine ,- mais un élogef’wzebre , panes:
que [on eflence confine dansle difcours-a
quand on dit qu’un homme efi digne de
louanges , ce n’efl: pas des paroles flat-
teufes , mais. des ji: emenrs glorieux
qu’on lui promet. Larîouan’ge’ peut donc

êtretle témoignage intérieur.»qu’un hom-

me de bien rend au? dedans de luivmême
8: fans parler , à la vertu de quelqu’un.
En [econd lieu , comme je le difois, la:
louange fe rapporte à l’ame , 8c non s.
aux paroles dans ’lefquelles elle eû con.
çue 5c produiteà la connoili’ance des air-Ï
tres. On loue quand On juge quelqu’un
digne delouanges. Lorfque la Tragédie



                                                                     

Dl sauront. 499nous dit (1) qu’il e beau d’être loué par
un homme loué, c’e un homme digne de I
louanges qu’elle entend; 8: Iorfqu’un
ancien Poète nous dit que (z) la louange
çfll’alimmt des Arts , il n’entend pas les
éloges qui en font le’poifon. Car rien ne
corrompt autant l’éloquence &lesautres
Arts defiinés aux plaifits des oreilles, que
les applaudi-(l’entends de la multitude. La
réputation requiert aufli la parole , mais
mon pas la célébrité; celle-ci naît du ju-

gement feul fans le [recours de la parole 5
. , elle efl complette , non feulement au

fein du filence, mais encore au milieu
même des réclamations. Quelle difféo
rente ya-tnil douc entre la célébrité 8c la
gloire 2 c’eü que la gloire réfulte du ju-

(r) C’eft un vers du Porte Nievius qui, dans
une de (es Tragédies , fait ainfi parler Heâor- z
Inturfitm, laudarime ab: u , peler, leudarotvirar
Apud Ciceron. Tufiulan.. quæfi. l. 4, c. 51..

(t). Ham: alii urus, omnqfique inundumur qui?
fludia gloria. Citer. Tufiul. gnaff. lib. I ,Acap. z.
Les Commentateurs attribuent cette penfée à un
mcien Pacte , d’où ils prétendent que Cicéron
Pa empruntée. Cela peut être; cependant Cicéï.
ton ne dit rien. qui. paille le faire fou courier. Ait
sofie , la réflexion dont il s’agit ,. e une de ces
vérités que l’on peut découvrir fans un rand cf;
fort d’eiîiri’t; a: Cicéron peut la tendre ai (on vêt

niable Auteur , fansctairuike des’agauvrir. à
W



                                                                     

410 Leurresgement d’une foule d’hommes , 6c la
célébrité de celui des eus de bien. Mais ,
ajourer-on , cette céiébrité, ce tributdct
louanges payé par les gens de bien aux
hommes vertueux , pour qui cil-elle un.
bien ? cit-ce pour celui qui loue, ou pour
celui qui cit loué? Pour tous les deux a
pour moi qui fuis loué , parceque la Na-
ture m’a infpiré l’amour-de msiemblao

bles; je fuis farisfait, à d’avoir bien
fait , 8: d’avoir trouvé des hommes feuo’

fibles à mes vertus e leur reconnoifiance-
eli, fans doute , un bien pour eux , mais
elle en cit encore un. pour moi 3- est je
fuis conformé de maniere à regarder le
bien des autres ; comme le mien ;.fiir tout
quand c’eli â- moi:qu’ils en font redeva-

bles. Ces mêmes. louanges fantasiai un:
bien pour ceux qui les donnent :. elles.
font le fruit de la vertu , et toute adition:
vertueufe en; un bien. Maisd’un autre
côté, elles n’auroient pas en lieu , fi je
n’entre été moi même vertueux :- des
louanges méritées ,font donc un bien aco
tifôz pailif’, comme un jugement équita-
ble en: un bien , 8e pour. celui» qui l’a»

ononcé , ô: pour celui en faveur duo
quel il a été prononcé. Doutez- vous que

la iuliice ne foitnn bien , &t pour celui
qui la poflede -, En pour celui à qui en:
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tend ce qui lui ait dû P louer ’un homme

ni le mérite ,el’c un nife de ’uflice :c’elE

3mm un bien pour. tous les eux.
; Je crois avoit fufiifamnlent répondu à;

ces Dialeàiciexls pointilleurs. Notre but.
n’el’c pas de femer nos ouvrages de fubtiæ

lités , a; de tirer la philofophie de foal
nôme maæeüueux , pour la- téduire aima
à. lléttoit, N e vaut-illpasmiçux mauzhet à
ééconvert 8c en droite. Ligne ,,- que de,
le pratiquer à foiqnême un labyrinthe.
(pttueux , où l’on s’égare avec la plus

taude fatigue Ë Toutes cesdifputes ne
filant quedes jeux de gens qui cherchent; l
àfe tromper avec art. Dites. nous plutôt,
cœnblen il cl]: naturel à l’homme d’éo
tendre fort ’ame à la mefure de l’immen-
fité. L’efptit humain cil grand 86 fier: il
neÏoulïte de bornes que celles qui lui
font communes avec la Divinité. ll ne.
reconnoît. poutfa patrie autan lieu pat--
ticulier , fut ce Ephefe , ou Alexandrie",
qumëme une autre’ville plus peuplée
d’habitants à: d’édifices. Il n’avoue pour.

f9» attie ,que cette voûte étllc’née qui
«mygale. . l’univers dans fou circuit lm-
made), cette valte cœxçayité au centre
dg laquçllc s’étendevmlesmets , latentes,
l’ait qui répare; &vifléunit de! avec la.
cette æ 8’. dans. l’encein nide lagucllç mm:

"’15
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de Divinités placées cliacnne dans leur

elle , vaquent fans prendre de repos à
feins pénibles fonôtions. l -’ - ’

En (econd lien , le Sage ne veut pas
qu’on prefctive de bornes à fa durée.
Toutes les années (ont à moi , dit-il ,, il
n’y a poi-ntd’e fiecles fermés pour le ge»

nie ; il n’eft oint de temps ou» ne pé-Ë
nette la pen ée. ’Losl’qu’àrrivera le four

ui doit l’épater ce, mélange de divinité
a: d’humanité , îe billerai ce corps où je

rai trouvé , 8c je me rendraiechez les
Dieux; non que j’habite fans eux furia
terre , mais je fuis. retenu par cette malle
pefante 8c terrefirc; Cette vie mortelle-
n’ell: que le prélude d’unevie plus lon-

ue 8: plus fortunée. De même que le
in: maternel nous retient pendant neuf
mois , a: nous façonne , non pour lui-
même , mais ut le lieu ou nous entrons,
lorique les poumons. (ont capables de
pomper l’air , 8c la machine de fubfifier
à découvert z de même tout l’iifpace qui
s’écoule depuis l’enfance jul’qu’â la vieile

lelTe , n’efl qu’une préparation pour un

autre enfantement de la Nature. Une
autre origine , un autre ordre de «choies
nous attend : nous ne fommes encore en
état de fouteau que de loin la fèl’endeur

du ciel. ’ v t .
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il Prévoyez donc fans: effroi cette heure

décifive , qui fera la» derniere pour. le
corps; a; non pour l’aine. Regardez les
objets qui vous environnent , comme les
meubles d’une hôtellerie; il: faut palles

» outre :- la Nature fait fortir l’homme nud,
comme elle l’a fait entrer. Vous n’empor-

serez pas plus, que-vous n’avez apporté ç
au’contraire vous ferez obligé de dépofeu

une grande partie de ce que vous aven
apporté dans la vie :- la Nature vous dé-
ËJLIiller-a de cette épiderme qui cuve.

ppe votre corpsëc luifert de vêtement ç
elle vous dégagera de cette chair , de ce
fang qui parcourt lamachineentieregelle
vous ôtera ces os a: ces nerfs qui en font
lai-charpente a: le foutien. Ce jour que
vous redoutez comme le dernier de vos
jours , cil: celui de votre naifl’anee pour
l’éternité; Dépofez votre fardeau : eh)

pourquoi balancer ? n’avez - vous pas
déja une fois quitté leeOrps dans lequel-
Vous étiezeaehé , pour être produitàla

lumiere? Si vous tenez au vie , vous
luttez contre la Nature : c’efl ainfi ne
verre mere n’a pu. vous faire fouir (clins
efforts de four fein; Vous pleurez , vous
géniflez; c’étoit ainfi que vous pleuriez:
en mai-[faner :« mais alorsvous- étiez exem
fable 3qu nailiîez dans une ignorance.-
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univerfelle e vous quittiez la chaleur v
douce 8c bienfaifante- du fein maternelï,

out être expofé à l’aérien d’un air plus.

fibre t, le moindre attouchement offen-
fait votredélicareflîe; faible. 8: fans ex-
périence , vous vous trouviez égaré dans
un monde inconnu. Mais à; pËéÇCRËEiL
n’efl plus nouveau pour vous d’êttefe’paré

de ce dont vous far-liez partie. Renoncez
de bon gré à des membres qui vous (ont:
devenus fuperfius 5. difpofez ce corps (le
vous avez allez Ion -tempshabité:il en:
coupé , écrafé ,brûié 5. pourquoi vous en
aliiiger ë c’el’t l’ufage. Les membranes

des en’fanrsq-uiluaill’ent (ont toujours de:

nuira-Pourquoi donc. tenir à ces dém
pouilles, comme fi elles. vous a parte-
noient? ce ne [ont que des enve cippes; ,
Un jour viendra où vous. ferez dépouillée
& délivré du commerce de ce ventre ira-r
feû: 8c dégoûtant. Prévenez ce moment:
autant qu’il ell en, vous , en vous rendant
étranger â- cecorps qui vous cil; intime-v
ment uni. Dealequ la terre même, éleo’
v:ez vous d’avancejufqu’auCiel. Unions.
les feerets de la Nature vous feront dévoi-.
lés ile brouillard.- quivous-environne fer-a.
diflipé; unelumier’erpute viendra vous
éclairer de tous côtés. Reprél’entezI-vousï

que l’éclat doit réfultet’cle- la lilial-i613:



                                                                     

f- fl-fl a â"sauna". 4reréunie de tant d’aflres : aucune ombre-
n’en ternira la pureté z tous les points du:
Ciel tefplendiront également. La fuc-
cellion du jour 8: de la nuit eft faire pour
l’air groflier de notre fyf’têtneaétuel. Vous

direz que vous avez paB’é votre vie
dans les ténebres , Iorfque tout votre
être verra lalumiere totale , que vous ne
voyez aujourd’hui que confufément par
les pellages étroits de vos yeux , .ôcque:
vous admirez pourtant à une fi grande
dil’rauce. Que peuferebvous donc dela
lumiere divine , quand vous la verrez»
même à fou foyer ?’ Ces idées ne laill’e-

ronr’féjourner dans votre ame aucune
idée balle , fordide a: cruelle telles vous
diront que les Dieux font témoins de
routes choies; elles’vous exhorteront à:
vousconduirè d’unemanieredigne d’eux,
à vous préparer pour leur commerce a à»
vous repréfenter fans celle l’éternité...
Quiconque s’en Iell formé une idée , ne

craint ni les armées , ni la multitude a
nulles menaces ne peuvent lui inlpirer
d’eli’roi. Er que peut craindre celui qui:
elpere de mourir ?’ Si celui quittoit que
l’aine ne fubfiÏle qu’autant qu’elle cil re-

tenue par les liens du corps , qu’elle le
désempale , qu’elle s’évapore dans les;



                                                                     

and Lerrats-airs (1) , travaille pour le rendre utile;
même après fa mort rquoique dérobé aux
yeux , fa vertu relie sa fait honneurî f
race ( r). Sengez combien les bons exem»
pies font profitables , 8c vous verrez que
a mémoire des rands hommes n’eft. pas

moins utile queiieur préfence.

(r) il parle ici d’Epïcurc , dont le [intiment
fur la nature 8c l’immortalité de l’aine , cil expo-

fé au longldansle rtoilieme livre de Lucrece.

(a) Malta viri vitras anime , multufque recurfat

a Gentis bonus. rI Vue. Æneid. hé. 4., vtrjî 35’ 4,.



                                                                     

a;

ont Seringue. 417.

.*,.LETT-RE’CI.II.À l
v . Des terreurs imaginaires. i

Pourquoi vous mettre li fort, en garde
contraries. événementquui peuvent ,
fans doute , vous arriver , mais qui peu-l
veut aulli n’avoir pas lieuEf-Je parle des
incendies, de laîcliûte des maifons, de
des autres accidents qui viennent fondre
fur nous, mais fans nous drefïer d’em-
bûches. Les malheurs. qu’il faut prévoir
& qu’il faut éviter ,. ce [ont ceux qui nous
épient; qui cherchent à nous furprendrer .
Faire naufrage , être renverfé de voiture,
[ont des événements graves , mais tares.
L’homme eli un péril journalier pour
l’homme, Voilà le danger réel dont il
faut-vous délivrer, 86 que vous lue devez
Ï mais? erdre de vueall n’y a pas de mal-À

eursp us fréquents , plusobüinés, plus.
féduifanrs. La tempête gronde avant d’6.
élater ’, les édifices craquent avant de
s’écrouler 3 la fumée annoncel’inçendie :i

mais-les attaques de l’homme font ino-
pinées; les coups (ont d’autant lugea-I
cirés, qu’ils, fontqplus roches, levons.
en rapportezpas aux vi ges de ceuxlque

I
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vautrencontrez z ils ont les traitsdc
l’homme 8: le cœur d’une bête Percer-.3

leur premier Choc-ien: usida’nÈreux.
en ce qu’il .eltinévitab e. ces toujours
la nécellité qui poulie les bêtes Farouches
à faire du mal , c’ell ou la faim ou le
crainte qui les force au combàrï’c’èû un

laifir pour l’homme de-déttuiteïonfemf

gable; v ’H” 5,"."1l Mais en fougeant à caque vous avez
à-traindre de l’hommeglongez aulIi à
ce que vous lui devez. ’A l’un ’, pour n’en

être pas offenfé; à l’autre , pour ne! pas
Polienfer. Que la profpérité de vos .femJ
blables ivous réjouife; que leurs- malë
heurs vous touchent :-n’oubliez ni les fera
vices que vous leur devez -,’ni les piétain-II

tions dont vous avez befoin. Par cette
conduite que gagnerez-vous P Non pas
de n’être pas outragé : mais de n’être pas

trompé. Retirez-vous-aritant que vous
pourrez dans l’afyle de la philofophie t,
elle vous prorégera dans fou fein. Dans
ce fanâuaire vous ferez en fureté, ou-
moins expol’e’ :on ne le heurte que quand)

on le touche. Ne faites point-parade de:
l’a*phi’l’ofophie : c’eli une vanité qui a1

coûté cher à bien des gens. Quels. phi-
Fofophie vous corrige de vos Vices ’, mais»
que le «n’attaque pas’œeux- d’autrui 5)
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qu’elle ne fe déclare pas hautement con-
tre les mœurs publiques; 8c que par l’a
conduire , elle ne paroill’e pas condam-
ner tout ce qu’elle ne fait as z on peut
être Sage fans éclat, fans tridifpofcr le

public. » »
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.t ..LETTVRE’CIV. w
L’Auteurj parle de [à famé , . 6’ de la tem-

drefe defizfiamme Pauline. Que les voya-
ges nepeuverzt guérir les maux de l’aine.
Éloge de Socrate 6’ de Caton.

En me retirant dans ma terre de No-
mentanum , je me fuis dérobé , dévinez à

quoi? au tumulte de la ville ? non g
mais aux attaques de la fievre , ou plu-
tôt à les premieres annonces: Elle com-
mençoit à mettre la main fur moi , Iorf-
que , fans balancer , j’ai fait préparer me
voiture malgré les inflances de ma chere
Pauline pour me retenir. Le Médecin
difoit qu’il falloit attendre les fuites t
qu’il y avoit , à la vérité , quelque mou-
vement dans le pouls; mais qu’il n’étoit

as caraâérilé , quoiqu’il ne fût pas dans

l’ordre. Mais je me fuis obl’tiné à partir ,
j’avois dans la bouche le mot du refperïtao

ble Gallion qui, ayant fenti une atteinte
de fievre dans l’Achaïe , s’embarqua fur-
le-champ, criant ne ce n’étoit pas une
maladie de la percionne , mais du lieu.
C’en: aulii ce que je difois à ma chere Pau-

line , qui me recommande de prendre

mfl’ me l a.
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foin de ma fauté. Perfuadé que fa vie
tient à la mienne , je commence , par
égard pour elle , a. veiller à ma confer?
vation ; 8c. malgré le courage que la
vieilleflÏe m’i-nfpire fur d’autres points ,
je perds dans celui-ci l’aVanrage de l’âge ;

je fonge que dans ce vieillard exil’te une
jeune performe qu’il faut ménager. Ainli,
ne pouvant obtenir d’elle de. m’aimer
d’une façon plus courageufe, elle obtient
de moi que je m’aime avec plus de foi-

lxlelle.- . .Il faut avoir de la déférence pour les
aérions honnêtes , de malgré les fujets
les lus prenants de mourir , il faut rapt
peller, par égard pour les liens, une
vie deliinée même. aux tourments -, il faut
retenir fou dernier foufile même fur le
bord des levres: un homme de bien doit
vivre , non pas autant que cela lui con-
vient, mais autant que la néceflité l’exige.

Celui qui ne’fait pas airez de cas de fa
femme, de fes amis , ont féjourner
quelque temps de plus ans la vie, 8;
qui s’oblline à mourir , eli un homme
trop délicat. 1l faut que l’ame du Sage
fe commande fut ce point , quand l’uti-
lité des liens l’exige; il faut qu’il reg
nonce à la volonté de mourir , qu’il in-
terrompe même le facrifice déja com-

r
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mencé , pour fe rendre à fa famille. Il
à de la grandeur de retourner à la vie -,
pour l’intérêt des autres ï c’efl ce qu’ont

louvent fait des hommes célebres. Dé
plus, il y a de l’humanité à confervct
foigneufemcnr fa vieillefle , cet âge dont
les fruits (ont plus abondants , Sc la garde
moins pénible ; cet âge qui fait un ufage
plus viooureux de la vie , quand on fait
qu’elleaefi agréable ,r utile à: defirable

pour quelqu’un des liens. D’ailleurs ,"
ce foin cil nccompagnévd’une joie inté-
fleure qui en eli la récompeufe. Quoi de
plus agréable que d’être allez cher à (a

femme , pour en devenir plus cher à
foi-même? Ma Pauline peutdonc m’arè ’

tribuer non-feulement-fes craintes , mais
même les miennes.

pVous voulez lavoir comment m’a
réufli le projet de mon départ. Aufli-rôt
que j’eus quitté l’atmofphere épais de la

ville , cette odeur des cuifines qui fument
de toutes parts , se qui infeaent l’air
des vapeurs qu’elles renferment, j’ai
fenti un changement fubit dans ma fauté.
Mais figurez-vous le furcroîr de forces
que j’ai acquis à mefure que je me fuis
approché de mes vignobles! Je me fuis
remis à mon régime ordinaire; je me
fuis retrouvé : je n’ai plus cette langueur,

g" ,...-g p

’w fifi.

.-.s
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0-! Sr à. mugît: a. un;
teuéîfànté vacillante , qui ne m’infpij-S

mienr que des idées noires.Je commence
àétudier de routes mes forces: le lieu
n’yjcontribue point 5- il faut que l’ame
slame ellemêmeg elles peut trouver par
ce moyen la folitude’ au flein des occupa-
tions. Mais l’homme qui choifit les ré-
gibus, qui court après la tranquillité,
trouvera par-tour des’occupatious 8c des
inquiétudes.Socrate réponditàun homme

qui! fe plaignoit d’avoir peu tiré de fe-
cburs de (es voyages : Je-n’erzfuis pasfur;
pris ;v vous voyagiq avec Vous. Quel bon-
heur. ce feroit pour bien des gens , de
pouvait le perdre! Ils font les premiers
à s’inquiéter, à le troubler, à le faire
peur. Que rfertoil de traverfer les mers ,
de palier-ide villes en villes? Pour Vous
’fouliraireau mal-nife que vous éprouvez ,
ïoyez autre , 66 non pas autre part. Je
vous fuppolèarrivé à Athenes , à Rhodes ,

- I ou dans quelqu’autre villeâ votre choix :
qu’imporrent les mœurs que vous y trou.
tirerez P vous y apporterez les vôtres.
Vous regarderez les rimailles-Comme un
litoient, vous-ferezrourmenté par la pau-
vreté;& ,ce qu’il y a de plus cléplorable
encore , par une pauvreré chimérique.
Quoique pollechur de biens amman es ,
fi un autreefl-plus riche que vous, vous r
( , . . V
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firegarderezcdmme naturantes privâtionsi
les rréfors qu’il aura deplus quevo’us.

Vous regardez les honneurs commeuu
bien? iepCuufnlat de celui ci ,, la faconde.
promotion de celui-121;, feront des stout.-
meurs pour vous»; vorre; vifage-fe ridera
toutes les fois que vons’lir-ez dans les
faire: le nom d’un même homme. Votre

a ambition vous aveuglera tellement; que
tant-qu’il y aura quelqu’un devant vous .
.vous nervurez performe derrierezvous.
.Vous regardez la, mort comme Mural;
quoiqu’il n’y ait ers-d’autre mulet; elle-

que lar-crainte qui a précede ? Vous, le»
rez enrayé nonofeulement par les périls,j
mais par de (impies; foupçons. Vous’fe-
rez fanstcefle agité des plus vaines ter-
reurs. Que-vous fervira d’avoir ,.comn1e
au le Poète, échap éâîànt devines, grec-

ques , d’avoir fui a travers les ennemis 2
La paix vous fufcirera de nouveaux fu-
jers d’alarmes. Votre ame’abattue ne trou-
vera pas, d’aflurance dans la fureté mê-
me .- 8: lorl’qu’elle a :conrraôtéi’habitude

d’une peut dénuée de pré-voyance , elle

devient incapable de veiller-à (a propre

(u) - Enfin: rot tuber L iArgolicas , Medîofquc (ogam renaître pet halles!

VincraEmidqlib. a , ver]: 18:; 66.48ny
confervauon ;
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Confetvation; elle n’évite pas, elle fait:
mais nous fommes plus expofés aux périls

quand nous leur tournonsle dosa r
’ Vous regardez, comme un mal ,’ la.

perte des perfonnes quivous font-chues ,
quoiqu’il y ait autant d’inconféqpence à
les pleurer, qu’à gémir de la c ûte des
feuilles de ces arbres’de’licieux qui ornent

votre maifon. Tous les êtres que vous ai.
mez ne [ont que des arbres en pleine
verdure , dont le fort fera tomber les
feuilles plutôt ou plus tard. Maisfi l’on
fuppbrre fans peine la chûte des feuilles,
parcequ’elles doivent renaître un jour ,t
vous ne devez pas témoigner plus de re-
gret de la perte des perfonnes que vous
aimez , 86 quevous regardez comme le
charme de votre vie; parceque vous les
retrouverez, uoi u’elles ne tenaillent
pas comme lesqfeuilles: il cil: vrai qu’elles
ne feront plus les mêmes; ni vous non
plus. Chaque jour , chaque. heure caufe
en vous du changement. Mais ce que
l’âge enleva aux autres , efi fenfible à
vos yeux ,: vos propres erres font ca-s
chées , parcequ’elles le ont impercepti-
blement. Dans les autres, la mort em-
porte ouvertement: dans vous , elle dé-
robe en feeret. Vous ne ferez aucune de
ces réflexions: vous n’appliquerez pas de ’

.TomcII. ’ T
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temedes à vos bleli’ures; mais vous’iîou’s

femerez à vous-même des fujets d’inquié-

tudes , a: par vos efpérances , 8c par votre
défefpoir. Si vous êtes (age, mêlez l’un
8: l’autre z. n’efpérez jamais fans défef-
’poir 5. ne défefpéroz jamais fans efpoir.

De quelle utilité ont jamais pu être les
voyages par eux-mêmes ? 11s ne’ mettent
pas un frein à la débauche; ils n’amot-
tillent pas les pallions , ils ne répriment
pas la. colere , ils ne domptent pas la
fougue-l impétueufe de l’amour , en un
mor , ils ne bannilI’ent aucun vice de
l’amer; ils ne donnent pas le ugement, ils
ne diflipent pointles erreurs; ils arrêtent
un moment, par la nouveautédes objets,
l’homme qui ,’ comme un enfant, admire

tout ce qu’il ne cannoit pas. Toutes ces
courfes ne font qu’augmenter l’inconf-
tance de l’ame, qui cil le principal fiege
ide la maladie, la rendre plus mobile 8:

lus légere. AulIi les endroits qu’on avoit
il: plus ardemment defirés , font ceux que
l’on quitte avec le lus de promptitude a
on devient des oif’e’aux de paillage, qui
s’en vont plus vîre qu’ils n’étaient venus.

Les voyages vous donneront la commir-
[nonce des divers peuples de laterre; vous
montreront de nouvelles formes de mon.
tagues, des plaines d’une grandeur in».
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meule, des vallonsvcatrofés par des’fout-
ces-fécondes, quelques fleuves dignes
de l’obf’ervation des curieux; fait que,
Iemblab’le un, Nil , ’ il le, gonfle. «Sc [e de?»

borde;pendaa1t,l’été.;’foit: que , comme

le Tigre, il fe’,de’tobe- aux-yeux, a:
qu’après avoir continué [on cours fous.
terre, Il: reprenne fa grandeur primiq
nive! [oit que, comme le Méandre , fu-
ien allègue]. les Poèteszfe-font plus â.-
sfexerçer, il fie-replie par mille contour:
tottueux,,.. a: entap rochant du bras voi-
fin de foniit,il fe étonrue encore avant
des’yjettertmais ilslne vous rendront
ai.meilleurl..uiplus fa e.. . , .
; .Œ’èft- àl’étude, qu’i faut vouslivrer;

«l’ont les Auteurs de la fagoue. qu’il
fautâcobfulreu, afin I de profiter de leur:
découvertes ; ou de faire celles qui leur
(ont.e’ch’appées.’C.’el7r;ainfi ne votre arme

v gallera de la. plusdéplorab e fervitudeva’. ’
’ plus douce liberté. Tant quevous " nov

Jetez ce que vous devezfuir ou cherc et ,
ce qui cil nécefl’aireou; fuperflu;, ce qui

« en: juliens: honnête ; vous ne voyagerez
pas, vous vous égarerez. Ces courres
ne vous feront d’aucuneutilité : vous
voyagez: avec vos z alléchons; vos vices
vous fuivent; que dis-je? plût âDieu

pqu’il’srvous (nitrurent- l ils;feroient plus
Tij

o
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éloignés; maisils [ont en vous , a: non
à votre faire: voilà ourquoi, en quel-

ue lieu ne vous oyez gails vous font-
’ Égalementmcommodes,’&lvous fort: l’en-i

tir le’même maLaife; C’en deszremedes ,

a: mondes voyages qu’il faut à un malard
de à un homme s’efloil callé latjambe ,-
ou s’ell-ildonué-une entorfe P il nemonte
pas en voiture , il ne: s’embarque pas ;’
mais il fait venit’le Médecin , pour t’a-î

joindre les os rompusy’ou remettre "la
jambe-démife. Et vous croyez que verre
ame qui a reçu tant de fraôtures 86 d’en-
torfes , peut être guérie par le change-
ment de climats? votre mal’el’cïttop grave

pour un traitement de cette nature. Des
voyages ne font pas un Médecin, niî nm
Orateur: il n’y a; point d’art’donr lochan-

gement de lieu paille inütuire; 8c lafaæ
galle , le plus important de tous les arts ,
pourroit s’acqïuc’tir en voyageanrlcroyezf
moi’, il n’y apoint dracherait: qui paille
vous conduire pardelâ les defirs , la cale:
se , la crainte; s’il yen avoit, tourie genre
humain s’y rçndtoit’en fouler Parcourez

les terres a: les mers ; les maux dont vous
vous plaignez , ne calleront de vous tout-
menter sa de vous pourfuivre ," marque
vous en porterez intérieurementrle prin-s
ripe. Vous êtes furprisquè la ’fuiteÂne

4
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nous ferve’ de tien ?’ce que vous fuyez ,

en avec vous. Commencez donc par vous
corriger; délivrez-vous de votre far-
deau a contenez au moins vos defirs dans
des bornes tdéga’ ez verre âme de la pers
verfité ui la tonifie. Si vous voulez voyaa
ger agreablement , commencez par gué;
tir votre compagnon de voyage. L’avarice
vous reliera , tant que vous vivrez avec
un’hôte avare 8c fordidei 3 l’orgueil vous

reliera , tant que vous entretiendrez’des
liaifonsavec un hôteorgueil’leux i vous
ne vous déferez-jamais de lai cruauté dans
lai liociété’d’un bourreau ’; le commerce

d’un ad-ultere ne fera u’enflammer votre
goût pour la débauc e z pour vous dé-
pouiller des vices; il faut en, fuir les"
exrmples". Mais cet avare», ce corrupteur,
cethommcc’ruel ,ïce’perfide dont le com-
mercerisions feroit contagieux’; c’ell’an

dedans de vous-même qu’ils le trouvent.
Cherchez’donc une (aciéré plus vertueu-

fe; vivez :avec les Garons , avec LæIius ;
avec Tubéron z ou , fi le cemmerce des
Grecs vous «plaît ;’-"aveç Socrate -8t avec.

Zeno’na i L’un. vous apprendra à» mourir ,’

quand il le faudra, a; l’autre, avant
qu’il le faille z vivez avec Chrilippe , avec
Pofidonius 5 vousapprendrez d’eux le.
conuoiflahcedes choies divinesô’c humai-

T iij

l
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nes; le vous enfeigrrcront’àiêrre toujours
en aétion , à ne pas vous contenter de Paf!
1er avec élégance , 6C de charmer le:
(oreilles, de vos auditeurs:par l’harmonie
de vosgdifcoursg mais’âiforrifierrüorre
aine , à l’élever au demis desîmeùàces z

l’unique port de’cette yie orageufe 8e agif
rée, en le courage qui nous fait braveries
événements , nous tenir fermes , a: re-
cevoir les coups de la Fortune , en face ,
non en fe cachant, 86 en rournanrale
’dos. LaNature a rendu l’homme un être
magnanime gi elle a: départi â.’quelques
animaux la férocité , à d’autres, [à gafe ;

à d’autres la crainte, :pour nous. , elle
nous a doués d’une arme noble 8c par.
fionnée pour la gloire. , qui cherche plan
rôt l’honnêteté que la fureté; cette ame
femblable à la Nature, qu’elle fait Be
imite autant que les pas des monels

avent marcher fur-l’es traces ,7 aime à.
Ë montrer , à être louée 8: regardée; elle
cit la maîtrefle detour , fupérieure ârous
les événements : aufii, elle ne feint»
mer à rien-.5 ,elle ne trouve rien decrro’p
pefanr ,4 idercapa’ole de courber” l’homme.

Ces phantômeseflràyams g le travail ô:
la mort ( u ) ., n’ont rien de fi terrible pour

(I) Terribiler’vifu forma , lethùm ne lebofque.

v w I NVIM. malm. Ï nes]; in! ’
A41
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qui ofe’ les regarder en face , à travers les
ténebres qui les couvrent. Combien d’ob-
jets effrayants endant la nuit , dont nous
rions au jour. Çirgilea raifon; il’n’a pas
dit queces objets fulTenr terribles rée le»
ment; mais en apparence; c’ell â-dire
qu’ils le .aroifloient, fans l’être". Qu’ont.»

ils eux et. d’aufli redoutable , que ce
qu*en Mesa Renommée P Un hom-
me duira-il craindre le travail; 84 un mor-
tel la Rien de plus commun que -
des gens quiregardent comme impofiible
tout ce qu’ils ne peuvent faire; qui nous
accufent de tenir un langage outré , 8C
peu fait pour la nature humaine. Que
j’ai meilleure idée cl’ eux! tout ce que

nous dirons , ils peuvent-le faire 5 mais
ils ne le veulent pas. Qu’ils me citent un
homme dont les tentatives aient été in-
fiuflu’eufes , Be qui n’ait pas trouvé nos

préceptes plus faciles dans la pratique ë
Ce n’eli point parce u’ils (ont diflicrles ,
que nous n’ofons pas es tenter 3 c’eü ar-
ceque nous n’ofons pas, qu’ils font iflia
ciles. Si pourtant il vous faut uneXemple ,
apprenez que la vieillefle de Socrate fut
affligée de tout ce que vous appelle: des
maux; qu’il fut le jouet de toutes les ado
verfités; qu’il fut invincible à la faim
6: à la pauvreté que fes erëbarras (loa l

1V
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maniques lui rendoient encore. plus oné-
reufe; aux travaux qu’il eût à fupporter,
fait à la nette , (oit dans fa propre mai-
fon , de" a part d’une. femme dont leca- j
raâere étoit intraitable , 8è dont lalan-
gue dillilloit le fiel , 8c de la art d’ena
ants indociles , plus femblab es à leur

mere qu’à leur pare. Il pafla pref ne foute.a; ê
fa vie, fait dans les alarmes guerre ,
fait fous le joug de la tyræàie; fendarts
une liberté plus cruelle: ludiesguerres
8c latyrannie. On. com aftit pendant
vingt-[e t ans; après avoir dépofé les
armes , a ville fut foumife au Caprice de
trente tyrans , (leur la lupart étoient les
ennemis de Socrate. e dernier de les
malheurs Fut la condamnation laplus in-
jufle 8c la plus flétriffante : on lur reproæ
choit d’avoir outragé la Religion , &cor-
rompu la jeuneWe qu’on llaccufoit de fou-
lever contre les Dieux , les Magifirats ,
la République: enfuite vinrent la prifon
8c le poifon. Tous ces maux , loin d’al-
térer fou ame , ne changerent as même
fou virage; il conferva, jufqu’ Ion der-
nier foupir , (a glorieufe 8c finguliere
tranquillité; jamais on ne vit Socrate ,5
ni p us gai, ni plus trille : avec une
fortune aufii. variée , il. fut toujours le

même. . . . r I . . *
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ne sangria. 43?-’ Voulez Jvous un autre exemple? re-’
préfenltez-vous ML CatOn , ce héros plus

moderne , a qui la Fortune porta des
coups plus cruels ce plus opiniâtres: quoi-1
qu’elle lui-eûtlnni «dans tous les infiants
de (a vie , 8c- même archi defa mort , il»
mOntra lnéanmoins qu’un grand homme
fait vivre 8c mourir en dé it de la For-
tune. Toute (a vie le pali; ou. dans les

éclats , ou. dans lespremieres fermenta.
tions de l’a guerre civile ;rl’on peut dire

, cependant qu’il ne vécut pas plus efc-lave
que Socrate; à moins qu’onlne regarde
Pom ée ;Céfar 86 Craifus, comme les
affectésde la liberté. Parmi tous les chan-4
gements dela Républi ne , on ne vit ja-’
maisCaton changé 5 il e montra toujours-
le même dans tous les états diflérents ,
dansla Préture , dans le refus qu’il ef-
fuya , dans (on accufationr , dans fondév
partement, dans. les-afl’embléesd’u Penh
ple , dans l’armée , dansla mort, en un-
mot dans ce bouleverfement total de la:
République ., Iorfque d’un côté Céfar

avoit pour appui les dix légions2 les plus
aguerries , a; les fecours de tant de na-
tions étran eres, se quand de l’autre,
Pompée in foit féal contre tous. Tan-
dis que les uns penchoient du côté de
Céfar, a: les-autres du côté deIPomgég

w
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Caton (cul forma un parti enfaveurde fa
République. Si vous voulez vous faire
un tableau de ces temps malheureux ,
vous verrez d’un côté le peuple se toute
la multitude enflammés par le ,defir du i
chan ement; de l’autre, lesvSénateurs,
l’Orcfre’ Equel’rre , tout ce qu’il y avoie

de plus grand 8: de plus vertueux dans
A Rome : entre ces deux partis, on. ne
- voyoit que Caton 8c la République. Vous *

ferez faifi d’admiration , en voyantque, ’
comme Achille (l) également ennemi de
Priam 8c d’Agamemnon ’, Caton défa-

prouve les deux partis; il veut leur atrav
cher les armes à tous deux. Le jugement-
qu’il porte de l’un 8c de lî’ autre, c’efi qu’il

mourra , fi Céfar cil; vainqueur , qu’il parr
tira pour l’exil , (i c’efi Pompée..Que pou:

voit craindre un homme qui, vainqueur
ou vaincu , s’était condamné aux peines
les plus terribles que des ennemis irrités
auroient lui impofer ? ll mourut donc

’fuivant 4 Sentence ’il avoit portée
4 contre lui- même. Ehîuien , après cela,

l’homme peut-il- fuppotter des travaux ?
Caton conduifit à pied fou armée dans les

’ défens brûlants de l’Afrique. L’homme

peut-il foudrir la foif ? dans des collines

h) tandem, Priamnmqne . a: fatum «nimbus Achille-I.
’ Vite. laid. 156.1805493.
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arides , traînant les débris de [on armée
vaincue 8c dépouillée , Caton [apporta
la difette de l’eau , 8: toutes les fois que
le hafard’en offrit , il fut. le dernier à en
boire. L’homme peutil méprifer égale-
ment les honneurs et les flétriflures? le
jour même où il éprouva un refus , Ca-
ton joua à la paulme dans l’aŒemblée des
Comices. L’homme peut-il braver la puif-
fance des gens en place? Catonatta’qua.
tout à la fois a: Pompée 8c Céfar dont
on n’ofoit offenfet l’un que pourvfaire fa
cour à l’autre. L’homme rit-il fe mettre
au dellus de la mort 8:, e l’exil? Caton

. s’impofa l’un 8c l’autre, 8c fit la guerre en

attendant. . .Nous pouvons donc montrer lemème,
courage contre les mêmes maux t il ne
s’agit que d’ofer feeouer le joug. Mais il
faut fur -. tout commencer par es volup-
tés ’, elles énervent,elles amouillent, elles

font exigeantes , a; ce qu’elles ex’ ent ,
dé nd dela Fortune. Enfuite , i faut
meprifer les richefl’es ; elles conduifent à
la fervitude. Renon ons à l’or , à l’argen t,

d tous ces fardeaux [En erflus qui remplir-
fait les maifons que on croit fortunées.
La liberté n’ell: pas un bien qui ne coûte
rien; li vous l’eûirnez beaucoup, il. faut

filmer peu tourie tette. ,sa Trvr
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nmLETTRE av.
Katia utiles- pour la conduiteK l l

J E vais vous preferire ceque vous devez.
obferver pour vivre en fureté parmi les.
hommes : maisne regardez ces préceptes
que comme ceux que vous donneroit un»
Médecin ou: conferverzvotrefanté dans:
le pays d’erée. Confidétezquelsfontles.
motifs qui déterminent un homme à pet-.
dre (on femblabler: vous trouverez ne
c’efll’ef étance, l’envie, la haine, la cram-

ne, le mépris. De tous ces motifs le mépris.
cil fans doute le plus léger : il y la mêmœ
des eus qui en ont fait leur fauve-garde.

’ engoule aux pieds celui qu’onaméprife a

mais on palle outre ; on nes’acharne pas
contre lur g on ne fe donne x sla. ente
de méditer fa: ruine. Sur le c nap bac
taille même, on palie àcôté de l’ennea
mi couché par terre , pour attaquer ce--
lui quid! debout. g r ’ ’

Un’nioyen-sûr de tromper l’ef étance!

des méchants , en: de ne tien-polieder. qui
excite la cupidité déréglée des autres , de

ne. rien avoir qui vous faffe remarquer a
tout ce qui cl! remarquable ,7 le. fait defiî

ter , fans être bien connus . a
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’ Pour le dérober à l’envie, il faut ne

point frapper les regards; ne point faire
parade de l’es biens , f’avoir être heureux

intérieurement.- -
.La haine ell le fruit des offenfes r on

l’Évite donc en. n’attaquant performe de
topos délibéré , injuflic’e contre laquelle

e bon feus fuflit pour vous mettre en
garde , vu que fies conféquences ont été

angereufes pourbien des gens. llïy en
a qui fè font attirés la haine, fans-aven:

, en d’ennemis.» " ’
La médiocrité de votre fortune, 8’: Par

douceur de votre cara&ere empêcheront
qu’on ne vous craigne; on fera fans craino
te , quand on fauta qu’on peut vous of-

fënfet fans danger. ’ I
’ Que votre réconciliation [oit facile 80

sûre. Il efi me: de fe faire craindredans’
fi maifOn ,, comme au-dehorsl; de fes ef-J

1 dans, connue des hommes libres. Il n’y
a perfbn ne qui n’ait allez de force pour
nuire. Ajoutez qu’on ne peut le faire
craindre, fans craindre foi-même; ni
être redoutable avec fécurité’. -,

Relie le. mépris dont on peut étendre
ouzreH’errerles bornes, quand on fe l’efhr
attiré, quand oneftméptifé parcequ’on:
l’aaVonlu ,. 8: non parcequ’on l’a mérité a

on fe- garantir de ces inconvénients par]
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r l’étude des beaux arts, 8c ar l’amitié de

ceux qui ont du crédit ut l’efprit des
Grands z mais il faut s’y attacher, 8c non
pas s’enchaîner , de peut ne le remede.
nencoûte lus cher ne le danger.
. Rien (re plus cæcace que de fe tenir

tranquille , , d’entretenir peu de com-
merce avec les autres, a: beaucoup avec
foigmême. La converfation a des attraits
flatteurs qui infenfiblement font fortir
les-fecrets air-dehors , de même que l’ic
Vrefle 8c l’amour : on ne tait pas ce qu’on
a. oui dire , a: l’on ne le borne pas à dire
ce que l’on aentendu; celui n’a pu
taire un propos, n’en taira pas-l’auteur.
Il n’y a performe qui n’ait un ami en qui:
il ait autant de confiance qu’on en a eu
en lui -. il a bearu’contenir fa déman eai-
fou de parler , 8c fe borner à un feu dé»
politaire , de proche en proche , toute la
ville en aura connoiffance; 8c ce qui étoit.
un fecrct, devient bientôt un bruit pu.-

blic. I ’ L .v La bali: de la fécurité efi: de ne pas-coma
, mettre d’injufiiee. L’homme qui ne. fait

as fe contenir , palle fa vie dans le trou-
le 8l la confuiîon : il craint à proportion.

du mal qu’il fait; il n’en: jamais (ans
frainte; l les alarmes fuivent le délit; les
Inquiétudes fa fixent dans l’aine. Le Le:
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moignage de leur confcience ne ermet
pas aux malfaiteurs de longer autre
choie; elle les ramene toujours à. eux-
mêmes: on fiibit la punition , quand
on l’attends; «sa on l’attend , quand on la

craint. Avec une mauvaife confcience a
on peut trouver de la fureté , maisjamais
de écurité ton le croit découvert, noi-I
que caché; on cit agité pendant le ont».
meil; on ne peut entendre parler d’un
crime ,* fans penfer au fieu 4; on’ne le
trouve jamais ailez effacé, ni caché. Le.
malfaiteur- a quelquefois eu le bonheur ,,
mais jamais la certitude de n’être-

découvert. » * r

..
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LETTRE CVI. ’
’ ’ V Quc’ks vertusfirzr’comorelles.”

SI j’ai tant différé à vous répondre, CE
n’ell pas que je fois furchargé d’affaires z

c’efl uneexcul’e contre laquelle je vous
exhorte à vousmettre en garderj’ai des
temps ;- tous Ïceux qui le veulent , en ont
tourcomme moi. Les affaires ne pourfui-ï

.ventperfonne z on les prend volontairer’
mentir, on regarde les occupationscomr’
me’ la- preuve du bonheur. Quelle cils
donc la raifon qui m’a empêché de répon-v
dre fur-le-champà votre quellion ?’ c’eût

qu’elle entroit naturellement dans le plan.
e mon ouvrage ; car: vous (avez que j’ai

le delIein d’embrafl’er toute la hilofophie

morale, 8; de développer. chacune des
quellions qui y ont rapport. .l”étois dont:
incertain. , fi je vous remettrois, ou fr
je vous. donnerois une. audience extraor-
dinaire, en attendant que la fuite des:
matieresamenâr cette V elliondansmou
ouvrage. J’ai trouvé plus honnête de ne
pas retenir plus long- temps quelqu’un
qui vient de fi loin. Io détacherai dont:
tette quefiion. de la. faire. de mes maté»
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«un: , 8c je vous enverrai, fans que vous
me les demandiez , toures celles qui fe-
ront du même enre , vena dire les
queflions plus cuticules qu’utiles.’ i

x Telle eli celle que vous me pro ofez; .
fi le bien e11 ag corps : il l’eft fans d’otite;

puif ’il agit , Br que ce qui agit cil cor-
poré . Le bien agit fur l’ame ,» il lui
donne fa forme , il en cil, pour ainfi
dire , le moule ; effets qui ne font pro-
pres qu’à un corps. D’ailleurs les biens
relati s. au corps ne [ont - ils pas corpOb
tels? ceux qui fontrelatifs al l’ame le font
donc anili, puifque l’ame’ ellemême cil:

une fubflance corporelle. Que les biens
relatifs au corps forent corporels , c’ell ce
dont on ne peut douter , puifque ce qui
le nourrit, ce qui conferve ou rétabli:
l’a fauté , font des corps : lelbien de l’as

me ell donc aufli corporel. Je ne crois .
pas que vous doutiez que les pallions
foient des corps( pour établir des prin-
cipes diEérenrs de votre quellion ) , par
exemple la colere , l’amour , la rriflelfe.
Si vousen doutez, confidérez à quel
point elles alterent le vifage, contraca
rent le front , épanonifl’ent les traits,
excitent la’rougeur, ou repouffent le la?
vers le cœur. Croyez.- vous qu’une ca 1. e
incorporelle guide. imprimer des catas:
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Iteres aufli corporels 2 Si les palliens font
corporelles , les maladies de ’ame le font
pareillement ; telles font l’avarice , la
cruauté , 8c généralement tous les vices
invétérés 8c devenus incorrigibles. :011
peut donc en dire autant de la méchais:
-ceté 8c déroutes fes efpeces ;Îde la ma.-
lignité, de l’envie, de l’orgueil.. Il en
cil donc de même desbiens : d’abord ,
parcequ’ils [Ont contraires .auxzmaux; fe-
condement, parce u’ils produifent les
mêmes indices au déliera Ne voyez-vous
pasquel feu le courage donne aux yeux?
’quelsvregards attentifs a la prudence?
quelle retenues: quel calme a le refi-
peét ?v quelle férénité a- la joie P quelle
roideur a la férénité? quelle aifance a la
gaieté? il faut donc que toutes ces ver-
sus foient des cor s , pour changer ainli
la couleur 8: la açon d’être du Corps ,
de pour exercer fur lui un empire li abio-
lu. Or, les vertus que j’ai rapportées 8c
tous les effets qu’elles produifent , a font
des biens. Doutez-vous que ce qui peut
toucher , foit un corps ., comme dit Lu-
crece (r) : or , routes ces vertus n’altère-
roient pas le corps , fans un contaét ;

’ (i) Tanger: enim a: tangî , nia corpus , nulla potefi (a.

* s A « hound: "Annuité. ïr , vari: ses. -
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elles l’ourldonc des corsa Allons plus
loin: ce qui a la force e poufiër 541e . ’
contraindre, de terçoit ,îde 1colrprjnander,
eü corporel : or , la crainte ne retient-
clle loas? :l’audace unepoulTè. mielle fias?
le courage ne donner-il. asrde là fougue
85 de l’impulfion P13 moderation n’en-elle

as un frein quircomient à la joie n’élev’e4

t-elle pas? la trifielre n’abat-elle. pas P en»
fin nous n’agilTons îue par les ordres de la
méchâmere ou de a verrue-Ce quincomq ’
mande aux corps-,eï’c corps; ce qui fail
violence sumos; l’efiïpareillement : le
bien du cor s cil: corporel; le bien de
l’homme en e bien du corps :51 efl donc

œïorel. . -- -près favoirÏ’eu’ pourfvous la complaît!

fance 41e vous avez engée ’, je vais me:
dire , : ce que je fuis. s.ûr’;,L que vous me?"

direz vous - même z. nous jouons aux
échecs. Nous époilons notre fizbriliré [ne

des objets inutiles : ces quefiions font;
des hommes habiles, 86 non des hom-.-
mes vertueux. La fageITe cil une Icience ,l
et pluslclaire’, 8c plus fimpleœ mais nous?

odiguons la philofophîe ,4 comme tout,
l: relie. Les fciences 8c les lettres ont
auflî leurs excès : c’ell pour l’école, ou

la difpute , 8c non pour Inconduite, gnou.
nousc’tudions. ..
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LETTREC-Vrn
Exlçarmion A tafifizædgæ la azalea»

a 1* V lol "dégluait. I ....Î; fi .

1

Q U’A v a i - lv o u s un de votre pru-
dence ? de cette fagacité avec laquelle
vous appréciez les événemenrsl du: cou-
rage avec lequel vouslesllbrawezêQuoih
des objets-anal chétifs trouvent encore de
la prifelfur :vousrlivos efclavesnns profitfi
de vos occupations pour’prendre la’fuite à

Si vos amis vous trompoient’ (car nous.
cuvons leur lamer un nom qu’Epicurei

lill- m’ême leur adonné) 5 faudroit-11 vous

défefpérer? Mais vous. .avez’ Qudesï
gens qui abforboienutous vos oins , qui»
vous rendoient incommode aux autres à
Aucun de ces événements n’elt extraordi-r
naire , 8: ne doit êtreînatrendue Il eft aufiîa
ridicule de s’en off’enfer , que de [e plain-r
dre d’être mouillé ou crotté dansla: rues.:
On doit s’attendre dans la vie anxmêmen
accidents qu’on éprouve dans un.bain ,2
dans une foule , fur un grand chemin. .
Quelques - uns de ces accidents feront.-
différa , a: d’autres arriveront..ll:no faut;
pas s’attendre à avoir tout àbuhairxlmm
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. livie. Quand on a entrepris un long voya-
ge , il faut faire des faux pas , être heurté,
tomber . le fatiguer , invoquer la mon ,
é’efbâ- "dire mentir. Ici , vous laiflerez vo;

ne compagnon de voyage; la , vous l’ena
serrerez; ailleurs, vous tremblerez pour
vous-même. Voilà routes les traverfes au
milieu defquelles on doit parcourir cette
route pénible. v Que l’homme fe prépare

t donc à muscles événements; u’1l facho
qu’il eft venu dans un lieu où ’afllié’tion

8: les chagrins vengeurs en: fixé leur de:
meure ainii ne . les âles maladies 8: la
trille vieille(?e (l). » oilà la fociéré dans
laquelle il faut palier (a vie. Vous ne pou-j.
vezvéviree ces ennemis , maisvvous pou-
vez les braver :jor vousles braverezjm y
fou cant fouvent, en anticipancfur l’ai
venir. Il n’y a performe qui ne marche
avec plus de courage vers les maux aux-

uelsils’eû prépare ,8: qui n’ait repoufo i
.Îé-l’adverfiré , pour l’avoir méditée d’a-

, vance : au contraire," celui qui n’efl: as
et, eft effravé des événements les plus
gers. il faurque rien ne fait inopiné,

pour nous; 8c comme c’eli fur-tour la nou-

; il) Luâui a: tutrices borner: aubain curas V
Pallenrefquè habiranr morbi , triflifque (encans

’ 9 7- * l i Vrac. Æncidülib. a ç kgf au à .79. i
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veauré des événements qui lestenrl défié

gréables., une méditation continuelle
vous empêchera. d’être neuf pour" aucun
mal. Vos efclaves vousiout abandonné!
eh bien ! il y :a-d’autres maîtres qu’ilsiont
pillés ,-accufés , tués , trahis, foulés au:

pieds , attaqués par le poifon ou par des
accufations. Tout ce que vous pourrez
dite , eli arrivé déja , 8c doit artiverem
cora. il y a une. multitude innombrable
de traits divers dirigés. contrenous; les
uns nous ont déja percés , les autres (ont
ajuftés 8c prêts à partir; ’les autres nous
effleurent au paillage , pour en aller: frape
pet d’autres. Ne [oyons pas furpnsides
evcnements pour lefquels nous fourmes
nés :Ine nous plaignons pas de ceux qui
font communs atout .le genre humain:
Je dis qu’ils font communs 5 car celuia
même qui y aécha pé , pouvoit les éproua

ver : or , des loix ont jufies , non quand
elles font obfervées par tous ; mais quand
elles ont été faires pour tous. I I

Tâchons donc de conferve: lavmême
égalité d’une; payons, fansmurmurer ,
les tributs de notre mortalité. L’hiver,
amena du froid à il faut fouffrir le. froid i
l’été ramette les chaleurs ? il faut touffât
le chaud 3; l’inteiupérie de l’air indigète la

fauté 2 il faut êtremaladetune bête fé-
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roce viendra péris attaquer , bu l’homme
plus dangereux quetoutes les bêtes fero-,
ces 3 l’eau nous enlever-a une chofe 8c le
feu une autre? nous ne pouvons changer
cet ordre , mais nous pouvons nous ar-
mer de fentiments courageux , dignes
d’un homme vertueux , pour fupporter
avec fermeté les coups du fort , a: nous
mettre d’accord avec la Nature; or ,. la
Nature gouverne cet Empire que vous
voyez, r des changements fuccefiifs. La
férénite fuir l’orage; la mer le trouble q
après avoir été tranquille 3 les vents fouf-
fle’nt alternativement; le jour fuccede a
la nuit; une partie du ciel s’éleve fut
notre tête, tandis qu’une autre s’abaill’e’

fous nos pieds : l’éternité cil compofée

de contraires. a
Voilà la loi fur laquelle il faut régler

notre ame , u’elle doit fuivre 3 à laquelle
elle doit fe fimthettre. Tour ce qui arri-
ve , fougeons qu’il a dû arriver une pré- .

tendons pas faire de reproches à la Na-
ture; le meilleur parti cil de fouffrit te
qu’on ne peut empêcher , .8: d’accompa-

gner fans murmure la Divinité , à qui
tous les événements font dus. ll n’y a
qu’un [mauvais Soldat qui fuive fun Gé-
néral en géminant: recevons l’ordre avec,
gaieté; n’abandonnons pas cette trame.

* v
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d’un magnifique’ouvrage dans le till’u dan

quel entre nécell’airement tout ce que
nous devons l’outil-in AdrelÎons àJupiter,

Ce divin Pilote qui gouverne le navire
immenfe du monde , le même difcours
que lui tientCléanthe dans des vers élo-

I guents que j’ofe,â l’exemple de Cicéron ,

aire palier en notre langue; s’ils vous
plaifent-, je m’en applaudirai ; s’ils vous
déplaifent , je me jul’tifierai par l’erreur;

ple de ce grand Orateur : n Pere de.la
a Nature , Souverain de ce monde , con;
in. duismoi où tu voudras; je te fuis fans
sa délai : me voila prêt. Si tes ordres me
sa contrarient , je m’y conformerai en
a gemmant. Méchant , je fouffrirai ce

que l’homme de bien a pu feuillir.
Le Dellin conduit celui qui fe foumee’
à fes décrets; il traîne celui qui vou-

droit y téfifler (i) n. ’
’ Voilà comme nous devons vivre 8C

888

1

Î (u Duc’me parens,celliqiie’Dominatot Poli,

QuôCumque plaçoit. Nulla pareudi mon et! a

Allurn impîger. Pac nulle 5 comitabor gement;

Malul’que parler , quod pari licuit bouc.

Ducuut voiturent Fats , noleutem trahunt.

l. Ce dernier vers n’efl: point de Cléanthc , mais
de quelque autre Poète que Séueque ne nomme

Pas. t . , . ,. . parler :
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parler :que le Dellin nous trouve. prêts.
L’âme vraiment grande cit celle ui fe
remet curie les mains de Dieu ; Îl’aime
balle 8c dégénérée cil: celle qui lutte con-p
tte la Nature, qui blâme l’ordre de l’uni-

vers , qui aime. mieux réformer les Dieux ,

que fe réformer elle-même. -

A Tome Il. I V
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Comment îlfau; écouter [in les Philo-v

’ ’ ’ L . forme ,
La quel’rion que vous mepro’pofez el’tdu

i lnombre de ce es qu’on ne sait que pour
s’inlltuite. Néanmoins votre im atience

L s’obfiine à ne vouloit pas attendre la fin
du Traité dont ’e m’occupe , 85 qui con-

tiendra par ordre routes les branches de
la philofophie ’motale. ’Mais avant de
vous fatis aire ,- je veux vous prefcrire
le moyen de’régler cette ardeur d’appren-

dre dont je vous vois enflammé , a: de
l’empêcher de fe faire obltacle à elle- ’
même.

Il ne faut a: cueillir indifféremment
par-tout des o jets d’infiruflion , ni s’e’mo

i arer avidement de tout: ce n’ell: ne par
fes détails , qu’on parvient à l’en emble.

4 Il faut proportionner le fardeau à l’es for-
ces , 8; ne pas embraller de travail auquel,
on ne puine fatisfaire. Il faut puifer en
proportion de votre capacité , Genou de

j votre volonté. Commencez feulement
par avoit une ame’vertueufe , 85 votre
capacité répondra à votre volonté ; plus
l’efptitreçoir , plusils’c’tend. I



                                                                     

erSiNaQUt. 4;:Voici un’précepte que me donnoit At.
talus , Iorfque j’allie’geois fon École oùje

me rendois le premier , 85 d’où je fos-
tois le dernier 5 Iorfque , dans fes pro-
menades même, je l’attirois dans quel.
que difpute philofophique , le trouvant
toujours prêt non feulement à fecondet,
mais même a prévenir mon defir d’
prendre. u Le maître a; le difciple , (116

a n foit-il, doivent avoir l’un se l’autre le
a même delir , l’un d’être utile , a: l’aug

n tte de profiter a. Celuiqui fe rend aux
« EColes des philofo hes dort chaque jour

en l remporter que que choie d’utile; il
- doit retourner ou plus fain , ou plus en
- état de le devenir; a: c’ell ce qui ne man-

quera pas d’arriver. Telle ell: la force de
. la phi ofophie , ne non feulement fou
. étude , mais fou gal commerce ell profi-

table. Celui qui va au foleil , quoiqu’il
- n’y foit pas allé dans cette vue, en revient
. hâlé; ceux qui font reliésquelque temps a

allis dans la boutique d’un parfumeur.
emportent avec eux l’odeur qu’on y ref-
pire: de même il n’eli pas ollible qu’on.
ne tire quelqu’avanrage de a fociété d’un

Philofophe , fans même qu’on y faire au
tendon. Pefez bien mes exprellions :’-je
dis de l’inattention, 8: non de la répu-

gnance. ’ V îi



                                                                     

45s .LsrrntsQuoi donc! me direz-vous ,1 ne con-
noiffons - nous pas des gens qui ont palTé l

lulieuts années dans les écoles de la phi-
lbfophie , fans en avoir emporté la moine
dre teinte ? Sans doute , j’en ai connu;
c’étaient même les difciples les plus
allidus 8c les pluslinfatigables ; ils
étoient plutôtles locataires que. les dif-
ciples des Philofophes. l1 y en. a d’autres
qui viennent pour entendre , plutôt que
pour apprendre ., comme l’on va au thés.
tte pour fou plailir ,4 out fe récréer les
oreilles par un beau di cours, par des fous
agréables , ou par des contes amufants.
Vous verrez un grand nombre d’audi-
teurs de cette efpece, pour qui l’école
d’un Philofophe n’eft qu’un lieu de di- -
verfmn 8c de repos: leur but n’ef’t pas
d’y dépofer quelques vices , d’y uifet
quelques tegles de conduite fut le quel-
les ils rectifient leurs mœurs; mais de
procurer quelque plaifir’à leurs oreilles.
Il y en a pourtant quelquesvuns qui viets:
rient avec des tablettes; mais c’ell pour
recueillir , non des choies, mais des
mots qu’ils répetent fans fruit pour les
autres , comme ils les ont entendus fans
utilité pour eux mêmes. Quelques autres
font réveillés par des idées grandes 8c for-

tes; ils entrent dans la pallion duPhilog
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fophe ui parle; la joie fe répand» fut
leur vif; e oc dans leur ame ; ils s’anio

’menr au ion de la flûte , comme les Phryq.
ions , dém-hommes (il qui n’ont qu’une

fureur de commande. C’eli la beauté des
chofes , 8c non le vain fon des mors , qui
doit nous tranfportet a: nous infpirer de
l’enrhoufiafme. Lorfque vous entendez
des di-fcours pleins de courage fur la mort,
d’énergie contre la Fortune , vous devez
être prêt à exécuter fur-le-champ ce que
vous avez entendu: pour eux , s’ilsfont
’aifeâés de la maniere qui leur cil pref-
crite, cette imptellion dureroit, fi le com-
merce du peuple dont la morale el’t tou- h
jours oppofée à la vertu , n’étoufloir bien-

tôt cet heureux enthouliafme. On en
trouve peu d’entre eux qui porteutjuf-

(i) Séncquc fait allulion aux Galles ou Prêtres
de la Cybele de Phrygie , qui étoient Eunuqucs,
8c qui, au fou des inliruments , s’excitoient a la
fureur , 8c formoient des daufes en l’honneur de
la Déclic. Lucien nous ap rend ace fujct une
particularité cuticufc 5 5ch qu’il n’y avoit ne
les Galles feuls qui enttalfent en fureur au on
desflûtcs phrygiennes: le bruit de ces inlitumems
ne produifoit pas le même elfe: fut ceux qui n’é- .
roient pas (confirmés au culte de Cybele , 8c tout
pleins de fou efprit : voyeî Lucien , in Nignin.
rom. r ,pag. 80, 5. 57 , Cdlt. Alnflel:.l7.;,. ’

11j
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qu’à leur malfait , les fentimeuts dontils
seroient imbus.

Il eli facile d’exciter dans fes auditeurs
l’amour de la vertu : la Nature en a jetté
les fondements dans toutes les ames;
nous en avons tous le germe ; nous fom-
mes nés pour les belles aérions. Les exhor-
tations d’un Philofophe réveillent ces
feux allou is dans nos ames. Ne voyez-
vous as e quels applaudill’emeuts reg
renti ent les théatres , lorfqu’on y dé-
bite quelques-unes de ces maximes que
le peuple fent 8: qu’il s’accorde à trour
ver vraies? telles font celles ci: il man-
que bien des chofes à l’indigence :I mais tout v
manque a’ l’avarice : un avare n’ejl bon pour

performe , 6’ il l’efl bien moins pour lui-mé-

ms L’homme le plus fordide applaudit
a ces vers , il eli charmé de voir injurier
fes vices. Combien plus cet effet ne doit il
pas avoir lieu , lorfquec’eli un Philofo-
phe qui débite cesmaximes; lorfqu’àdes
préceptes falutaires Il mêle des vers qui les

raveur plus profondément dans les urnes
es ignorants ? car , comme difoitCléano

the , sa de même ne notre fouille pro»
sa duit un fou plus élais, Iorfque la ttomr

.4.

(I) Dcfunt incipit malta , avaritiæ munis.
tu nullum ayams bonus en ,, in le paumas.

l



                                                                     

a! Stwtqus; 4g;v perte , après l’avoir reflènÊ dans un
-canal long 8c étroit, le biffe enfuiçe
Tenir Par une large irrue 3 de mêmela

a gêne ettoite du vers tend nos penfées
a plus éclatantes in Les mêmes chofes
font écoutées avec moins d’attention , 8c
frappent moins , quand elles fo’m dites;
en rofe : lorf ne le rythme s’y joint,-
lor qu’une pagée brillante cf! reflerrc’e

dans une meÏure fixe , elle frappe comme
la pierre lancée r une fronde;

On a beau s’ctendre fur le mépris des
wrichefles, recommander aux hommes dans
de longs difeours, que c’efi dans leur aine,
&- non pas dans leurs affalions , qu’ils
doivent placer leurs nchefle’s ; qu’en en
riche , quand on fe prefortionne à fa pau-
vreté,.ou quand on [e ait riche avec Peu:
les effirizs (ont néanmoins plus Frappe’s ,-

o quantifie entendent ces vers: le mortel
le moinèzîgzdigerztefl celui qui defire lemoirm
On a tout àqu’on veut, quand on ne vau- que

’3v88

ce quipeutfifireU). Ces vers 8: d’autres A
femblables nous entraînent à l’aveu de li
vérité : ceux-mêmes à qui rien ne fulfit,
s’extafient , fe marient , déclarent la
guerre aux richeffes. Quand vous les vet-

(n) I: minium eget mortalis , qui minimum dupât. .

ont vol: haha: , qui «Il; quad fuis ou poum v

. VINL
x
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rez ainfi afeâtés, infiflez , preflez , char-

ez : alors plus d’am hibologies , plus de
Êyllogifmes , plus e fubtilirés , ni de

" vaines arguties : parlez contre l’avarice ,
contre le luxe. Quand vous vous apperte-
vrez que vous aurez fait impreflion , que
vous aurez échauffé les efprits , (oyez en-
core plus chaud 8c plus pathétique. Vous
ne l’auriez croire l’effet que produit un
difcours de cette nature, qui n’a pour
but que la guérifon , que le bien des au-
diteurs Il cil: facile d’enflammer de l’a-
mour de la vertu les ames encore ran»
dres , fouples 8: le’ érement corrompues r
la vérité s’empare Êelles, quand elle em-

ploie un organeéloquent. v
Pour mon , quau j’entendois Artalu

déclamer contre les vicesôc les erreurs
du genre humain , j’avois pitié des hom-
mes, a: je le re ardois comme un être
d’un ordre fupe’rreur. Il fe diroit Roi;
mais je trouvois qu’il .éroir plus u’un
Roi, puifqu’il citoit les Rois eux-memes
au tribunal de fa cenfure. Mais, lorfqu’il
fe mettoit à faire l’éloge de la auvrerc’,

à prouver que tout ce qui fort es bornes
du befoin , n’efl: qu’un poids fuperflu ,
onéreux pour celui ni le porte , j’érois
fouveut tenté de Portir pauvre de l’on
école. Quand il déclamoit contre les vo-



                                                                     

un 51;"qu. 437lupte’s , quand il louoit la continence ,
la fobriété , le détachement des plaifirs,
non feulement illicites , mais même fu-

etflus , je brûlois de mettre des bornes
a ma gourmandife 8: à ma délicatell’e.’
C’en de- là qu’il m’ell relié quel ues prin-

cipes de morale : je m’étois jett avec are
. ’deut fut tout; mais enfuite , égaré dans

le tourbillon de la ville , je n’ai confervé
que fort peu de c’estmaximes. C’el’cà lui

que je dois le vœu que j’ai fait de renon.
cet , pour ma vie , aux huîtres 8: aux
champignons :r ce ne (ont pas des aliè
ments , mais des objets de volupté , des
flimulants qui excitent à manger ceux qui
déja font raflafiés; ils pallent facilement,
6c font place à de: nouveaux morceaux ,
avantage ineûimable pour des gloutons
qui entall’ent dans leur eflomac plus qu’il
ne peut contenir. C’en: de lui que j’ai ap-

ris à m’abl’tenitpd’odeur, perfuadé que

l’a meilleure odeur pour le corps , cil de
n’en point avoir. C’en: a lui que je dois
le renoncement total au vin 85 au bain.
Je regarde comme une volupté inutile de
cuire mon corps 8: de ’épuifer à force de

tranf iration. Les autres mauvaifes ha-
bita es dont je m’érois défait , (ont ce»

venues : mais , fi je ne m’ablliens pas ,
du moins je me contiens , ce qui touche

- v



                                                                     

458 L r r "r a a s V’ de bien près à l’abflinence , 85 ce quie

peut-être lus. diflicile. Il. cil des habir
rudes qu” en; plus facile. de rompre que

de réglera. v -Puifque ju’ai commencé à vous expofec

combien j’avois plus d’ardeur pour la
Philolbphie dans ma, jumelle , que je
n’en ai conferve dansmon âge avancé,jer
ne rougirai pas de. vous avouer l’attacher-
menr que Sorionm’avoit infimité pour Py-
rlia ore; ll expliquoit pourquoice Philo-
fop e, au âpres- lui , Sextius Ç. s’étaient.

abflenus de a chair-des animaux : leurs,
motifs étoientdiférents, mais-vfublimes
dans l’un 86 dans l’autre. Le. dernier
croyoit que L’homme avoit airez d’ali-
meutsâ-fa difpofition- ,. fansrépandre du:
fnng ; il difoit qu’on [e faifoit; une habi-
tude d’être! cruel , en faifant du meurtre
un objecde velu té; Il ajoutoit qu’il fal- .
loir tettécir la fpliere du luxe ; il fini-(Toi:
par dire que cette variété d’aliments étoit.

nuifible au corps ,. 8c contraire à. la famé.
Mais Pythagore foutenoir qu’ily avoit:
entre tous les êtresune efpece d’affinité ,,

’ un commerce continuel; qu’ils palfoient .,
du.corps de l’un dans celui de l’autre..l.es
urnes, ’felon lui,.ne meurent pas , elles.
ne fufpendenr même leurs. fonékions
qu’un moment. ,, en attendant. quelles;
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aient parlé dansrun autre corps. Il exaa
m-ine enfuite combien il lui faut de
temps 8c de changements fnccelfifs de
domiciles , avant qu’elle rentre dans un
corps humain : mais, en attendant, il
fait craindre aux hommes de commettre
un crime , 8c même un parricide, vu que,
fans le (avoir , ils pourroient rencontrer”.
rame de leutpete , 8c blefler aVec le fer
ou la dent un corps ui ferviroit de des:
micile à l’aine de quelques uns de leurs

proches. - -Quand Sotion avoit eXpofé cette dota
trine,ôc l’avoir appuyée de les propres et? r

guments 3. w ne croyez - vous pas, difoita
a - il , que les amies piaffeur (ans-celle d’un:
si, corps dans un autre , 82 que ce qu’onl
a a * elle la mort n’efi qu’une métamor:

a phiife 3 Ne croyezavous pas que dans
au ces troupeaux , dans ces bêtes fauva-h
n- es, dans ces habitants des eaux , réa
sa r àdent’des aines qui ont été jadis hua

n mairies? Ne croyez-vous pas que rien!
a ne périt dans le monde; se ne lesz
a, êtres n’y font que changer de ’éjour ;.
sur ne les» corps célel’tes- ne font" pas les

a eulsqui aient une révolution fixe;
a que les animaux , les ames fui-vent
a» aulli le même cercle? Ce fut’l’opinionl

19 de beaucoupde grands hommes :u mais
V, vj



                                                                     

4Go L a r r x a s.
sa ne [précipitez pas votre jugemenr;fup-
a po ons la quefiion indécife : li elle elÏ
sa fondée ,» l’humanité veut qu’on s’ab-,

sa îlienne des animaux : fi elle efi fanfic,
u la frugalité le prefcrit. Quel tort fais-
» je à votre cruauté ? ce font les mets
a! des lions 86 des vautours que je vous

ôte et.

Frap é de ce difcours , je commençai
à m’abli’enir de la chair des animaux , 86
au bout d’un an , l’habitude m’avoir ren-

du cette abl’tinence , non-feulement fa-
Cile, mais encore agréable. ’ll me fem-
bloit que mon ame y agnoit plus d’ac-.
tiviré , 8: je ne vous alligirerois pas même
aujourd’hui que cela ne fût pas vrai. Vous
voulez favoir comment j’ai nitré ce réc.

ime g ma jeuneffe fe paire: ,îorfque Ti-
Ëere Céfar, étant Prince de la jeunefle ,.
bannit de Rome tous les cultes étrangers:
une des fuperfiitions quicataétérifoit ces
cultes, étoit l’abfiinence de certaines
viandes: à la priere de mon pere , qui
crai oit moins les délations, qu’il ne
haïlâiit lapphilofophie , je retournai à
mon ancien gente de vie: mais il n’eut
pas peu de peine a me perfuader de faire
meilleure chere.

Attalus faifoit l’éloge d’un lit dur: ce-

lui dans lequel je couche, à mon âge,
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l’el’c allez pour qu’on n’y remarque pas

l’empreinte de mon Corps. Je vous ai
rapporté ces détails perfonuels , pour vous
montrer combien feroit ardent le premier
feu des jeunes gens pour la vertu , s’ils

couvoient quelqu’un qui les exhortât 85
leur donnât l’impullion. Mais il y a de
la faute ,86 de la part des maîtres , qui
nouswenl’eignent à difputer , plutôt qu’à

nous conduire 5 8: de la parr des difciples,
qui préfetenr la culture de leur efprir à
celle de leur ame. Ainli la hilol’ophie
el’t devenue une philolo ie. ’intention
fait tout: un homme qui le delline à la
grammaire, 8c qui lit Virgile dans cette
vue .. en tombant fur le pall’age qui ditr
que le tem s uizfizns retour (r) , ne le dit
pas qu’il sur toujours être fur les gardes;
que li nous ne nous hâtons ,’ nous relire-

tous en route; que le temps nous em-
- une , 8c s’emporte luiinême 5 que nous
Eifpatoill’ons à notre iufu ; que cepen-
dant nous faifons toujours des projets
pour l’avenir , 8c qu’au milieu de cette
rapidité , nous fom-mes les fenils qui ne
frayons pas preflÏés : mais il obferve que
tontes les fois que Virgile parle de la ra-

(I) l Fugil irreparabile tcmpus.
Vrac. Gang. lib. a , ver]: 18g.
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pidité du temps . il fe fertdumotfuir(z)1-

Celui quia pour objet la. philofophie’,
«ramené ces mêmes versa (on but ; jamais
Virgile ne dit que les jours s’en- vont , mais
qu’ils fuient ; que c’eli la maniere la plus .
rapide de courir , & que ce font toujours
les meilleurs qui lour emportés les pre.
miers. Que ne-prenons-nous donc aulli
notre élan , pour égaler la vélocité de la

cliofe la plus ra ide dela Nature. C’ell:
le temps le meilleur qui s’envole devant:
nous , 8c le pire qui lui fuccede. Comme
c’eli le vinle plus clair qui lori le premier
du tonneau , tandis que la partie la plus
trouble et la plus épaille relie au fond :-
de même la meilleure partie de notre vie
CR la premiete; nous la lailTons épuil’er
par les autres , 86 nous nous réfervons la
i . Gravons donc dans notre aine , 8c

regardons comme un oracle divin cette
maxime , le meilleur de, nos jours fait;
Pourquoi le meilleur 2 pareeque ce qui
selle ell incertain; pourquoi le meilleur î:
parceque dans la jeunelÎe nous pouvons.
apprendre , nous pouvons plier à la verrat

(a) Optimiquæque die: mî’ferî’rmortalîbus’ ævi

Prima fugir : rubana: morbi,’trillil’que (encans, ’

l: liber ,’ a: dura: tapît înelementirr mortis.

Vus. emmailla. 3;..verfi66 6’155



                                                                     

naSfinerr. 46;;nette ame fouple 8c flexible; parceque
ce temps» ell propre à la fatigue , à excru
cet l’aine par l’étude , 8c le corps par le»

travaux. Les âges luivants fon-tplus lents,
plus languilÎanrs , plus voilins du terme:
ne nous occupons donc que de ce feuil
obier , renonçant a tous. ceux qui nous

, détournent; pénétrons-nous de la célé-

ritéde ce temps rapide ,ue nous ne pou-
vous fixer, de peur quejaillés en arriere,
nous ne comprenions trop tard cette im-a
portante vérité. Que le premier jour nous
plaire comme le meilleur; alliuronsonoua
en , il faut faifir ce qui fuit.

C’ellàquoi ne fou e guere celui qui
ne litce vers qu’avec des yeux de Gram-
mai-rien : il ne voit pas que les premiers
jours font les meilleurs , .parceque les
maladies furviennent, parceqne la vieil.
lelfe s’avance ,. el’c déja fur noue tête
quand nous fougeons encore a l’adolel’?
cence ;. mais il remarquera que Virgile
lace toujours enfemble lesmaladies 66

L vieilleIÎe : 86 ce n’eût pas fans raifort ,,
car la vieillellÎe n’elÆ qu’une maladie in-

curable ; il obfervera de plusqu’ildonne
à la vieillelle l’épithete de. tri e.. (fabeum

morbi ,. triflifijuc )., Ne foyez pas
furpris que du même fujet chacun choir
liŒe ce qui. le trouve allumi à longane.
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. Dans le même pré le bœuf cherche des

pâturages, le chien un lievre, la cigogne
un lézard.

Lorfqu’un Critique , un Grammairien,
86 un Philofophe prennent en main les
livres de Cicéron , de la République, cha-
cun tourne les vues de côtés différents. Le
Philolo he el’c furpris qu’on ait pu trouver
tant d’ob

le Philologue fait la même leôtute , il
remarque qu’il y eût à Rome deux Rois,
dont l’un n’avoir pas de’ ere 8c l’autre de

mere: car on ne s’accor e pas furia mere
de Servius , 8c le pere d’Ancus en incon-
nu ; ou croit néanmoins qu’ilétoit petit-

fils de Numa. Il obferve encore que le
Magilltat que nous appellons Diâateur ,
8c qu’on voit déligné fous ce titre dans
les hilloires , étoit appellé chez les an-
ciens Maître du peuple. On en trouve des
monuments encore aujourd’hui dans les
livres des Augures 5 86 la preuve en-elt
que le fubalterne qu’il le nomme . s’ap-v
pelle Maître dale Cavalerie. Il remarquera
de plus’que Romulus périt durant une
éclipfe de foleil : qu’on en appelloit au
peuple du tribunal des Rois même. Fe-

. nellella prétend que ce fait le trouve dans

les livres des Pontifes. w
Quand un Grammairien étudie les

jeétions contre la jullice. Quand,
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mêmes livres , il mer d’abord dans l’es
commentaires retîpjê employé par Cicé-
ron pour reipsâ , ainli que jèpfi pour fiipjê.
Enfuite il palle aux exprelIions que l’uo
fange a changées , comme ce palrage de
Cicéron , quoniamfumus ab ipsa’ calce cjus

interpellation: revocazi : ce que nous ap-
llons aujourd’hui metam dans le cirque, A

ifs anciens l’appelloienr calcent. Enfuite
il recueille les vers d’Ennius , 8c fur-tout
ceux qui regardent Scipion l’Africain cul
mino clvis . . . (J). ll conclut de ce paf-
fage que chez les anciens open; avoit la
lignification d’auxilium’, car il dir que ni

citoyen , ni ennemi, ne pouvoit rendre
à Sci ion operæpretium. Enfuire il s’ap-

lauuit d’avoir découvert la fource d’où

Virgile a tiré 7mm fitper ingens , porta tœ
na: cœli(z) , il dit qu’Ennius l’a pillé dans

Homere , 8: Virgile dans Ennius. On
trouve dans les mêmes livres deleRe’pu-
flique de Cicéron cette épigramme. d’En-p

nius (j ).

i (r) -- Cul nemocivis, asque bellis
Qulvit pro faâis teddcte optzptetiutn.

(a) Vina. Georgichb. 3 , sur]: 2.605.261.

(3) si l’as endo Plagas cœlellurn afcendere cuiquain:

Mi l’oli ’Cœli maxima porta pater. q
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Mais pour ne pas, fans y fouger , jouer .

moi même le perfonnage de Philolague -
ou de Grammairien , je vous avertis de .
n’écouter 8c de ne lire les Philofaphes ,
quedans la vue de votre bonheur : il ne
s’agit pas de recueillir des exprellions
anciennes ou de nouvelle date des méo
taphares vicietrfes , des ligures hardies;
mais despréceptes utiles , des fenrences
fublimesôt énergiques que transmettions
aulIi-tôt en. pratique :apprenansâchan-
ger en aérianssce qui n’était que de!

mats. 4Il n’y a pas d’hommesâ mon avis qui I-

falfent plus de tort au ente humain ,que t
ceux qui ont appris la gliilofophie comme ’
un metier lucratif, St qui Vivent autre-
ment qu’ils n’enl’eignenr a vivre r ils le

donnent eux-mêmes pour exemple de l’i- v
nutilité de leur l’aience,étant fujers a tous -

les vices cantre lefquels ils s’élevent. Un
maître de cette trempe ne peut s être
plus utile qu’un Pilate qui , ans la
tempête , auroit le mal de mer. Il faut
tenir le gouvernail malgré les efforts des
flots ;til faut lutter cantre lamer , déro-
ber les voiles a la fureur des vents. A
quoi peut me fervir un Pilote qui vomit?
La vie n’en-elle d ne pas expofée a des
tempêtes bien pas terribles qu’aucun A
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vailleau? il ne s’agit pas de m’entretenir,
mais de me gouverner. Tour ce qu’ils
difent , tout ce qu’ils débitent à la mul-
titude qui les applaudit , ne leur appar-
tient pas : c’ell ce qu’ont dit Platon , Zé-

non , Chrilippe , Polidonius , 86 la foule
innombrable des Philafophes. Comment
prouveront- ils que lents dogmes leur apÀ
partiennent ’? je vais le leur apprendre:
qu’ils fall’ent ce qu’ils difent. V

Après vous avoit dit ce que je voulois,
il me relieroit à vous fatisfaire fur ce que
Vous exigez de mai; maisje réferve votre
quellian pour une autre lettre : je ne
veux pas que , déja fatigué de cell’eaci ,
vous vous livriez à. une matiere épineufe,
qui demande tous les eE’arts de votre ’
attention.

n

une
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L E T T R *E C I X. I
,Que le Sage peut Être utile au Sage.’

Vous voulez donc favoir fi un Sage
peut être" utile à un autre Sage P nous
frétendons que le Sage efi comblé de tous
es biens , qu’il cit parvenu au faire du

bonheur. Cela pofé ,. on demande de
quelle utilité l’on peut être à celui qui
jouit du fouverain bien ?.Les hommes ’
vertueux font réciproquement utiles les
uns pour les autres : ils exercent leurs
vertus l’un envers l’autre : ils fixent leur
fagelÏe dans fou état de perfeétion. Il leur
faut à tous deux quel-qu’un avec qui ils
confèrent , avec qui ils délibérent. Les

v Lutteurs le fortifient ar l’exercice: un
Muficien ail un aiguil on pour un autre
Muficien : le Sage a befoin , comme eux ,
que fes vertus foienfmifes en aétion 5 un
autre Sage le meut , comme il fe meut
lui-même. En quoi donc un Sa e feu-il e
à un autre Sage P c’ell en lui inlgpirant de
l’enthouliafme , en lui montrant les oc-
cafions de faire des aérions honnêtes. Ou.
tte cela, il lui communiquera fes idées ,
il lui montrera les découvertes qu’il aura

l
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faites. En effet il reliera toujours au Sage
des découvértes à faire , a (on ame un
nouveau terrein à parcourir. Le com-
merce des méchants cit nuilible au mé-
chant; il excite en lui la colere 8c la
crainte , il entretient fa mélancolie , il
lui infpire lus de goût pour les volup-
tés g enfin l’a erverfiré cil poullée à [on

Comble , longue les vices de plufieurs
hommes font confondus en un feul , Iorf-
que la méchanceté devient le plus com-

. binée qu’il efl poffible.

L’homme de bien doit donc , parla
rail-on contraire , être utile a l’homme
de bien. Vous demandez , Comment?
en lui infpirant de la ioie , en lui don-
nant de l’all’urance : le, bonheur de l’un
86 de l’autre s’accroîtra , pour ain’fi dire ,

par le Ipeétacle de leur tranquillité mi v
ruelle. Ajoutez qu’il s’établira entr’eux

un commerce de connoill-ances. Le Sa e
ne fait pas tout; &quand même cela à.
toit, on peut imaginer des routes plus
abrégées , des méthodes plus faciles. Le
Sage fera utile au Sage; mais ce ne fera
pas feulement par (es propres forces, ce
feta encore ar celles du Sage auquel il
cil utile. Celui - ci , abandonné à lui-
même , peut bien développer l’es vertus ;
me fervrra de fa propre énergie :mais les
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exhortations infpirent une nouvelle ae-
deur à celui qui court dans la carriere;
(Bell non-feulement dans le Sage qui l’ -
nime , mais encore dans fa propre ame ,
que le Sage trouve des fecours. Mais ,
dites-vous , ôtez-lui fa propre énergie ,
malgré le commercedu Sage, il ne fera

lus capable de rien. Avec le même rai-
Fonnement vous pouvez foutenir qu’il
n’y a point de douceur dans le miel;
l’homme qui en mange doit avoir la
langue 8: le palais conformés de maniéré

que cette faveur fait agréable , a: non
pas offenfante pour lui , vu pu’il y a des
fens à qui l’état de maladie ait paraître

e miel amer ; il faut donc que nos deux
Sages foient tels , que le ramier puine
âtre utile , &le fecond dil’pofé à en Pro-

ter.
Mais on obieâera que, lorfque la cha-

z leur efi parvenue à [on plus haut dégré *,
la liqueur ne peut plus être échauffée : de

’ même, quand le bien cil: fuprème , tous
les furcroîts d’utilité deviennent fuper-
fins. Un laboureur pourvu de tous fes ufv
tenfiles r a . t- il befoin du (cœurs d’un
autre laboureur 2 Un foldat muni de (ou.
tes les armes qui lui font néceKaires fur
le champ de bataille , en defire-t il d’au-

.txes? Le. Sage fe trouve dans le même



                                                                     

nlSfiunqvn. 47rv cas: il a toures les provifions , routes les
armes qui lui [ont nécellaires dans cette

- vie. La chaleur parvenue à [on comble ,
dit-on , n’a pas befoin d’une augmenta-
rion de clia eut ,. elle fe fuŒt à elle-

. même.
Je réponds à cette objeétionc r°.- u’il

y a une grande différence entre les eux
termes de la comparaifon : la chaleur cit

. une modification fim le; mais l’utilité
cil une chofe compo ée. 1° La chaleur

v n’a pas befôin’ d’augmentation pour être

. cha eur; au lieu que le Sage , pour le
maintenir dans l’alliette de fon ame ,t a

z befoin du commerce de quelques amis
qui lui tell’emblent, auxquels il faire
part de fes Vertus. Ajoutez que toutes
es vertus ont entre elles un lien d’au.

t mitié :par conféquentil y a de l’utilité il

animer dans un autre des vertus con:-
formes aux fiennes, 8: a lui faire aimer

. celles qu’il pollede. Nous aimons ce qui
nous reliemble ,-- fur.tout quand ce [ont

, des chofes honnêtes , dignes de l’appro-
bation mutuelle. Difons plus: il n’y a que
le Sage qui puille faire impreflîon parla
fageiÎe fur l’ame d’un autre Sage, comme
il n’y a que l’homme qui puilTe parla rai-
fon faire impreflion fur l’ame del’hornmc:

de mêmedonc , que pour agirfurlarai»
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[on , il faut de la raifon 5 pour agir fur la
raifon parfaite , il faut une raifon parfaite.
Erre utile , fe dit de ceux qui nous four-
niflent des moyens, tels que l’argent , le
crédit, la fureté 8c les autres chofes agréa-
bles ou nécelfaires dans l’ufage de la
vie g dans ce fenson peut dire , même
de l’infenfé , qu’il efi utile au Sage. Or,
être utile dans le feus que nous l’enten-
dons , c’ell mouvoir l’ame de quelqu’un

ou par fa propre énergie , ou par celle de
la performe même fur laque le on agit,
ce qui ne peut arriver fans refit pour
celuiquiell utile:ileftim o ibl’e d’exer-
cer la vertu d’un autre , ans exercer la

fienne propre. ,Indépendamment de ces objets d’utilité

qui font le fouverain bien même , ou
p les caufes du fouverainbien , les. Sages

peuvent encore s’affilier les uns les-au»
ires. La rencontre d’un Sage cil par elle-
même une chofe defitablc out un Sa e,
parceque tous les biens fiant nature le-
ment chers aux gens de bien; d’où il
fuit qu’un homme vertueux , aime un
autre homme vertueux , commeil s’aime
lui même.

La fuite du raifonnement me con-
duit nécellairement de cette queliion a
une autre , favoir file Sage doit délibérera,

s’il k

Auq-
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s’illprendea les confeils de uelquÏun;
ce qui cit indif enfable danscles affaires
publiques 86 omefiiques, dans celles.
qui ont ra port à la partie mortelle de
l’homme. l a befoin- dans ces circonftan-i

-ces du confeil ïd’autrui , comme on a"
befoin d’un Médecin, d’un Pilote,’d’un’

Avocat , d’un Procureur. Le Sa e fera
donc utile au Sa e , danstces cas-î: , par
[es confeils : mais dans les objets les lus
importants 86 les plus fublimes ,. i lui:
fera encore utile , comme nous l’avons
dé’a dit,.en s’exerçant a la vertu con-

jointement avec lui , en confondant fait
ame 8c fes penfées avec les. fiennes.
D’ailleurs , la Natureprefcrit dechérie
l’es amis ,. de fe, réjouir de leurs bonnes
aâions , comme des fleuries propres; fans ’
cela, notre vertu même n’aura pas de ’
foutien : elle’fe. fortifie parl’exerc1cetL’a.

vertu nous confeille de dif ofer figement
du préfenr , de pourvoit a l’avenir , de
.çlc’libérer , 8c de pefer attentivement les
événements : or , il 6&4 plus ailé de juger

.8; de. pefer, 4 uand on jouit des fecqurs
d’un Modifie Sage recherche donc ,vou
un heaume parfait; ou’un homme qui
marche dans la carriere, ë: qui approche
de la pierf’eétiong (Je: hpæme parfait , en

I fig??? ÈRMÏG .69 l’autre, les la:

(mail. X
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mieres de fa propre prudence , lui fera-
certainement utile. On dit que les home
mes voient plus clair dans les affaires des.
autres, que dans les leurs; c’ell dans ce
cas que fe trouvent ceux que-l’amour pro-r

le aveugle ,’ 8: auxquels la crainte ôte
e difcernement de ce qui leur cl! utile;

ils de viendront plus clairvoyans dès qu’ils

auront dillipéleurs craintes, 8: pris de
l’allurance..Néanmoins il y a des chofes
quelles: Sages apperçoîvent mieux dans
les autres que dans eux-mêmes. ,

Outre cela ’, le Sage procurera au Sage
. l’avantage le plus doux Scie plus honnête,
celui de vouloir 86 de ne vouloir pas les

. mèmes chofes;- ils travailleront-en com-
man ’a’u plus magnifique des Ouvrages.

J’ai rempli la tâche que vous-m’avez
impofée ; iquoiqu’elle fe trouvât dans
l’ordredes licitions que doit embtaller
mon Traité e Pliilofophie morale. Mais .
fougez , comme je vous l’ai idéja fou»
vent répété, que ces quellions ne fera-
ventÎ qu’à nous aiguifcr l’efprit. J’infille

beaucoup fur cet avisa, il en; très impor-’
rantaQue me fervent vos difcullibns? me
rend’ronteelles plus courageux , plus julie ,
plus tempérant .3 Je ne fiais pas encore
dans le easde faire; de l’exercice; j’ai
encore brifois!” du Médeçin. Pourquoi

x



                                                                     

essarteriez. 47fminfeigner une fcience inutile? Pour.
quoi des effets trulli chétifs après des
promelfes aufli pompeufes? - ous vous
étiez engagé à me. rendre intrépide ,
quand même les é I ées brilleroient autour

e moi 5’ quand meme’la pointedu glaive

(enchemisa ma-gorge a quand menuerie!
incendies. feroient allumés âmes côtés;
quand’m’éme’uii’;ioîirbillon fou’dain em-

tt’er’oit mon vaillea’u à travers les flots.

iffeignte’z-moi’ d’ abord à trié rifer la vo-

ligulé, lavaine gloire’:.:aptcs’cela vous
m’apprendre; émêler des idées com.
p rquces, à dillingue’r (les équivoques,
a penétrerles obfcutès’; commencez par
le nécelfaire. I

W
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Que chacun a fin; génie. Vairé des

extérieurs. Difiours d’Attalung); Ç
- - ’.’ ,i

Je vous falue de ma maifon deNonient’aàÎ
num -, je vous fouhaite la fauté del’am’e
c’eût-à dire, la faveur desDieux; l’on”
ell sûr delleur, roteé’tion’, quand on cit:

en paix avec (ci-même. Damien-pour;
le préfent , l’opinion" de ,qu’elq’ues

lofophes , que chacun ’dë nous a peut
furveillant un Dieu, ’ non pas de la pte-
miere clal’fe , mais d’un Ordre fubalterne

de ceux qu’Ovide appelle des Dieux
Ple’Æe’ïens (*). Mais rappellez-vous pour-

tant que nos ancêtres qui avoient cette

( t) Attalus , dont il cil: l’auvent parlé dans les
lettres de Séncque, étoit un Philol’ophe Stoï-
sien , dont notre Auteur avoit pris les leçons.
Séné ne le peut nous apprend qu’il étoit le Phi-
lol’op il: le plus éloquent 8c le plus fubtil de l’on

temps. dizain: Stoicus , quîfolum venir à Sejano
circumfcripm: , magna vir claquettât , en: Philo.
Joplu’; , que: infirmera: vidit , longé Ôfiibtili a.
mus à facundi "aux. Scnec. Suajoriar. lib. fun-
jbr. a , p. l9 , rom. 3 , edit. Varier, voyez la Let,

alcée Dur.



                                                                     

. essaierons. 477’0pinlon , émient Stoïcicns ,, puifq’u’ils

donnoient â-chaque homme un Génie 85
une*JnnOn.’-,No’us examinerons dans la
fuite li les Dieux ont airez de loilir pour
gouverner les affaires de cha ’ e individu:
en attendant, fachez que ,- oit ne nous
.foyons confiés aux foins des Intel igences
f écialçs, foir que né ligés par la Provio
d’ence ’,a nous frayons aîandOnnés’au-ha-

me, flouerie-pouvez faire contre per-
Vl’onne une-imprécation plus terrible ,qtte
orle lui fouhaiter d’être ennemi de lui-
emême. Mais ce n’ell pas la peine de fou-
haiter le Courroux des Dieux à un homme
que vous jugez di ne de châtiment: foyez
sûr qu’ils font irrités contre ’lui ,v lors
même qu’il paraît jouir de leur faveur 8c

’de leur roteâion. ’ ï « v
Con idérez avec toute l’attention dont

Vous êtes capable , les événements de
cette vie ,v en euxc’mêmes, se non d’a-
iptès le hom’qu’on’ leur dônlleyôé vous

Wettez que les prétendus maux-l’ont plin-
1ô’t des combinaifonshe’ureufes ,* ue des

accidents fâcheux. Combien de ois un
événement auquel on donnoit le nom de
calamité , a-t-il été la foutce &ll’époque

’du bonheur l Combien de foisun autre
événement, reçu avecrecorinoillance, au.
il écreufe’» uriaprécipice”, a: n’a t-il él-evéun

X iij

t
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homme,,que pour le fairemxgbegdggluç
bani LMaîs cette châtie 1.12m: nËeûzpêv
am and ,. quand (Pu-60955616 IF mythe, au;-
4elî duqncl la-Nêwrç 9H45 [1h18 59.1???
.be: eçpfo-p.ne.;Nous touchona à, «ram?

univetfel; nous ,yv touchoçs ;.
.foxîmnéfa New mamé à c5: quîil. chérât":

&lle-malheæquux fera délivtéidcæfewhai-
nqs..Nous éçexi’dohs Ils-,bienïôè hm!»

nous les alangeœxstparl’êfpc’rançe .8694!

la mm. Pour mon!» . fi mn; êta-surfaça
3mefurez les biçnsëc lesmatpç fur laî mgr

dition humaine ;v raffinez. vos jqqiflanr
ces 86 vos cr’ainœs; Il yappnmipux and;
me jouiifance moins Llonguç 32:55 3416:9
;crzjintes’plgts. couac-5.; Mais ,lpomqnçimç
cpntcnççr de vouçfaiçerefl’errçu k3 maux:

Vous devez vous interdire totalement la
crainte. Tous ces événements qui nous
remuent, qui nous 4, étonneng, ne, (on:
que: vanisé.- »1.’.e.rfoane. de , noya? ne; s’eflz

donnéglç çpeine dîa f prgndiçïja, 36121:6;

nôusnous allions gemme de mima-n
main il par amade nous; n’a;,etè lemon-
tage" de fefpréfenrer Çn face-devant les
objets de  on trouble, de connoîtrfi. à
fond la nature 86 l’utilité de fa crainte,
Dès, préjugés trompeurs, .865 [au-éditas font

çucore imprefliqn, pucequ’on :19,va
yas les englvaiuçrç (ferreur.  Mgis 4011-

a
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nommons la peine d’ouvrir les yeux;
a: nous verrons combien les maux que
nous craignons (ont de peu de durée,
combien ils font incertains , combien ils
font même defirables. Beffroi de nos
anses cit tel que le dépeint Lucrece : nous
fommes comme des enfants qui trem-
blent a: craignent tout dans les rénebres ;
8c nous, nous craignons pendant le (r)
jour. Ne fourmes-nous pas plus infenfe’s
queîles enfants , nous qui avons peur-en
îlein jour? Mais cela n’efi pas vrai , ô

ucrece ! Ce rn’efl pas au grand jour que
nous craignons : nous avons changé tout
en ténebres; nous ne voyons , ni ce qui
en: utile , ni ce ni efl avantageux mon:
nous. Notre vie e une courfe continuelle,
durandaquelle nous ne nous arrêtons jaæ
mais , nous ne regardons jamais oùn’ous
pofons le pied. Quelle. folie de fe préci-
piter dans les rénebres! Nous voulons a
patemment que la mort nous ap elle e
plus loin : ignorantilererme où e le nous
attend , nous n’en courons pas moins
site vers celui que nous nous fommes
propofé.

« ("hum "tati pueritrepîdant, arque omnia ceci! A
lnœnsbrîs meruunr : ira nos in luce rimcmus.

Lueur. de ter. mn. lib. r , un]: ,4
1V



                                                                     

480. Lit-IRISj La lumiere peut cependant encore re.
venir ,- (i nous voulons: le moyen de la
Irappeller , eli de s’infiruire des chofes di-
vines 8c humaines. Mais il faut-s’en inf-
;truire’ à fond , 8c non (uperficiellement:
il faut revenir futiles mêmes objets; quoi-
qu’ils nous laient connus , il faut y.rea
venirplufienrs fois; examiner en quoi
(codifie le bien se le mal; quels font les
plajens auxquels on a faulTenient donné .
cesnnoms ; étudier l’honnête, ile-hon.
Jeux , les; Voies de la providences.

Mais ce ne [ont pas encore la» les bor-
’ nes de la fugacité humaine. L’efprit de

l’homme peut porter les re ards tau-delà
mêmedu monde-.11 peut con rde’rerêquelle

efi fa deliination 5 de quels principes il
eli formé ; vers quel terme le précipite la v
courre rapide de tous les êtres. Mais nous
avons derourne’ l’efprit humain deîces

contemplations divines , pour le réduite
à des occupations abjeétes, pour le rune
dre l’efclave de l’avarice , pourlui faire

fouiller les entraillesde la cette, dans la
vue d’en tirer de nouveaux malheurs a
comme li la Nature ne lui en envoyoit
pas allez! Tous les objets qui cuvoient
nous être avanta eux , Dieu, e perce des
hommes , les a pÉcés près de nous; il n’ax

pas attendu nos recherches ,.il- nous les
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a. donnésside lui-même; mais il a en-
feveli ausfond de. la terre ceuxqui de.
voient’nous nuire. Nous ne pouvons
nous plaindre que de nommâmes ; c’en;
transmuâmes quiavons déterré les caufes
de notre page, mal ré les efforts de la
Nature pour nous; es dérober. .Nous
nous vouénorre ame à la volupté , pour
laquelle la moindre Icomplaifance cil-la
fourre deroasles maux: nous l’avons li-
néeJà; l’ambiriOn ,2 à. fla: renommée , à

tous-lies autres objets aulii vains , aufli
dépourvus de folidiré. Qu’ePc-ce donc
que:jevous confeille de faire à Rien de
nouaieau .3 Ce n’epras, à des, maladies
nouvelles queursons, cherchons desureo.
âneries. s» (ce ; que « je .vonsÇ recommande

chabinesattentivementenvouscmême;
c’eft-ce qui efiznéceflbire’, (me qui eû

(uperilu. ;V.onânroriverez par-tout le ne»
celïaire ,. randiquue le, lupulin exige
truismes foins; routes les facultés de rio-r
treiameHNe vous npplaudiflèz pas trop
de mépriferxdes lits dorés, des bijoux

atnisde diamants: quel mérite y a t-il.
a-méprifervle fuperl’ru P. vous aurez droit

de vous applaudira quand vous en fac
rez venuvârrnépnifer Je t néceflaire. Ce
n7ellupasgnife tholia bien merreilleufe à
nous ,dczpanfiifiNÔUS Müjcëela pompe

v a
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d’un Roi ; de ne pas defirer desElfanglien
du poids de. mille livres; "ni-des langues
d’oifeaux , ni toutes ces autresirecherehes
du luxe , qui dégoûté des animâuem
tiers ,’s’efl: mis à rrierlesdivers rumbas

de chaque animal. Mais je vous admi-
rerai , quand vous ne dédai nette: pas
le pain e plus groliier; quan vous vous
ferez perfuadé quelesiberbes ne émilien
pas feulement pour les tto aux ,mais
pour l’homme même , s’il e nécelliaiee;

quand vous fautez que les fu-rgeons des
arbres fuflifent pour remplir un climat,
dans lequel nous entanns tant d’ali-
ments précieux, comme s’il devoie’les

rdelr; il Il? faut pas mit de délicatolfle
pour e te Il”, .r’im .rte ce u’on ni
donne , .piiriii’qu’ilildoit li: . débarcrlafler. de

ce qu’il a re -. Vous aimezâ voir rangées

fur votre ra le les dépouilles dela terre
a: de la mer Y quelques-uns de. ces anio

l maux vous r paroilfent plus délicieux 5
quand ils fontzfervis airai-tôt quespris;

’autrbs , quand à force denourriture on
les a forcés de s’engrailiet 5 de dilliller-g
pour ainfi dire , leur embonpoint qu’ils
ne peuvent luscontenir. La va ur de
ces mets , Fruits de l’art lopins re erclré ,
a des charmes pour vous. Néanmoins ,
tous ces aliments raflemblés ancrant de



                                                                     

n a, ses naga: r. au.
fpin’,’afaifonnés avec Tant de variété,

une fois dépofés dans l’eliomac , acquerg

tout tous lanterne odeur fétide. Vou-
lez-vous méprifer la voluptédes au,
ments P. Songez à ce qu’ils deviennent. .
’ -.Ie.me,,rappelle qu’Attalus difoit au

milieu de nos applaudiŒements: u Les
sa richelIes m’en ont longtemps impofe’.

* a. l’amour où je les rencontrois , j’érois

ag-interdir de l’éclat qui frappoit mes
sa yeux : je penfois que ce qui étoit cas;
se ché , relièmbloit à :ce que je voyois z,
sa mais, dans une Fête d’a pareil , je vis
mucines les richelles de a ville, tout.
a, ce; qu’il y avoir de vaiflelle d’or «Sc:
n’ d’argent 5. des teintures éclatantes qui

sa furpafloienr le prix de ces métaux t,
a: des étoffes apportées nomfeulement.
sa des pays limes alu-delà de nosjfron-
si tieres, mais auçdelâ même de celles
a, des ennemis. D’un côté, des légions.
sa d’efclaves remarquables par leurs ora,
u nements &oleurbeautéaidel’autre ,.
a des troupes de femmes 5; en Tunjmor ,.
un toutes les ,richefi’esqu’ayoit pu raflemq,

sa blerlaforrune de l’empire le plus nife:
u. fan: , uitvouloit, pour .ainfiv. i e ,
a; palier on opulence-en revue. Aquoi:
. [en cette-pompe , me. (and: dit a (mon,

a à miter. la cupidité (labourâmes ,,.1qui.
V1

3
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talasses

cil déja par elle- même allez vive .3
Pourquoi tout cet étalatpe d’argenterie ?
Serprr ce pour appren rel’avarice.que

Inous nous ferions all’emblésî rMais
heureufemenr , j’en remporte moins de’
cupidité que je n’en avers apporté. J’ai

méprifé les richefles, non comme inti-3
tiles , mais comme abjeâes. N’avezi
vous pas remarqué combien il fauîlpeu
d’heures à: cette pompe pour pa et,
avec quelque lenteur &"quel’qu’ordre
qu’elle s’avance? Er nous occuperions

tome notre vie, de ce qui n’a paspu
occuper tout un jour! Uneautre con-
fidérarion étoit que ces richelYes me"

ï paroilloient aufli inutiles pour lesrpof-
ifeflelurs I, que pou’r’ les ’Tpeâateurs.

Toutes les fois ’donc que mes yeux
fonrfrappés de quelqu’éclat femblable,

quand je trouve une maifon magnai.
lique , une’cohorte’ d’efclaves riche-

inienrvv’èrus ,1 unelitiere foutenue r
des porteurs-de la lus haute rail e;
je me’dis à Pourquoi. faufil» admirer P
pourquoi. s’étonner 9 ce I n’en: qu’une

vaine pompe; tous ces tréfors (ont:
pour la montre ,- 8: non pour la jouif-

lance 34v pendant que vous les admirez.
419:le déjà loin de vomi-Tournez

les yeux vers les richoli’èslvc’riï
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tables : apprenez à vous contenter de
peu : plein de courage 85 de grandeur
d’une , écriez-vous avec Epicure qu’on

me dorme du pain G de L’eau, j; mols
céderai pas en bonheur à Jupiter lui-À
même : de quand ces deux chofes vous
manqueroient , ne lui cédez pas pour
cela. S’il ell: honteux de faire con-
lilier (on bonheur dans l’or a: l’ar-
ent , il ne l’efl pas moins de le
aire dépendre dujpain 8c de l’eau.

Mais que faire , s’ils me manquent P
I notez-vous donc quel en le remede

u befoin? La faim fe guérir elle-
même: fans’cela,-qu’importe que ce qui

vous rend efclave , fait grand ou pe-
I rit ? Qu’importe que la Fortune paille
vous refufer peu ou beaucoup? Ce
pain , cette eau dépendent du caprice
d’autrui : or , l’homme libre n’efl pas

celui fur qui la Fortune a peu de pou-
voir , c’ell: celui fur lequel elle n’en
a point du tout. Je le répete , puifque
Jupiter ne delire rien, il faut , pour
égaler (on bonheur , que vous ne de.
liriez rien non plus u.
Voilà ce que nous difoit Attalus , de

ce que la Nature prefcrit à tous les homo
mes : en vous occupant fréquemment
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de ces idées , vous fougerez à être heu-
reux, plutôt qu’à le. aroître; ou du
.moins vous chercherez’a le paroîtrevà vos
yeux, plutôt qu’à ceux des autres.

u.

’ ï 3:sz . î.
gaîflhgî , ,

i n’influe: I - I k
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LETTRE ;C’XI.
Quai ë! lestphifmcs désirant)!

" l renfla Philojbpâic. i
Vous m’avez demandé comment on
pourwitkrendre en latin ce que les Grecs
rappellent des’Soplu’fmcs: bien designas
ont tenté de leur: donner un nom dans
notre langue , mais ilvn’a point été reçu;
la choie n’étant ni connue ni nfitée parmi

nous, l’on n’a pu adopter le mor fous
lequel on le défi ne. Cependant celui de
.Cavillatianês ou de chicanes , dont Cicé-
ron s’ell: fervi , me paroit lui convenir
le mieux; celui qui les emploie paroit
ne chercher qu’à trouver des fubtilités
qui ne font d’aucun profit pour la con-
. uite (le-la Vie 5 elles ne cuvent rendre

ni plus courageuxg, nil p us tempérant,
mi lusmagnanime: au lieu ’queœelui
qui dans lz2Philofophiechetchei des re-
:medes. à fes maux 5 acquiert de la grau.
dent d’ame,-de l’allurance , devienrinc
.vincible, 8c paroit plus rand à mefure
:qn’on lezconfiderede p us- rès. Il en
[cit-de lui, comme des grau amont».
igues dont l’élévation paroit- moindre),
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Iorfqu’on les voit.,de fottlomisdour
la hauteur vous étonne’quand’vous vous

en aquchez. Telïedb-"mpnfgphpr Luci-
lins , véritable Philolio he g cet homme
merveilleux. éfl ,’ pour. arum-dire tiipiagé
fur une éminence; l’agrandeur cit réelle :
il ne cherche point à s’élever fur la pointe
despieds , à la faconde ceu’rqui veu-
lent Te donner une taille avantageai-na;
parpine plus grands qu’ilswnevzfontgeu
effenll eitrcontonl: de fa grandeurnatuæ-

. ,relleu’ Sr commenrn’enleroit; ilapas
.fatisfait? il eli allez élevépour que la
For-rune ne puifl’e l’atteindre-:zd’oùrl’un

ivoirqu’il e11. au demis dechhol’ethu’p
mairies; toujours égal &’d.’accosd avec
lui mêmeyfoit dans la ’ofPérité; fait
dansl’ailverfité, 8c dans es poiitidm les

plusdifiicilesus,» . * ’1 «a;
Les chicanes , dont je vous parlois

;touoâ :l’heure ’, V font incapabiésnde don-

,nerr, cette confiance ;.elles.amufen’t-i’eli-
.5 ptit fans lui meuretancunezurilite’z: elles
fontdefcenrliè: laèzphilofophie duib hap-
Iteur , poiwlaravaler juf n’a dénazifia:
.vous interdis. pas néanmoins :de les eni-
’Pldyeî quelquefois; mais L ne crame foie .
que Iorfque uqusîne :vou’i’irez- ’asw’açs

occuper: elles. [par cancanais militas»,
(ente Ç qu’elles. des agiémsngs
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gui captivent l’efprît a: le retardent dam
a matche ,-randis qu’il ya tant dobjets

faits pour le fixé: Handisgue toute la vie
1115i: à peine, pour apprendre à méprifer
la vie ! vous me direz peut-être, pour
apprendre à la bien régler; mais ce n’en:  
qu’un quvrage feeondaire , car pour bien
 tégler la vie , il faut favoir la méprifer.
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(L ’4 4 à a"!JLpE’TÂTRE exila...
Dëficultc’ de corriger. les mauvazfis’ [zébi-v

v V i traies. " t ’ l
J a fouhairerois , afl’urément ,v queAIVotre

ami pût fe corriger , 8c devenir tel que
vous defirez ; mais il en; déja bien endur-
ci, ou plutôt, ce qui ’ef’t encore plus fâ-

cheux , il efi trop amolli, il cil trop per-
verti par une longue habitude de la per-
verfité. Je veux vous rapporter lune corné

araifon tirée d’un métier ue je pratique.
çoure vi ne n’efi- pas fu ceptible d’être

I a n - v . i Igreffiez Êrfqu elle eli vieille , épuifce.,
grêle se fans vigueur , elle ne prendra
point la grefle , elle ne lui fournira point
de facs nourriciers , elle ne prendra point
corps avec elle: voilà pourquoi nous
fortunes dans l’ufage de la couper au def-
fus de la terre , fila premiere greffe vient
à manquer , afin d’en eflayer une feconde
en greffant iufqu’en terre.

L’homme dont vous me parlez dans
votre lettre , 86 ne vous me recomman-
dez, n’a pas de orces; il s’en: livré aux

vices, il cit endurci dans fa corruption;
il ne peut , ni recevoir la raifon , ni la



                                                                     

nreSianin. 49!nourriren luigmême. Vous me dites qu’il
defire de le corriger ; n’en croyez rien i
je nedi; msqifii vonsnrognpe ; ilws’irna-

ine en avoir le defir 3 il eIt dégoûté de
es déréglements , mais bientôt il y re;

tournera. Sa conduite, dites-vous , lui
déplaît , d’accord ; en effet , qui eü-ce ui

ne la trouveroit! pas défagréable ? es
hommes aimanta: haïtien: à la fois leur
conduite. Nous jugerons donc de votre
homme , (lorique. nousaurons lieu de
croire que le vice vlui fera devenu infup-
Portable;quant à préfent, ils ne [ont
qu’en-querelle; i a ’ ’
e- o

e i lr . x a Î] ,’ l , Al ( t r I "il 8 .i’ , N l.

l .i l I AI l re. ” .’ rix. . J u
1 .s l IV ’ v. (A l

’ A. , :-
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’..’.,’.i)’*ï.:u’1.:
L E1" T T R’JE l C’X’ 1;! 71.?" :l

5- . ml; ,’",2L’Autçurjè moque de l’opiru’ondèqStoîcims

:quèi dzfiimt guzla alertas étoient de: unie

maux. a . . u,. , . . . t, p.7 p Il,Vous voulez donc "fanoirinonzfemiï-
ment fur une queltionî agi-réé dans. nos
Ecoles; fi la jufiice, la fritées la prudence
85 les autres vertus ;«fontïdesî êtreszània-

me. Cent exercer nos, efprits fur un fuie:
inutile à: frivole :, c’efi perdre le rempsâ
des difputes qui n’ont aucun fruit. J e fem-

rai tnéanmoinscc que vous exigez de
moi 5 je vous expoferai les opinions des
Philofophes de notre fefle; mais je com-
mence par vous’prévehir que je fuis d’un

autre avis ; je penfe, qu’il y a des opinions
ui ne peuvent convenir qu’à des Grecs.

î e vais donc vous expofer les raifons qui
ont fait imprefiion fur les Anciens.

Il cil hors de doute que l’ame eft un
être animé , puifque c’en elle qui nous
confiitue des animaux , 86 que le nom
même d’animal en efl: dérivé. Or , la
vertu n’en: autre chofe que l’ame modi-
fiée d’une certaine maniere; elle eil: donc
un animal. Secondërrient, la vertu agit:
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r à: .eüefliîm’prïfible d’agir-fans indure:

meurt-fi elle a du mouvement , comme
fioit une propriété qui ne con vient qu’aux
êtres animés , ilfaut u’elle foi: un ani-
mai. Mine g ditoon , fi a vertu.e[i:un.ani-
mal . eue a. domila vertu :pourquoi-non?
elle [a pollederelle-mème: De même que
le Sage ne fe conduit que d’après la vertu;
la vertunefe conduitnon plus que d’après

elle-même. - r ç .2 ., Il réfulte de oetreido’ârine ,iaiputeet-
cm, quittons les :Arrs [ont des animaux ,
ginfi que toutes nos pelurées 8c toures nos
Idées 5 par conféquent dans l’efpace étroit

drainette itrine , habitent plufieuts mil-
liers d’animaux , 86 chacun de nous et!
un com ofétd’animaux 3; Ouenf contient
une" mu ’tude. Vous voulez,- [avoir ne

n’en répond écarte obieûiona . le voici.

and «chacune rie-ces choies foit un
anima , il n’y aura pourtant pas plufieurs
animaux :7 Pourquoi? Je vais vous l’ex-
pliquer , fi. vous me favorifez. de toure
votre attention , de toute la fuhtilitc’ de
votre efprit. Chaque animaitindividuel
doit avoir mefubfianceà part; or , tous
ceux donron parle n’ont qu’une fabliaux:
commune , qui eh; l’aine :-c’.efl pour?
ils peuvent exifler- chacun en patrice ’ r,
mais non pas. tous en fouleuRg: exeat:
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ple , je fuis animal: &zje’fuis’homrhe, a
pourtant vousine direz pas que ndusfotna
mes deux. Pourquoi? parce u’il faudroit

ne. l’homme 8c l’animal-Tu ont. (épatés;
e lerépete : pour qu’il y aitî dePiiCHË’ 5 fil

fautaqu’ii y ait (épataient brouies qui
e&;mnltiple1entm 4. refleurit niella même
nature ,85’ par conféquent WRR’Mjoli.

ame en un animal ,i je fuis itnnlanimal;
nous ne fommes pourtant pas deux: pour-J

uoi ? patceque mon rame "efiz’une partie
e moi-même. Pourqu’un êtrefoitcompté

par lui-mème , ilsiwfautïqu’ibrfubfifielpat
tu. même r: quand-il fait pattied’un autre

être , il ne peut paroîtrezmitte que icet
être. Pourquoi il pataque. ont être auè
ne; il faudroitqu’il. fûtÏ zen 1,1 propre; .

total, accomplet en lui-même. w
- Je. vous ai v-déja’lp’rt’wenuî que: i fêtois

d’un autre avis à en effet. ,- ee’ me: feront

pas feulement les vertus qui femmes:
animaux , mais encore. les vices 8c les
paflions’oppofe’es aux vertus ,telquue la
crainte ,. lasso-lare ,*vlîabetrement a, Je
foup on 318w. on peutïèhcore’poulkr
plus on ces intitulions g toutes-nos-penb
(ces, toutes nos perceptions , feront aut
tant d’animaux , ce qu’on ne peut aucug
ruement admettre : cari ce que d’homme
fait.,..neipèut-être un homme; Qu’en-ce
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donc que lajuftice , diton Ë c’efl: l’ame

modifiée d’une certaine maniere : or, li
l’ame cil un animal , la judice en eli un
pareillement. Point du tout; car la judice
n cil qu’une maniere d’être, un attribut
de l’ame. La même ame changé à cha ne
inflantôc fe montre fous différentes or-
mes; ce pendant elle ne devient pas; n
animal différent , . toures les fois ,q’u e le
change de maniere d’a ’r ,8: les païens
de l’ame ne font pas .e’s animaux. Si la
juliicé , lafdrce , les autres: vertus font
des animaux ,ic’ell’ent. elles de temps en
temps d’être des animaux , pour recomv
mencet enfaîte à le devenir; ou. le main.
tiennent elles toujours dans leur étatd’ao
nimauir ? Mais les vertus ne peuvent cef-
fer : il faut donc que dans une feule ame,il
y ait une foule innombrables d’animaux.
Non , dit on; parcequ’ils [ont tous fubor.
donnés à une fubllance unique, dont ils
[ont les membres 8c les parties. Il faut
donc. nous repréfenter l’ame , comme
cette h dre fameufe, armée d’une mul-
titude e têtes, dont chacune combattoit
par elle même , 6c blell’oit en particulier:
or, aucune de ces têtes n’était un ani-
mal, mais une tête d’animal: c’elt l’hydre .

elle - même qui confliruoit l’animal. Per-
l’pnne ne s’ell avifé de dire que dans la



                                                                     

596 . L a T r a a s,
chimere ,ilè lion fût un animal , le drag
gon un autre; ce n’en étoient que les
parties, «Sc des parties ne (on: pas des ani-
maux. ’Mais d’où concluez -vous que la
indice cit nia-animal? c’efi de ce qu’elle
agit; de Ce qu’elle efl utile âjl’homme:

or , ce qui agit 8c ce qui cil utile , a du
"mouvement; 86cc un a du mouvement
eli animé. Cela ferort vrai, fi elle avoit
unimouvem’ent qui lui appartînt , mais
elle in d’autre mouvement queqcelui de
l’aime. Tous les animaux , jufqu’â leur
mort, continuent d’être ce qu’ils ont com-
mencé d’être; l’homme relie homme juil .
’qu’â fa mort : il en eft de même du che-

val , du chien , &c. Ils ne peuvent palier
il une maniere d’être à une autre. La juf-
tice , c’eft-â-dire,’l’ame modifiée d’une

certaine maniere , en: un animal, j’y con-
fens. Enfuite la force eli encore un ani-
mal, elle n’efl,non plus, que l’ame modi-
fiée d’une certaine maniere ; mais quelle
ame ? c’ell: celleiqui tour â-l’heure croit .
la judice.’Mais elle en Occupée’par le

Premier animal, elle ne eut aller en
un autre ;’ elle cit obli ée de ,emeurer
dans celui ou elle étoit d’abord t d’ail-

leurs , une même ame ne ut appartenir
t i plulieurs animaux; à p. us forte raifort

âune multitude. Si la juflice , la force,



                                                                     

rassissons. 491latempc’ranCe, 8e: les autres vertus font
des animaux , comment n’auront - elles
qu’une feule aine ?il;faut qu’elles en aient
chacune’une,’ou.elles.ne,font plus des
animaux. Plufieurs, animaux ne peuvent
noir un (cul corps :;c’e& ce dont convien-
nent . nos.- adverfaires eux-mêmes. Or,
quel en le corps de la judice P c’efi: l’ame:

quelefl: le Corps de la! force? la même
ame ; mais deux animaux ne peuvent
point; aimoir le même corps. La même
me, nous dit-on , fe revêt de la forme
delajultice, de la force ,t de la tempé- z
rance. Cela’pourroit être , fidans le temps
01:11an ullice exille , la force n’exifltoit pas,
ni la rem étance-dans le temps où exille
la force; Ç ais toutes] les vertus exilien: à
la fois: comment donc feront-elles cha-
dune des animaux, n’y ayant qu’une feule
me ,- quine peut fullire â plus d’un ani-
mal? Enfin un animal ne peut être partie
d’un-autre animal :-or , la juŒce cil partie,

de l’âme; elle n’elt donc pas un animal.

Il me. (rumble que c’eft rdre mon
temps,qued’infilier fut unec ,ofe avouée,
C’efi plutôtde l’indignation, qu’une réfu-

tatiorr. qu’ilfaudroit, Il n’y a pas d’ani-
malÎquivfoitpattied’unatttre j. jettezles
yeuerur tous.le corps qui vous environ-
gents: il menaças un (en! qui n’ait la

.Tom Il. Y
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498 L a r r x a sa
couleur , fa figure , fa grandeur pasrticu-

A liere. Entre les autres perfeôtions qui me
font admirer le génie e l’ouvrier célellre;
je fuis futvtout ’éronné de fila fécondité

prodigieufe avec laquelle il a variéxles
êtres : malgré cette foule innombrable de
fubfiances diverfes , il ne, (e répereja.
mais; les objets mêmesqui paroiflent fe
tefl’embler ,- comparés les uns-avec les
autres , ont des différences marquées.
Parmi tant d’efpeces de feuilles, il n’y en

a pas une qui n’ait [on caraâere particu-
lier; entre tant d’animaux divers , il n’y
en a pas un qui tellemble parfaitement à
un autre , il y a toujours uelque difpa-
rite’. La Nature s’en: impo æ la loi:de ren-
dre diffemblables tous les êtres quiétoient
diflinâs les uns des autres. Toutes les
vertus [ont égales fuivant vous : elles
ne font donc pas des animaux. Il n’y’a
pas d’animal quiùn’agifle par lui- même:

or la vertu n’agit pas par elleomême ,-
mais conjointement avec l’homme. Tous
les animaux font , ou raifonnables ,com-
me les hommes &les Dieux; ou dépour- .
vus de taifon , comme les bêtes. Les ver-
tus (ont raifonnables , mais elles ne (ont
ni hommes , ni Dieux; elles ne fontfdone
pas animaux. Un animal taifonhable
n’agit pas ,e fans avoit’d’abord été excité



                                                                     

nnSianue. 499sr quelque motif: alors il fe refout , 8:
l’allentiment confirme cette réfolution :
par exemple : il faut queje me promena :
,maisje ne le fais que quand je me le fuis
dit , 8: quand j’ai donné mon all’entime’nt

à cette propofition. Cet all’entiment ne
fe trouve as dans la vertu :car flippo-
fons que a prudence [oit un animal ,
comment donnera-t-elle fou aflentiment
à cette propofirion: il faut que je Impro-
mene2cela n’eli pas dans la Nature. La
prudence veille au bien être de celui chez
qui elle le trouve , 86 non pas au lien
pagne: elle ne peut , ni fedpromener , ni
s’a eoir : elle n’a donc pas allèntiment;
d’où il fuit qu’elle n’ell as animal. Si
la vertu clic un animal, el e ell: un animal
raifonnable : or elle n’efl pas un animal
raifonnable; elle n’ell donc pas un ani-
mal. Si la vertu cil un animal , 8: que
la vertu (oit un bien , il fuivroit que tout
bien cil un animal. Nos Stoïciens admet-
tent le principe : ils croient que c’ePt un
bien de fauver layie de [on pare , d’ou-
vrir un avis prudent dans le énat; ainfi
fauver l’on pere , 8c parler prudemment ,
feroient deux animaux. On pourroit

oufl’er la chofe au point de ne pouvoit
plus s’empêcher d’éclatet de rire.

Se taire a propos , 8: louper frugale1
y



                                                                     

spa. ulna-trass
ment , finit des biens , ainfi le filence et
le [ouper font des animaux. Je ne cell’etai .
pas de m’amufer de ces futiles inepties:
fr la jullice se la force font des animaux,
ce fout , fans contredit , des’aniniaux "
terrellres : tout animal terref’rre-efl fujet
au froid , à la Faim , à la foif: par confé- k

tient la j ullicea froid , la tempérance a
gum , la folie a foif. Eh quoi? neïme per-
mettrai-je pas de leur demander quelle
figure ont ces animaux , fi c’ell: la gure
de l’homme ou celle du cheval ? S’ils leur «

donnent une figure ronde , comme à
Dieu; je leur demanderai fi l’avarice ,
le luxe a: laidemence , font rondes audit
car elles (ont elles mêmes des animaux,
Quand ils les auront aulii arrondies , je
leur demanderai encore, fi une prome-
nade prudente ell un animal, ou non ? ils
ne ourront le difpenfer d’en convenir, v
&Iavouer même que la promenade cil:
un animal rond.

:Ne croyez pas que je prenne dans tua
tète tout ce que je vous dis , 8.: treje ne
fois autorife’ d’aucun exemple. C canthe ,

56 (on difciple Chryfippe , ne font pas
d’accord fur ce que c’eli que la prome- ’
nade: Cléauthe dit que c’ell un efprit ’
répandu depuis la partie principale jaf-
qgîanx pieds 5 Chryfippe veut que ce fois

a.

il

t



                                                                     

naSfiN’n’Quz. ’56:
là, paitie prin’ci ale même. Pourquoi
donc, à l’exemp e de Chryfippe lui-mê-
me , ne fe mettroit-on pas à fou aife , 8:
ne le macqueroit-on pas de cette foule
d’animaux, fi nombreufe, que le monde
entier ne feroit pas capable de les, cori-
tenir. Les vertus, dite-on , font des ani-
maux ,Àmais ce ne (ont pas plufieurs ani-
maux; de même qu’on peut être Poète 8C

Orateur , fans pourtant être deux houi-
gmes. C’eû la même ame qui efijufle ,
. prudente 8c courageufe , el e change de
. lmaniere d*être , à chaque vertu. La quef-
J tian cf! réfolue , nous fommes d’accord.
; Je veux bien vous accorder pour le pré-
. (eut, que l’aime foil: un animal, me rê-
, fervent d’examiner dans le fuite ce qu’il

faut ppenfèr fur ce fujet ç maie que les
. aichons de l’aime foient des animaux , c’efl:

.ce que je nie ; fanst quoi tous les mots’,
trous. les vers feroient autant d’animaux.
. Car fi une converfarion prudente eû un
«bien , 86 que tout bien fou un animal , Pa.
converfarion eû évidemment un animal.
Un vers fage efi un bien : or , tout bien

fifi un animal, donc un vers ePc un ani-
. mal» : donc le vers de Virgile i
Arma virumque cano Trojæ qui primus ab crû;
cit un animal , auquel ils ne peuvent dodo

.nex; une forme ronde, puifqu’il aifixepicds.
Y iij



                                                                     

.503. LETTRES.
Quelles puérilités ! j’éclate de rire

quand je me repréfente le follécifme,
le barbarifine , le fyllogifme, comme des
animaux , 8c quand , femblable à un peino

l tre , je leur alligne lesJigures qui leur
conviennent. Voilà donc les objets fur
lefquels nous difputons avec des foutcils
froncés , 86 un front fillonné l Ne puis-je
pas m’écrier avec Cécilius : O les tri et

inepties .’ Quoi de plus ridicule ? "a
T rairons donc plutôt quelque fujet

utile 8l. falutaire; cherchons comment on
peut parvenir à la vertu 5 quel chemin y
conduit. Apprenez-moi, non pas fi la.

vertu ell un animal , mais qu’il n’y a pas
d’animal heureux fans courage; s’il ne
s’en fortifié contre les coups du fort; s’il
n’a, dompté, parla méditation , toutes l»

les rigueurs de la Fortune , avant même
i de les éprouver. Qu’ell-ce que le courage?

C’efl un rempart inexpugnable pour la.
foibleŒe humaine. Quiconque s’y ellè for-
tifié , fe maintient avec fécurité dans les
allants de la vie ; car il fe fer: de fes for-

ces , de fes armes. 4Je veux vous ra rter ici une penfée
de notre cher Poli’EZnius’. N’efize’rq im-

mais trouver votre fureté dans les armes
[de la Fortune : c’efl de vos propres armes
qu’ilfaut vousjêrvir contre elle. Les chofes



                                                                     

nit-.Siflgqpl. go;fortuites ne font as des armes z l’on peut
être armé contre s ennemis , 8c fans déc
fenfe contrerelles. Alexandre exterminoit
86 mettoit en fuite les Perfes, iles Hircaa
iriens ,-les Indiens, toutes les nations
qui; Ks’étendoient A depuis l’orient jufqu’â

l’occident .:’ mais lui-même , après le
meurtre d’un de les amis 8c la perte de
l’autre, languilloit dans l’obfcurite’ de fa

rente , pleurant (Selon crime 8: fa erre 5
ilavoit travaillé àwfe rendre martre de
tout, plutôt ne demies pallions. Dans
quelle erreur ont les hommes qui deli-
rent d’étendre leur domination au delà
des mers ! qui fe regardent comme fou-
verainement heureux , quand ils ont
conquis, à l’aide de leurs foldats, plu-
fieurs provinces ! quand ils en ont ajouté
de nouvelles aux anciennes ! ils ne con-
noiflent pas d’autre moyen d’égaler leur

4 empire à celui des Dieux : le p us grand
des empires ell: celui qu’on exerce fur foi-
.même. Qu’on m’apprenne combien ell:
fanée la milice , vertu qui le dévoue au
bien d’autrui fans defirer autre choie que
d’être utile â tout le monde. Qu’on m’apà

sen ne à n’avoir plus rien à démêler(i)avec

l’ambition 86 la renommée, à ne recher-

(r) Le texte porte: Nilxilfi: sur cam ambitions
Y iv



                                                                     

gos, HLnnT’TRF’IÏ-J
cher d’applaudill’ements 7 que les miens.

Qu’on me perfuade que je dois être me
gratuitement; c’ell trop 1u-,»,que7je dois
familier ma propre par aune àïl’e’xercieè

de cette vertu; la plm-belledetoutesg’afin
que mes idées s’éloignent le plus qu’il; cl!
poffiblede’l’intêrêt perronnel, Ne chéri

chez pas dans l’a milice une autre réconf-
penle que d’être julie. Gravez encore dans
votre ame un principe don tïje vous parlois
tout» à-l’heure : il ellindilïéreneflqriebeaub

coup de monde iconnpifl’e votre équité ’:

quiconque veut rendre fa vertu publique;
n’a pas travaillé pour la vertu 5 mais pour
lui-même. Vous ne voulez Pas être’julle
fans gloire? maisvous ferez cuvent oblië
gé de l’être avec infamie :- amman vous
êtes vraimentfagiev, la:mauvalifew réputai
-tion acquife par’des voies honnêtes’aura

des charmes pour’vous. ’ s il

amé ne : 112i placent. 111i aroîr d’abordfe ra p
.forterq-à fifi-l’un de la phrafepprécédenre: mais Là

’on veut fuivre avec attention le raifonnement
de Séneque, on verra que le (en; que-j’ai ’ ’ l’été,

cil infiniment plus beau, plusnatntel,.p nous
forme à fa manicre d’écrire, 5: même au épie I
la langue latine. La penl’ée de ce Philofop e ain
généralifée , a quelque chofe de plus vif , de plus

élide a: de plus énergique. D’ailleurs , le texte
autorife ma tradu&ion,.8c cette rail-bu feule fuf-
(lit. pour la jiullifier. ç a n ; v A. v L .z

’15!



                                                                     

un Sénaçèr. 3-0;
v

LETTRE CXIV.
1D: l’irifluencc des mœurs publiques êpar’v;

tituberas fitr l’éloquence 6’ les Lettres;-

Vo u s me demandez pourquoi , anale
.certaines époques le langage s’ell cOrroms
,pu’, 8c comment les e ptits ont penché
dversrquel ues défauts , enferre que tan»
tôt un fty e empoulé , tantôt des phrafes
coupées 8c mefurées comme des chaulons;

ont en la vo ne. Vous voulez favoir pour-
quoi , tantet on a voulu des. fentences
hardies, exagérées; tantôt des maximes
"courtes , énigmatiques , dellinées à faire
plus imaginer qu’entendre. Enfin , pour»

oi il fut un temps où l’on employoit
Élus [nef ure le Iler figuré. Un roverbe
des Grecs. vous rendra raifon (il: ces di-
verfités. Le langage des hommes , difenra
ils , fut toujours conforme à leur vie. De
même que les aérions de chaque indi-
vidu [ont conformes à les difcours, le
llyle 8s le langage font la einrure des,
mœurs publiques z lorique es mœurs de
la fociété le (ont corromfpueslôc amollies-g,

un langage peu châtié ut. un ligne de la
dépravationwpublique; furvtout quandce



                                                                     

506 Lat-rize-défaut ne s’en pas trouvé dans un on
deux individus , mais s’ell attiré l’appro-
bation générale. L’efprit ne peut avoir
d’autre teinte que l’ame : cil-elle faine ,
bien réglée, grave , retenue ? l’efprit
aura les mêmes qualités. Ell-elle viciée ?
il en refleurira la contagion. Lorfque
l’ame ell: en langueur , ne voyez-vous pas
que les membres s’affaillent , que les
pieds fe meuvent avec peine? Quand
cette ame efl énervée, la démarche du
corps annonce (a mollefl’e -, lorfqu’elle cil:

aâive, elle fait marcher les pieds avec
promptitude. lift-elle en délire , ou ani-
mée par la colere ui reflèmble au délire P
les mouvements u corps font troublés;
on ne marche pas, on efl emporté. Ce
défordre doit encore bien plus le faire
fentir à l’efprit , qui en intimement uni
à l’ame , qui eft modifié par elle , qui lui
cil fubordonné ,’8c fournis à les loix.
La vie de Mécene ell: trop connue , pour
pu’il foit befoin de la rapporter ici; on
ait comment il marchoit, combien il

étoit efféminé , combien il aimoit à fe
montrer , le peu de peine qu’il prenoit
pour cacher les défauts. Eh bien , (es
difcours n’étaient-ils pas auflî délabrés,

aufii énervés que lui P Ses propos n’é-

taient-ils pas aufii recherchés que fes hua
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h DE:SËN-EQUB. 501
bits’, ue’fon ’cortege, que (on palais;
que (flemme P. il eut été un homme de

énie s’il eût pris uneroute- plus droite ;
s’il n’eût pas ail-côté d’être obfcur , s’il

n’eût pas été trop lâche dans les difcours’.

Vous verrez que l’éloquence d’un homme

ivre fera toujours envelo pée , égarée , l
en correâe. Elt-il rien e plus pitoya-

ble que les tournures affaitées dont Mé-
cene le fert dans [on traité de la Parure P
Il y parle d’une riviere dont les rives font
cortege aux forêts ; de petites. barques qui
labourent fini lit ; de rames qui frappent
des jardins renverfe’s. Que dira-ton de ces
levres qui pigeonnent une fimme dont les
cheveux en boucles ,jbnt artiflementfrife’s ,
6’ qui dit en [oupiran’t , qu’on la porte fans

déranger jà tête? que penfer de ces fa-
çons de parler, nul homme du Tyran , une
faétion ingaénflable. : ils s’iryinuent par

les fellins , ils tentent les maijbns par les
- bouteilles , ils foutirent la mort: que dire

d’un génie qui efl apeure témoin de fa pro--
prefe’te : d’une mere , ou d’unefimme qui

habillent les fils ou la mâche d’ un cierge:
diane maflé defariuejale’e &pétillaate , 6c.

Lorfque vous lirez de pareilles chofes ,
nevous reviendra-t-il pas aulii-tôt à l’efo,
ptit que c’ell ce même Mécene qui mare
choit toujours dans la ville et; toge fiai-j

VI



                                                                     

, 08 A 1. l r r a a s.
naute: en effet lors même que dans l’abri.
l’ence d’AugulÏe’, il tenoit faplace , il

donnoit l’ordre dans cet. habillement peu
écenr. [Ne vous figurezfvous pas que
c’étoit ce même homme , qui. fur le
buna], dans latribune aux harangues,
dans toutes lesall’emblées publiques ,. e

’ inontroit la tête couverte d’un manteau
laifloit paroitre l’es deux oreilles,.com,-’
me on repréfente dans les, comédies les
riches efclaves fugitifs? Ne vous imagi:

’ nerez-vous- pas ue c’el’t ce même perlon-

;nage qui raumllieu du fracas des guerres
civiles; au milieu des inquiétudesde la
ville remplie d’armes ,. fe failoitaccomg

àpagner de deux .Eunuques , plus hommes
[que lui? Enfin ne devinerez-vous. pas
que ce même homme fut mille fois ma;-
ne , quelqu ilzn’aitjamais eu qu’une. feule

femme (1)., ’ - ’
. ’ Sesdifcoursli mal arr és , fi négliè
gemment jetrésx, li opprîlé’gsâ l’ufage or-

dinaire , font connoître que fesumosurs’
n’ont pas dû être moins étranges , moins
lingulieres , moins dépravées. Onlui fait

ç (i) Mecene étoit perpétuellement’en querelle
avec la Femme Terentia qu’il répudioit a: refire-
npit a tout moment. quq singeur , de. la Jo:-
ztd. chap. I 3, I

a Â I.



                                                                     

t a: S i a! -.I a .v Il ses:
honneur de la douceur , de ce qu’il s’ab,»
flint de faire milage du glaive &de trépan-:-
pdre le fang 5 il ne montra fou cuvoit
que par fa licence. Mais il gâtoit lui-mê-
me cet éloge! ar l’énorme afeélation de
[on langa e f, ilparoît en effet qu’il étoit
plutôt déminé que doux :c’ell ce que
prouvent [on &er entortillé , fesparoles
obliques , les grands fentiments q ” é-
bitoit fans vigueur. Sa tête étoit tro lée
par l’excès du bien être , défaut qui vient

quelquefois de l’homme , 8c quel uefois
utemps. Quand l’opulence a répandu

le luxe , il commence à le montrer dans
les habillements , puis dans les meubles;
on fonge enfuira a décorer les maifons 5
on cherche à leur donner l’étendue des

campagnes-mn veut y voir reluire des
marbres amenés d’au«delà des mers ; on

veut que l’or y brille , afin que les pla-
fonds répondent à l’éclat despavés. Bien-

tôt on mer de l’élégance dans les repas ,.

on cherche à le diflin uer par la nou-
veauté des mets , 8c parie changement de
l’ordre dans les fervices; on commence
par fervir les plats (l) qui terminoient

(1.) Glander: qu: canas laCtuca folcbat avotum , i
Dic mihi eut nollras inchoct illa dapcs t

MAIL-nu. ,ïlih. xi , Epig. r4.
[tu telle Martial a répondu humérus à la qui:



                                                                     

31s 51L! à"? a a sa ’-
*autrefois le feflin ; on préfente aux
convives dès leur arrivée , ce qu’on leur
offroit à leur départ. Lorfque l’on a.
prisl’habitude de dédaigner les choies
ü’ul’age , 8c qu’on regarde comme mé-

rifable tout ce quiell ordinaire, on
cherche de la nouveauté jufque dans le
lan age 5 tantôt on rappelle des mors ans-
cià, des exprellions-furannées ; tantôt
on-en forge de nouveaux 8C d’inconnus;
tantôt on regarde ceuxqui depuis peu le
font mis à la mode, comme de l’élégance ;

on le (en de métaphores hardies 8c fré-
quentes. Bien des gens croient réufiir par
des phrafes coupées; ils tiennent le feus
en fufpens , 8c (emblent vouloir que l’au-
diteur les devine: d’autres font diffus 8:
développent longuement leurs penfées. Il

tion qu’il propolis ici; car, dans un billet écrit
au poete Cérealis fon’ami , pour l’inviter à fou-

per , il lui dit: , a- Venl: .
Oâavam poterie fervare , lavabimut uuà . . .’ .

grima tibi dabitur ventri haire: movcndo
Utilis, 8c partis fila refeâa fuis.

lib. n , Epigr. f1.
Vqu , fut ce fuie: , un paflage très curieux de

Plutarque , Sympofiac. lib. 8 , quafl. 9 , p. 73; ,
E; F. 8c page 734 , A. B. sont. a , Edit. Pan];

I 2.4. - w ’ r "’



                                                                     

n’rSiusQun. sir
en cil qui n’ofent pas aller jul’qu’aux dé-

fauts même , courage qu’il faudroit avoir
,lorfqu’on veut tenter quelque chofe de
grand; mais ils ne vont quejufqu’à aimer
ces défauts.

Ainfi par-tout où vous verrez réullir
un langage corrompu , vous ferez en droit
d’en conclure que les mœurs y font dé-

, pravées : de meme que le luxe dans les
repas ou dans les habits ,1 annonce une
fociété malade ; de même la licence
dans le langage , lorf u’elle ell générale,

annonce le cataracte de ceux qui le tien-
nent. Ne foyez pas étonné de voir le
langage le corrompre , non - feulement
chez e peuple rollier , mais même chez
les erfonnes ’un rang dillingué ; ce
n’e que par l’habillement, 8c non par
le jugement , que ces hommes diflerent.
Soyez plutôtl’urpris de voir que non-feu-
lement on loue les vices , mais encore
les défauts. Cela s’en: fait de tout temps:
nul grand vénie n’a réufli fi l’on a en

quelque defaut à lui pardonner. Citez-
moi tel homme célebre que vous vou-
drez , 86 je vous dirai ce ne [on liecle
lui a pafl’é, ceux de les déclauts qu’on a

bien voulu dilIimuler. Je vous en ferai
connoître plulieurs à qui leurs défauts
n’ont point nui ,A 8: d’autres à qui ces dég
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plants ont profité; je vous montrerai,
dis je , des hommes de la plus grande
réputation 8c que l’on propofe comme des
exemples merveilleux , quel’on affor-
bliroit fi l’on vouloit les corriger; leurs
défauts font tellement. liés à leurs. beau-
tés , qu’on les feroit difparoître avec eux,
En outre le. langage n’ell oint fournis ades
tegles certaines; il cil ujet aux caprices
de la mode, qui n’elljamais long-temps
la même. Bien des gens ern runtent des
mots d’un autre fiecle, ils ar en: le langag
ge de la loidesdouze tab es; ils trouvent
es Gracchus ,.lesCraKus ,les Cution trop

V recherchés 86 trop modernes; ils remon-
tent jufqu’aux Appius 8C aux Corunca-I
nus : d’autres au contraire , ne voulant
employer que. des mots communs 86 un.
tés , tombent dans la trivialité. Ces deux
routes , toutes diverl’es,.fout aulIi’ mau-
vaifes quecelle de ceux qui ne voudroient
le fervir que d’exprefiions brillantes, fo-
nores , poétiques , 8: qui éviteroient
d’employer celles qui (ont nécelÎaires 8C)

d’ufage. Les uns 86 les autres pechent.
également ;. les uns [ont trop recherchés ,’

les autres trop négligés; les uns poulieur
trop loin la netteté , les autres n’en ont-

peint allez. JPall’ons maintenantâ la compolition;I
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combienlne fait-on pas de fautes fur cet
article ? quelques-uns veulent un &er
coupé 8c raboteux , ils troublent à clef-
fein , ce qui pourroit couler naturelle-
ment g ils. ne veulent pas de liaifon fans
[âpreté 3 ils regardent comme plus mâle
,86 plus être: ique,ce qui fra e inéga-
lement l’ore1 le. D’autres [emg en: com-

fet des modulations , tant ils cherchent
à flatter l’oreille , 8c à couler mollement.
Que dironsmous de ces phrafes qui vous
.font attendre des mots, qui arrivent à
;.peine pour les terminer»? Que dirons.-
nous de ce fiyle lent dans le début , tel

que celui de Cicérou,,.qui (emble aller
-en pente ,, qui le termine ayec mollefle,
-&. qui à, majeurs uniforme ,- n’offre point
:de’variété ?* Engéue’ral les (carences [ont

mon - feulement l vicieufes , , lodqu’el-les
:font balles 8: puériles ’, ou lorf u’elles
;font dépravées ac contraires à la dcçence,
mais encore lorfqu’elles (ont tropfl curies,
trop efféminées , .lotfqu’elles rie produi-
Jentzq-ue des fous; Ces défauts; Introduit:

r telhmhmequ’on regarde comme un
.rnôdele d’éloqu’ence , fout imités par des

.gens qui les tranfmettent à d’autres. C’efi
ainfi que du rem s QùSallufie étoit à la

,mode ,» on regar oit comme des élégan-
-.ees., les fagencesçoupkéesfleg mets mata
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tendus , une obfcure.briéveté.-Arruntins,
perfonnage d’une frugalité rare , qui a
écrit l’hilloire des guerres Puniques , tâ*
cha d’imiter Sallul’ce , lac-le diftinguadans

ce genre. On trouve dans Sallulte ,’ .ilfiz
’ aux armée avec de l’argent , c’el’r-à-rl-ire ,

u’il s’en fervit pour lever des foldats.
immuns , épris de cette façon de ar-

’ler, l’emploieâ chaque age : ’l dit ans

un endroit , fitgam no ris fixera , Ipour:
dire , ils mirent les nôtres en fuiter ans
un autre’endroir , Haro , Rex Syracufai-
710mm , ballant fait, Qui. En rapportant
-ces traits , je n’ai voulu que vous donner
un échantillon : [on livre cit rem lid’eis-
npreflions rares dans Sallufle,’ a: c ez Ar-
runtius, très fréquentes, refquezconti-

Inuelles’, &fans motifs.5 es façonszde
parler fe trouvoient fous 1:1 plume de
Sallulle, au lieu qu’Arrun’tius courroit

après. Vous voyez ce qui arrive lorfqu’on
prend un défaut pour modale. Sallufle a
dit , qui; hie-mamibus, pour indiquerqrre
l’hiver fufpendoit lainaîvig’atidn. Amni-

tius , dit 7 au premier livrede languette
- Panique , repente hiemavit amplifia: admis
un autre endroit, voulant dire queutan-
ne’e fut très froide: il dit , tous hiemnàiir

«armas ; il fe ferr encore de l’ex remet:
hiement: aquilom , pour dire que le vent



                                                                     

’DISËNIQUI. si;
étoitifroid. En un mot : il emploie cette
expreflion à tout moment. Sallufie s’étant

fervi du motfamas , les réputations au
plurier , Arruntius,n’a pas manqué d’en
aire ufage: dès (on premier livre , il dit ,

ingentes eflEfamas Regulo , que Régulus
eut de grandes réputations.

On voit que les défauts de cette ef-
pece, dans lefquels on tombe par imita-
tion , n’indiquent, ni le luxe , ni un
cœur dépravé : pour in et des difpofi-
tions d’un homme , il (En que fes dé-
fauts lui [oient ro tes , ou aient pris
naiŒmce en lui. ïe angage d’un homme
en coleta , cil rempli d’emportementî
celui d’un homme ému , el’r rapide ; celui

d’un homme efféminé , efi mou 8: lan-
guilTan t. Tel eli celui de ces hommes qui
s’arrachent la barbe tout- à . fait ou a:
intervalles; qui le tarent le tout des. e-
vres en lamant fubfifier le reûe deleurs
poils; qui portent des habits de couleurs
extrava antes , ou des robes tranfparen-
ses; en n ceux qui ne font rien queponr’
fe faire remarquer. Ils. cherchent à ap-
perles yeux 8: à les attirer fur eux , ilsv
confentent à être moqués , pourvu
qu’on les regarde. Tel fut le langage de
Mécene , amfi que de tous ceux qui ne
font pas des fautes par hafard , mais de
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propos délibéré : cette ’difpo’fition. par;

d’un grand vice de l’ame. Dans l’ivrel’l’e,

la langue ne commence à balbutier, ne
elorfque l’ame el’t fut-chargée , affaiflee ,

frou égarée : il en eftde même de ce larr-
-- age qu’on doit regarder comme l’effet
l’ivrelTe, 85 qhi ne déplaît que lorique
l’ame chancelle ; c’efl: donc elle qu’il fait

guérir ; c’el’t d’elle que partent les feuti-

ments 56 les expreflions. C’efi d’elle que
viennent l’air , le maintien , les manie-

res 5 tant qu’elle el’t faine 8c vigoureul’e’,

le langage el’t mâle k nerveux ; lori.-
qu’elle s’affirme ,’elle entraîne tout dans

fa chûte , 85 comme a dit Virgile z u tam
in que le Roi el’r en sûreté, tous font ani-
- sa ’més du même efprit; l’ont-ils perdu?
en il n’y a plus d’union entr’euxl(t) à-
- Notre ame regne fur normé tam: . qu’elle

ell: faine , tout refie dans [on devoir;
tout obéit , tout elt fournis; vient cile’â
chanceler? tout chancelle avec elle: mais
Iorfqu’elle cede à la volupté. , elle erd
tout fan" redort 5 fou activité 5 les e orts
en: languifl’ants. ï ’
I Je continue âme fervit- de la même

(I) - Reg: incolumi , mens omibùs una efE r

Amilio , rupete’ fidem. x -
mustang. lib. 4, ver]: tu, au”

4
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comparaifon , notre ame en tantôt’un,
Roi 8c tantôt un Tyran. Elle efi; Roi lori-ci
qu’elle ne perd point de vue l’honnête,
lori-qu’elle s’occupe de la confervation
du corps qui lui elÏ confiée , lorfqu’elle
nelui commande rien de bas et de hon-
teux; mais lori u’elle devient fans re,
tenue , avide, e éminée, elle fe changé,
en un tyran détefiable : c’efl alors que.
des pallions déréglées s’emparent d’e U e ,

86 l’environnen’t ; elle commence d’abord

ar éprouver du plailir , elle reliemble à
a populace , qui le réjouit des largeiles

inuri es qu’on lui fait , fans penfer qu’el-.

les lui deviendront nuifibles; il fe rem-
plit de nourriture, 8; gâte ce qu’il ne peut

v pas confommer.
Mais lorfque la maladie a de plus en. ,

plus é nifé les forces de l’ame , lorique le
goût e la Vollîfté l’a pénétrée ; alors à la

vue de l’objet ont fou avidité l’a rendue;
inca able de jouir , elle n’a plus que le Ç
plailiJr que lui procure le fpeÇtac e des k
voluptés des autres ; elle devient le mi,-
niflzre «Sc le témoin des débauches dont ’
elle s’ell ôté l’ufage a force de s’y livrer, , v

On ne trouve pas autant de ’ plailir dans ’
l’abondance des objets agréables, qu’On Ç

éprouve de cha tin de ne pouvoir plus ’
faire palier par a bouche 8: fou cil-Omar: ”



                                                                     

p8 4 Lat-runsles mets délicieux dont on voit l’appa-
reil. On ne peut prendre part aux de or-
dres des débauchés dont on elt environ-
né; alors on s’afflige en trouvant que
la foibleŒe du corps prive l’ame d’une

grande partie de fa félicité. V
N’en-ce pas, Lucilius , une efpece de

folie qui fait qu’aucun de nous ne fonge
qu’il eli mortel (que performe ne A enfe.
à (a foibleffe? que erfonne ne ré échir
Pu’il n’y,a qu’un feu homme’en lui ? Con-

idérez nos cuifines , 8c ces Cuilîniers qui
courent au milieu des feux : n’eft- ce
donc ne pour un feul ventre qu’on pré-
plare es ragoûts avec tant de fracas?

o ez tous ces ’celliers où l’on confer.
ve es vins vendangés depuis des fie’
des: n’eltoce que pour un feul ventre
que l’on amall’e les vins d’un ligrand
nombre de ré ions 85 de confulats .3
Voyez en combien de lieux on retourne
la terre; combien de milliers de culti-
vateurs font occupés à’labourer ! ne fe-
roit-ce que out un feul ventre que l’on
feule en Afuque 8c en Sicile P

Nous ferons rages lorfque nous ferons
parvenus à defirer peu, à nous calculer ,
nous mêmes , à mefurer notre corps , à
reconnoître qu’il ne peut , ni beaucoup
contenir, ni conferve: long- temps. Mais
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rien ne contribuera davantage à vous
réhdËe- tempérant 8è modéré en toutes
choies, e,l’idée fréquente de la brié.
veté dé’lË’vie , 8c l’incertitude de fa

durée g quelque chofe que vous rafliez ,1
ne perdez point de vue la mort.

. «tr

- me si f’, ,ififizf’k r ,1
.4»
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L1 se T C’XWa’ïÏà. .:

boutre aux qùies’occùpe’m irâp 23:1’e’le’gance’ï

duflyle. Que lesric’heflës mirandentpdifit ’-

heureux.

JE ne veux pas, Lucilius, que vous
preniez trop de foins dans le choix des
mots 85 pour l’élégance du l’c’yle; je vous

montrerai des choies. plus importantes
8c plus dignes de votre attention. Son-

ez à ce que vous avez âfécrire , 8c non
a la maniere’ .ç’ aunâmes; occupez - vous

. plus de fentir que ’éqrire, afin de vous
appliquer à vous-mente ce que vous au-
rez fenti , 85 de le graver dans votre
cœur. Lorfque vous verrez un iler tro
étudié, trop recherché, fachez que le):
prit de l’écrivain s’en occupé de minu-
ties. ,Un efprit élevé s’exprime avec ai-
fance; il parle avec plus d’allurance que
de foin. Vous connoilrez beaucoup de w
jeunes gens dontles cheveux &la barbe
font attifiement arrangés, qui (emblent
fortir d’une boîte ; n’attendez d’eux rien

de grand 85 de folide. Le langage cit le
vifage de l’ame: cil il fardé, trop ajullé;
trop travaillé? il annonce que l’aune n’en

peint



                                                                     

pastinague. surpoint pure ,’ qu’elle cil fouillée de quel-
que vice. L’élégance affectée n’en point

un ornement qui convienne àun homme.
Si nous pouvions appercevoir l’ame d’un

homme de bien, que nous lui trouve»
rions un air refpeâable! on y verroit la
tranquillité jointe à la majellé : nous la
verrions éclairée par la jullice , la force,
la tempérance 8c la prudence : nous y
trouverions de plus la frugalité , la mo-
dération, l’indulgence, l’aifance, la pou

litefle, 86 cette humanité , qui,( le pour-
roit-on croire l) le rencontre fi rarement
dans l’homme. Combien la prévoyance,
le bon goût, l’élégance 8c la grandeur
d’ame n’y ajouteroient-ils pas d’éclat 8::

d’autorité! on ne trouveroit aimable que
ce qui feroit en même temps vénérable.
A la vue d’un village plus au ulle8r plus
éclatant qu’on n’a coutume ’en trouver

chez les hommes, ne feroit on pas tenté
de s’arrêter avec refpeétcomme à la ren-
contre d’un Dieu , 86 de lui adreller des
vœux ferrets? encouragé par la douceur
de ce vifage , en s’approchantde lus près
ne voudroit on pas l’adorer 86 ni offrir
des prieres? Après l’avoir long-temps
contemplé, en voyant un être fi fublime
tellement au deflus de la mefure ordi.
araire, dont les regards feroient à la fois

Tome Il.
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remplis de douceur 86 de vivacité ,, ne
lui adrelleroit-on pas les paroles de Vir-
gile "Quelnom vous donnerai-je, Vierge 4
a) adorable ? car votre vifage n’annonce
n point une mortelle ; votre voix n’a
n rien, d’humain. Vivez heureufe , 8c

uelle que vous [oyez , foula ez-nous
n dans nos peines (1)». En efiët ,’ cette
Déclic nous prêtera fou feeours a nous
lui rendons nos hommages; fou culte, ’
ne demande point qu’on lui immole des
taureaux, engrainés , qu’on lui fufpende
des offrandes d’or ou d’argent , qu’on lui

forme un tréfot; il n’exige qu’une vo--
louré droite 8c pure. il n’ell perfonne qui
ne fût épris de fes charmes , s’il avoit le

bonheur de la voir ; maintenant bien des
obftacles oflufquent’nos regards , ils font
ou trop éblouis,’ou trop environnés d’obf-

cutiré. Mais comme la vue du corps peut
être fortifiée 8c guérie ar le moyen de cer- p

rains remedes : de meme en écartant les
obflacles qui troublentla vue de notre
ante , nous pourrons découvrir la vertu ,
fous l’enveloppe du corps , fous les bail-I

( x) O ( quarra te mémorem) Vit-go 5 namque hand tibl

vultus aMortalis , nec vox hominem (ont . . .3 V
sisfclir , noflrumquc lever quzcumque laborem.

VIÆG. Æneid. lib. r , sur]: 51.7 êqu

E



                                                                     

un Sinsqun. si;ions de l’indigence, 8: même dans l’ab-
jeâion 8: l’opprobre. Nous démêlerons ,

dis-je, fa beauté quoique couverte de
fange. D’un autre côté nous découvri-
rons pareillement la perverfité ou l’en-,
gourdilfement fatal d’une ame vicieufe,
nonobfianrl’éclat que jettent fur elle les
richelfes dont elle cil entourée , 8c mal-
gré le faux jour que répandent fur nos
yeux les honneurs 8c la puilfance. C’efl:
alors que nous connoitrons combien font
méprifables les objets que nous admi-n
tous, comme des enfants qui attachent
un grand prix à leurs jouets : ceux.ci pré-
ferent même à leurs parents , à leurs
fretes,ides bagatelles de nulle valeur.
Quelle différence y a t-il donc entre eux
86 nous , comme a dit Arillon , linon que
nous devenons fous pour des tableaux 86
des flatues , 8c que nos folies font plus
cheres que les leurs? Les enfants font
charmés de trouver fur le rivage des cail- v
loux qui montrent quel nes variétés,
tandis que nous voulons e grandes co-
lonnes tachetées de différentes couleurs ,

u’on apporte des fables de l’Egypte ou
des déferts de l’Afrique , pour former un
portique ou une falle à manger qui con-
tienne beaucoup de monde. Nous ad-
mirons des murs incrufiés d’élu marbre

I)
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mince, quoique nous fac-hions niés bien
.combien en vil ce qu’il couvre. Nous en
impofons à nos yeux; 86 lorfque nous
dorons nos lambris 8: nos maifons , fai-
fonsenous autre chofe que nous réjouir
par un menfonge? En effet, nous fa-
utons que ce: or cache un bois méprifable.
Ce n’efi pas feulement les murs 86 les
lambris que l’on couvre d’un ornement
:ii mince, la félicité de ceux que vous
Voyez marcher la tête fi haute n’ell cou-
verte que de feuilles : regardezles de
près , 86 vous découvrirez combien de
maux font cachés fous cette écorce de
dignité. La même choie qui fait tant de
Magillrats 8c de J tiges, s’empare des Ma-
giflrars 86 des Juges; c’eli l’argent, qui
idepuis qu’il a commencé à être en hou-
aient, a fait difparoître le véritable hon-
neur. Nous fommes devenus à la fois
marchands 8e marchandife : nous ne de-
mandons pas ce qu’en une chofe , mais
quel en en le prix. Nous femmes honnêtes

- gens pour de l’argent, nous fommes frip-
pons pour de l’argent : nous fuivons la
tvertutant qu’elle nous fait efpérer quel-
que profit , prêts à fuivre une route con-
traire fi le crime nous promet de plus
grands avantages. Nos parents nous ont
fiPleS à admirer l’or 86 l’argent: la cupr-



                                                                     

n n S t un qu t; ses
diltélqui nous a été infufe dans l’âge rene-

. dre , :lpris racine-en nous , 8: s’eft accrue
ravec nous. Enrfui-re’le peuple’entierh; p’euï

d’accord fur tout le rente ,. s’accorde fur

ces*objers : tout le monde les. regarde
avec refpeé’t, les [bullaire pour’les liens",
les confacre aux Dieu-x en figue de’reconl-
noilTance’, comme leschofes les plus Pré:
cieufes que l’on trouve fur la terre.

Enfin les mœurs font tellement dépri-
vées, quel: pauvreté el’c devenue une mua

fidiâion , un o probre; elle efr l’objet
du! mépris des aches 8: de la haine des)

pauvres. Joignez à- toures cesvcau-fes les
Vers des Poètes qui contribuent encore à
.hllumer nos amome, par les éloges des
’ÉCl’æflèSï quüls-Â repréfenrenr comme le

foal ornement , le feul bonheur de la:
,vie : il leur femble: que: les Dieux ne
peuvent ni donner ,. ni ’olTe’derl rieur de
;plus excellent. Selon Ovrde (x) , le palais.
du folèll eût tout d’or ;x l’eflîeu de foui

char cil d’or ’, le timon efi d’or ,n les cer-

1eles’des roues font d’or, 8:- leurs-rayons,

(I) Regia Salis erar fublimibusnaln columnis’,

Clara minute auto, .1 . v.
Auteur axis en: , tenno aureus-fanu: fummz’

curvarura rota: , radiorum argenteus ordo:
QuaMeIamorphdib. a. , urf: r , 15.61167] ma:-

’ Hi, -
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d’argent. Enfin , ils ont appelle’l’dge

d’or le temps qu’ils voudroient faire paf-
Ifer pour avoir été le plus heureux. Les
Poètes tragiques nous font pareillement
entendre que les richeffes [ont préféra-
bles à l’innocence , à la réputation, in:
. vie. a! Que l’on m’appelle très méchant ,

a difent ils ," pourvu qu’on m’appelle
sa riche. Chacun demande fi l’on cil ri-
10 che; perfonne ne s’informe (i l’on efi

sa homme de bien :on ne demande pas
sa d’où efl venu votre fortune, on ne
sa veut que favoir combien vous polÎedez.

Par- tout un homme n’eft eflimé qu’à

proportion des biens qu’il a. Voulez-
.» vous [avoir ce qui cil honteux Ë c’efi:
sa de nerien avoir. Jefouhaite de vivre
as riche , ou de mourirli je fuis. pauvre.
sa C’efr bien mourir , que de mourir en
.n gagnant de l’argent. L’argenrefi le plus

lgrand bien des hommes; on’ne peut
a pas lui comparer une mere, ni des en-

’ a» fanrs, ni mêmeun pere dont les droits
la font (acrés. Si l’on-voit brillerfur île
sa front de Vénus autant d’éclat , ce n’elÆ

u pas fans railon qu’elle excite l’ardeur
n des ’Dieux 86 des mortels».

Lorfque ces derniers vers furent décla-
més dans une tragédie d’Euripide , tout le
peuple foulevé s’écria qu’il falloit bannir

se

” 8
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8c l’aé’teur 8c la piece. Alors Euripide lui-

même , fe jerantà travers la Foule , pria le
euple d’attendre pour voir quelle feroit
a fin du erlonnnge fi épris de la pallion

de l’or. Bellérophon fribiflbit dans ce
Drame , les mêmes peines que tous les
avares éprouvent dans l’hifioire de leur
vie; en effet l’avarice cil toujours accom-
pagnée de châtiments , quoiqu’clleen foi:

un allez and par elle-même. Combien
de chagrins 8c de travaux n’exi e-t.elle

as?combien cit-elle malheureu e, Sc par
[l’es chofes qu’elle delire , 8: par celles
qu’elle poflede! Ajoutez encore les in-
quiétudes journalieres dont on eh tour-
menté pour conferve: fou bien. On a
plus d’embarras pour poll’éder l’argent,

pue pour l’acquérir. Combien de gémit;
emenrs pour des erres que l’on s’em-

gere l Enfin’quau même la fortune n’ô-
teroit tien à l’avare , il regarde comme
une perte tout ce qu’il manque à gagner.
Cependant, direz-vous , voilà ce nique
les hommes appellent riche 8c heureux,
8: dont ils envient lespofl’eflions! J’en

conviens; mais, dites-moi, je vous
prie , [croyez-vous qu’il y ait au monde
une condition plus fâcheufe , que d’être
tout à la Fois 8c malheureux 8c envié? il
[croit à fouhaiter que ceux qui delirent

Z iv
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des richell’es allafienr confulter les. ri).
ches z il feroit à fouliaiter que ceux qui
veulent des emplois 8: des dignités con-
fiultaflent les ambitieux se les hommes
parvenus. au comble des honneurs : ils.
changeroient bientôt d’avis, en voyant
former de nouveaux defirs à ceux qui
blâment. ou dédaignent les premiers ob-
jets. de leur ambition. Car il n’y a er-
fonne qui fe-contente de fa fortune , ors.
même qu’il l’obtient fans peine : on
Condamne les projets 86 les moyens quÏon.
a pris pour les accomplir ;, on donne la
préférence â’ceux dont on s’étort défifié.

Cefl. la l’hilofophie qui Qvous procu-
meta. un bien ,, que je regarde comme le
plus grand; elle fera que jamais vous ne:
vous repentirez de vos entreprifes. Ce-
ne l’ont pas des mots bien arrangés , ou.
des difcours bien travaillés qui vous con-
duiront à ce bien être folide , que nulle.
tempête ne peut ébranler. Que le Ian.-
gnge aille comme il voudra, ourvu que
votre ame foit bien ordonnée ,. pourvu.
qu’elle [oit grande , ferme dans [es prin.-
cipes , qu’elle foit fatisfaite d’elle - mê-

me , au rifque de déplaire aux autres!
u’elle juge de fes progrès par fa con-

duite ,,8c qu’elle mette toute fa fcience à.
ne rien délirer, à ne rien craindre.

Q9;
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1* 2L ETT,RE C X VI.-
..Rç’fuzatiun dé l’qm’riiàn des Péhlpaze’riciensf

fin lespaflz’orzs.-

0’»: A" SOUVENT mis en’ quellion’ s’il?

valoit mieux avoir des-pallions modé-
rées, ou de n’en point avoir du tout:
Nos Stoïcxens’les (r) banmllent ennére--

(r)v La Fontaine s’efl: élevé avec forcecontre
cette opinion abfurdc des Stoïciens, 8: il la réfute

d’une manier: aulfi ingénicul’c que l’olide , dans.
in Fable du Philofbphe Scythe dont Aulunccllc lui’
a’fourni le (ujet. A rès nous avoir peint ce Phi-
lolophc la ferpc à a main , coupant 8c taillant’
a: toute heure. les branches’lcs plus belles ile-l’es; .

arbres 5 - ’Et rronqulntfôn verger coutre toute raifon ,.«

Sans obiervcr temps ni (mon,

. Lune: ni vieilles; ni nouvelles, .
il ajoute :’

Tout languît a tout meurt. Cc Scythe exprime bien”
Un indil’cret Stoïclcn :-

Celuiïci retranche de l’ai-ne ’

Delirs «pallions . le bon a: le mauvais",-
Jufqu’aux plus innocents rentrairai»

contre de telles sans; quant a moi. , je réclame: î
Ifs ôtent à ne: cœurs le principal reflète;

’ Ils fout cellcr de vivre avant que l’on fait mon:

" L’a réflexion qui termine cette Pabzle dans Aud-

V
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ment : les Péripatéticiens les reglent.
Pour moi je ne vois pas de quelle utilité
peut être une maladie , quelquefoible
qu’elle (oit. Ne craignez pas : je ne veux
fieu vous enlever de ce que vous voulez
conferver : vous trouverez en moi de la
facilité , de la complaifance pour les
objets auxquels vous afpirez, 8: que
vous regardez comme micellaires , utiles
ou agréables. Je ne prétends que vous
dépouiller du vice; au lieu des délits ,
je vous permets la volonté : c’eli vous
mettre en état de faire les mêmes choies
fans trouble, avec une réfolution plus
ferme; c’ell: vous mettreâ portée de fen-
tir mieux les mêmes lailirs.’ Et pourquoi
mon? Vous ferez plias sûr de vous les

lu-Gelle , n’efl ni moins vive . ni moins judi-
cieul’e ; le livie en cil rapide 8: plein d’énergie:
8c ce qui fuffit feu] pour en faire l’éloge, c’efl:
qu’après avoir lu les vers de la fontaine , cri l’on
retrouve à-pcuàprès les mêmes idées , embellies
par le-charme de l’a oéfie , les yeux s’arrêtent
encore avec plaifir fur e modelé qu’il s’efl propofé

d’imiter. Sic , inquit , dit Aulu-Gelle, ifliapatlrù
flamant, qui vidai fi (fi trait ailla: , à intra-
pidas, à immobile: voilait, dumnzhil cupianl, nihil
dolent , niât] irafcimtur, nihilgaudent ,- omnibus
veâemenliaribus mimi aficiir amputai: , in tarpan
ignava 6’ quafi marmita vite torgfinefcunt. Auln-
Cdi: N95. «de. lié. 19 , cap. la, *



                                                                     

naSianur. 5;:prOCuter , quand ils feront à vos ordres ,
qu’en leur obéillant.

Mais il ell naturel , direz-vous, d’être
affligé de la perte d’un ami; faires gracc
aux larmes qui coulent out une li julie
caufe : il ell naturel être fenlible à
l’opinion des hommes , de s’attriller
quand elle nous cil défavorable ; pour.
quel ne me ermettriez- vous pas une
crainte aulii onnête de la mauvaife ré-
putation? Il n’y a pas de vice qui ne
puille alléguer quelqu’excufe : il n’y en a

pas dont les commencements ne [oient
timides 8c intérellants; c’ellt pour cela

u’ils (ont plus de progrès. Vous ne les
gérez point finir , li vous leur permettez
de commencer. Toutes les pallions (on:
foibles dans leur naillance; inl’enlible-
ment elles s’enhardifleut, elles s’ani-
ment , elles acquierent des forces à cha-
que pas z il :elt plus ailé de les empêcher
d’enfiler que de les expulfer. Qui peut
directive-nit que toutes les pallionsdé-
coulent d’une fource légitime 8c natu-
telle ? La Nature nous a impofé le
foin de nous conferver; mais ce foin
porté à l’excès devient un vice. La Na-
ture a attaché le plailir à la fatisfaélion de
nos befoins; non pour nous faire recher-

Vdier le plailir , mais afin de nous faire
Z 11j
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trouver plus agréables, au moyen d’e-cei

’furcroît , les choies fans lefquelles ilî
nousell’impollible de fublilter. Quand.
la volupté n’a pour objet qu’elle: même»

elle fe. change en luxure-
’Oppofons - nous. donc à. l’entrée des.

allions; parceque ,, comme je l’aidit ,,
il el’t plus ’aifé de les empêcher d’entrer ,5

que il; ’lesfaireforrir. Mais permettez- ,
nousr.,.ditesevous , de gémir , de craindre-
jufqu’âuncertain point. Mais ce certain.
point. gagne beaucoup de terrein se ne-
a’arrêtera. pas où vousle voudriez. Le.-
Sage ell: sûr, de fe conferver fansinquié-
rude. :il fauta , quand il le voudra ,fixer;
un terme à fes. larmes 8c à fes lailirs..
Poumons, àqui il n”ell pas facile ereve- ’
nit. fur. nos pas, le plus sûr cil, de ne pas.
nouswavancer. J’aime la réponfe de Pané-

tius à (r) un jeune homme qui lui .demanq
3. doit liÎle Sage pouvoit être amoureras.
sa. Pour;le Sage a, dit-il ,.c’el’t une autre af-

sa. faire :mais. vous .8: moi, qui femmes.

(r) ’ Panérius étoit- un» Philofo’ph’e Stoïcicn «,.

né dans l’Isle de Rhodes. Ses talents 8c fes Vertus ;
le. rendirent cher à Scipion 8l à Lælius. Cicéron.
en parle avec les plusgrands éloges , dans plum
fitnrsde fe’s ouvrages , a: (Matou: dans fou;
flairé..dcs;.0lfices.. ’
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sa bien loin de l’être , nous ne devons pas
a: nous expofer à une pallion impétueufe:
a» 8: emportée, qui rend l’homme ef-
sa clave 8c vil à fespropres yeux. Si l’a-
a» mon: nous ell favorable , les faveurs.
a» ne font que nous irriter ;.s’il nous-te-
» bute, fes dédains nous enflamment..
sa Les facilités font aufli pernicieufes que
a: les obllacles. Nous nous laillons pren-
sa dre par les unes ,nous luttons contre: à
sa les autres. Demeurons donc en repos,
a: bien pénétrés de notre foiblelfe ;n’ex«

sa pofons l’infirmitéde notre ame ni au:
u vin , ni à la. beauté , ni à l’adulation 5.
» gardons-nous de ces pieges féducp
sa teuts u.

Ce que Panétius’ difoit de l’amour ,.
je le dis de toutes les pallions en général.-
Eloignons-nous, autant qu’il nous en:
pollible des chemins trop glill’ants; nous:
n’avons pas même allez de force pour:
nous fouten’ir fur un chemin ferme 8c fec..
Vous ne manquerez pas, fans doute -, de:
faire ici le reproche qu’on fait générale-

ment aux Stoïciens. Onnous accufe de
faire de trop belles promelfes , 8c de
donner des préceptes trop durs :. nous
ne femmes», dites - vous ,. que de foi-
bles mortels; nous ne pouvons pas nous.
priver. de. tout: :; nous nous affligerons -,.



                                                                     

534 LITTRBSmais légèrement; nous defirerons; mais
modérément 5 nous nous mettrons en
Icolere , mais nous nous appaiferons. Sao
vez- vans pourquoi ces préceptes (ont ’im-
poffibles pour nous? c’eü- Pue nous les
croyons tels; mais ils ne le ont pas dans
le fait. Nous défendons nes vices , par
ce que nous leur fommes attachés ; nous
aitfions mieux les excufer, ue de les
ahaner. La Nature donne l’homme
enflez de force, s’il vouloit en ufer, les
müëmbler , 8: s’en fervir pour fe défen-

du; ou du moins n’en pas abufer pour
fa erdre. Le défaut de volonté efi la
une raifon; le défaut de pouvoir efl le
yétexte.
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-r i àLETTRE van.
De la difll’rence que les S toîcierzs mettaient

entre la fige e CI ëtnjàgz.

’ V0 u s me ferez des affaires, 8: vous vous
en ferez à vous-même 3 vous me fufcite-
rez , fans le favoir, un terrible procès,
en me propofant des ueflions , fur lef-
quelles je ne puis êtreid’un avis contraire
à nos Stoïciens , fans me brouiller avec
eux , ni être de leur avis , fans bleHer ma
confcience. Vous me demandez s’il cil
vrai, comme ils prétendent, que la fa-
Pelîe (oit un bien , a: qu’être fange n’en

oit pas un. Je vous expoferai d’abord
le fentiment des Stoïciens; enfuite j’au-
rai le courage d’avoir le mien. Notre
feâe veut que le bien (oit un corps , par-
ceque le bien agit , de que ce qui agit el’c
corps. Voici comme ils le prouvent. Le
En; efl ulite ; pour être utile il faut agir ,
pour a ir il faut être cor : Or, fuivant
eux , Efizgzflê efi un bien ,- d’où il fait
que Iafizgeflè doit néceflàiremmt être corpo-

relle. Mais ils croient qu’il n’en cil: pas
de même de l’aâion d’être (age : elle dt

Wœlle , elle n’en: que la modificag
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tiou d’une autre fubflance,, qui. cit la:

fngefe. ’Il faut vous Fairepart’deceique leurf
Oppofent les. autres (côtes , Aavanf d’en-
trer moi-même en: lice , 8:» de clé-fendre?

monopinion. Sur ce pied, leur dit-on ,.
vivre heureux ne feroit pas une bien; De:
gré oudeforce , ils-fontoblige’sde répon-

dre, que la vie heureufeelt un bien, mais:
que vivre-heureux n’enlefi pasunt Voici:
encore un-autre-raifonnement qu’on leur
oppofe. Voulez-vous être [age : être liage.
cil donc une choie defirable 5. li c’en; une:
cliofe defirable , c’elt donc un bien. Nos-
Stoïciens.fe voient réduits à; mettre les
mots à lattorture ,. à joindre une’fyllabe’

au mor expetere (defirer),. que notre’
langue ne comporte pas. Pour moi, je ne
fitisapasdutmême avis : je crois ne nos;
Stoïciens ont du dealons, &que’ ie’s par.
la premiere formule ,. il ne leurelt’plusè
.etmis d’en changer lestermes. ,

N onsfaifons beaucoup de fond futilesï
préjugés univerfels : le confentement’de:
tous les hommes e11 pour nous une preuve
de vérité en’ matiere d’opinions 4.: eus

tte autres arguments v de. l’exillence v des;
Dieux, . par exemple ,. ouïe fonde-prin-v

V c-ipalement fut. l’idée que tous les homa-
8:68. en: apportentren . maillant: :1 dans lai ’

à
’A
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quellion de l’immortalité des ames , l’ac-

cord. des hommes à craindre un Tartare ,,
’ à révérer des Divinités infernales, cil:

encore d’un grand poids. le me fonderai.
de même fur cette perfuafion univerfelle z.
vous ne trouverez perlbnne qui ne re-

arde comme un bien 8e la flagelle, 86
libation d’être fage. Mais je ne veux pas
faire comme les vaincus qui en. appel-
lent au peuple : commençons par 60111:
battre avec nos propres armes. Ce qui-
furvient à quelqu’un arriveat-il dans lui...

’ ou hors delui? S’il arrive danslni , il cil:
corps, comme celui-en qui il arrive. En:
effet il n’y a pas d’accident fans contaâ: ,.

86 ce qui touche cil corps as’il el’t hors de
lui, il s’efl retiré après être arrivé , or ce

nife retire a du mouvement , 8c ce qui a.
du mouvementefl: corps. Vous vous at-
tendez que je dirai que la courfe cil autre
choie que courir; la chaleur autre choie:
qu’avoir chaud; la lumiere autre choie
qu’être lumineux. Ce font à. la vérité
deux chofes diflinétes, mais non pas dif-
férentes :- fit la fauté, par exem le , en.
indifférente , être en bonne amé elb
auflî une choie indifférente; fi- la beauté
elt indifférente , être beau. en: aulli une
ehofe indifférente; fi la jullice cil: un.
bien, être julie eflaufli nubien 5h le vice f
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elf un mal , être vicieux eft aulii un mal ;
de même que fi le mal aux yeux en un
mal , avoit les yeux malades doit allai
être un mal. Apprenez, li vous l’ignorez,
que l’un ne peut exilter fans l’autre :ce
ce qui efi (age , a la fageffe 5’ qui a la fa-

elle en fige des qualités de l’un 86 de
Faune font tellement confondues, qu’a-
voir la flagelle &être rage aroillentâ bien
des eus des exprefiions ânonymes.

hiais que nos adverfaires me réponf
dent. Tous les objets étant , ou bons,
ou mauvais, ou indifférents; dans la-
quelle de ces trois dalles faut - il ranger
l’aétion d’être fage? Ills difent que ce
n’efi pas un bien ; à lus forte raifon ce
n’en pas un mal : i faut donc que ce
foit une chofe indifférente : Or, nous
entendons par indifférent, ce qui peut
arriver à un homme vicieux comme â tin
homme vertueux; ’tels font la richeflé,
la beauté , la noblelle. Mais l’aâion d’ê-

tre fage ne peut être le partage que de
l’homme vertueux; elle n’elt donc pas
indifférente. Elle n’el’t pas un mal non
plus , puifqu’elle ne eut être le partage
du méchant; elle el’t onc un bien. C’en,

dit on, un accident de la fngelfe. Ce
que vous-appellez être Page , elf-ce une
choie qui agilfe fur la [argali-e , ou fur la-
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quelle la fagelfe agiffe ? Soit qu’elle foi:
active , foit qu’elle fait pafIive, elle efl:
également corps; car ce qui agit, ainfî
que ce qui ell: foumis à l’aétion des au-
tres, eff corps. Si c’eff un corps, c’en:
donc un bien ; car il ne lui manquoit
pour être bien que , d’être corporel.

Les Péripatéticiens veulent qu’il n’y

pait point de différence entre être fage 85
avoir la fageffe , parceque l’un eft ren-
fermé dans l’autre. Quel eff l’homme
fige , linon l’homme qui poffede la fa-
geffe ? Croyez - vous qu’un homme qui,
eff (age ne poffede pas la fagelle? Les
anciens Dialeéticiens difiinguent ces
ldeux’chofes ,I 86 leur divifion a gagné
jufqu’aux Stoïciens. Je vais vous la dire.
Un champ , 8c avoir un champ, [ont
deux choies différentes. Je crois que
vous accorderez qu’il y a de la différence
entre la chofe poffédc’e 8c la performe
qui la poffede. Or, la fagelfe eff poffé-
dée , 85 celui qui el’t fage la poffede. La
fagefle elf l’ame parvenue à fa perfeôtion ,

’ portée au comble du bonheur; car c’efi:
Iart de la vie. Qu’en-ce qu’être (age?

Je ne puis pas dite que ce foit l’ame
parvenue à (a pei’feétion , mais ce qui at-
rive à celui dont l’ame cil parvenue à la
perfeétion. L’un en: donc l’aine vertueufe,
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54,0 L s-r r tu sl’autre la poll’elïion d’une amé verrueul’e’»

Il y a des exptefliôns qui délignent la
nature même du: corps ; commequancl je
dis un homme ,. un cheval: il y en a d’au«
tres qui indiquent certains mouvements
de l’ami: à l’occalion de certaines façons

d’être des cerps ;. comme quand je dis ,.
je vois Caton jà promener, ce l’ont les;
feus qui» me le montrent , 8è l’ame y
donne l’on affentiment. C’en: le corps,
que je vois , fut lequel je fixe mes yeux ,
vers lequel je tourne mon’ame :21 ,enl’uitei
je dis Catonjè promene , ce. n’eff- plus fur
le corps que porte ma propolition’, mais:
fur une façond’être du corps ;. c’el’c ce qui:

ell appellé par les uns; eflàtum , uniproi-
noncé; par les autres, azziminia»: , un:
énoncé; Sc par d’autresenfin, ediéfuzrq.-

De même, lorfque nous nommons lai
figeflè, nous arlons de quelque chofe
d’incorporel ;. lbrl’que nous difons il cf

fige , c’elf du corps même que nous par:
fous. Or, il elf’très différent, de dite une;
citole ,t ou d’en affirmer quelque chofe.
Suppofons, pour le préfent, que ce fuit?
deux chofesrl car j’epn’explique pas encore-

me. façon: de panier), qui empêchent:
A, ne l’une des deux, quoique dil’cinéte de

lautre, ne loir un bien? Vous chiiez:
tout à l’heure qu’un. champ, 8:. pelletier;
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run champ étoient deux chofes; 8c vous
aviez raifort , parcequ’autre chofe elf le
champ pollédé , 8c la performe qui le pof-
;ferle. Le premier cil: de la terre, le fe-
.cond elt un homme. Mais dans le cas
dont il s’agit , 8c celui qui poliade la (a;

golfe, 8c la l’agelfe pin cft polfedée, ont la

même nature. En econdlieu, dans vo-
:tre exemple, la choie pollédée, 84 la per-

fonne qui pollede, font dans des lieux
différents; mais dans le cas préfent, la
mon pollédée &la performe qui polfede ,’
font indentifiées. Le champ elf polléclé

juridiquement , la fagelle naturelle-
ment; l’un peut être aliéné 8c paffcr en-
tre les mainsd’un autre, l’autre ne quitte
pas l’homme qui la poflede. Ne compa-
rez’donc pas deux chofes anfli dillemblaq
bles. J’avais commencé à dire, que la
flagelle , 8c l’aétion d’être fage pouvoient

être deuxchofcs , à: être néanmoins toue
tes deux des biens. La fagelle 8c le liage
(ont deux éhofes , 6: vous convenez que

I l’un 8c l’autre [ont des biens. Comme
donc rien n’empêche que la flagelle 8.:
celui qui a la l’agefle’ne foient des biens,
rien n’empêche non plus que la flagelle,
8C l’aâion de olféder la (agnelle , ne
(oient aulli des biens. Quoi donc? Une
chofe fans laquelle la fagelfe même ne
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feroit pas un bien, n’elLelle pas un bien P-
Vous allurez que la fagelfe ne mériteroit
pas d’être reçue, l’ufage en étoit in-
terdit : Or, quel elf l’ufage de la l’a-r
galle , c’el’t d’être l’ange. Voilà. ce qu’elle

a de plus précieux , 86 fans quoi elle de-
vient inutile. Si les tourments l’ont des
maux , être tourmenté elt un mal; il y
a plus A: c’elf que fans lel’econd , le pre-

mier ne feroit pas un mal. La fagelle ell:
la maniere d’être d’une amé parfaite; être
fage el’t l’ul’age de cette perfeé’tion de

l’ame; nous ne regarderions pas comme
un bien l’ufage d’une chofe qui n’eli plus

un bien , li l’on n’en fait ufage. Je vous
demande li la l’ag’elle eff delirable ï vous

en convenez. Je vous demande fi l’ufage
de la l’agelfe cil delirable ? vous en con-
venez encore, puil’que vous dites que,
vous ne la recevriez pas fi l’ufage vous en
étoit interdit. Çe qui en delirable el’t un
bien ; être fage elf l’trfage de la fagell’e,
comme celui de l’éloquence elt de. par-
let, celui des yeux de voir. Or, li l’a.
fige de la fagell’e elt delirable, l’aérien
d’etre [age ell: delirable; elle elf donc un
bien.

Je me fais mon procèsl a moi. même de-

uis long-temps , en imitant ceux que
e blâme , 8c en facrifiant des paroles pour



                                                                     

ne Sinuqu. 54;prouver une vérité reconnue. Qui peut
douter que, fi la chaleur efi un mal,
ce ne fait un mal d’avoir trop chaud; fi
le froid efi un mal , ce n’en fuit un auflî
d’avoir froid; fi la vie cil un bien, ce ne
foit un bien de vivre.

Mais toures ces choies [ont étrangeres à
la fagefle, 85 ne réfident point en elle.
Poutinous c’el’c à elle-même que nous
devons nous en tenir; ô: quoiqu’il nous
(oit permis de faire quelques excurfions ,
nous trouverons en elle un vaf’ce Champ
four nous étendre, Occupons-nous wde
a nature des Dieux , de l’aliment des

alites, de la révolution des étoiles ou
planetes ; examinons fi leurs mouvements
peuvent influer fur nos corps , ô: voyons
sr nos corps a: nos ames en reçoivent des
impulfions. Sachons li les chofes que l’on
appelle fortuites , fontsrfoumifes à des
loix confiantes, à: fi rien dans ce monde
ne fe fait par faut , au hafard, 8C fans or-
dree Ces recherches , il cf! vrai , nous
éloignent de la morale , mais elles délaf.
fent l’ef rit, &l’e’levent à lamineur des

objets dont elles s’occupent; tandis que
les queflions minutieufes ,e dont je viens
de parler , le rapetiflent , le rabailrent ,
l’affoibliflènt au lieu de l’aiguifer, com-

me vous l’imaginer. Pourquoi je vous
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prie , donner à des feuilletés , on du
morus a des inutilités , des feins un [ont
(lus à des objets plus fublimes 8: Élus uti-
les ? A quoi peut me fervir de .favoir fi
la fagefle differe d’être Lige? en ferai-je

lus avancé de connoîrte que l’un ef’r un

bien , «Sc que l’autre, n’en efl pas un? Au

tréflé je veux bien en courir les rifques.
jevous laifi’e la flagelle pourvu que j’aie le

bonheur d’être fage , alors nous ferons
’ égàuxr Faites mieux; indiquez-moi une

route qui me fafiè parvenir à cette fa-
greffe; dites-moi ce que je dois éviter ou
defiter; Procurez-moi les coxanoifances
Propres a. fortifier mon efptit affamé;
cumulez-moi des moyens de repoufler

les forces qui m’enrraînent «Sc m’agitent ,

de ténfifler avec courage à tant de maux
qui m’aŒriilent , d’écarter les calamités

qui font venues fondre fur moi , ninfi que
celles dans leTquelles je me fuis moi.
même précipité g apprenez-moi à (u
porter’l’infortune fan-s gémitTements e
ma, part, a: la félicité fans faire gémir
les autres; enfreignez-moi à ne point at-
tendre le terme fatal de la vie , mais à y
courir de plein gré lorfqueje le voudrai.

Rien ne me paroîtplus honteux que
de fouhairer la mort. Voulez vous vi-
vre , eh! pourquoi defirez-vous de mou-

i si: P
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tir? Ne voulez vous pas vivre , pourquoi
demandez-vous aux Dieux ce qu’ils vous
ont accordé en mimant? vll elt décidé
que, même en. dépit de vous , vous
mourrezpun jour; [mais il ne tient qu’à
vous de mourir quand vous voudrez 5 l’un
cil: une choie nécellîiire , l’autre dépérit!

devons. IJ’ai rencontré ces jours paillés dans
mes leaures une idée bien balle dans
un. homme d’ailleurs fort éloquent : que
jepuifle , dit-dl, bientôt mourir .’ ’lnfenfé!

tu defires une chofe qui dépend unique-
ment de toi. Que je puiflê bientôt mourir!
Peut-être n’en répétant ces mots tu es
parvenu à a vieillelle; ’fans celai. qui au-
roit pu t’arrêterilPerfonne nereretient,
tu peux partir: nand 86- roù tu vouv
dtàs. Choifis te côtéde armure ui te

lait: le mieux pour trouver une illue:
À’eau , la terre , l’air , ces éléments qui

concourent à la marche de l’univers ,
[ont à tes ordres ; ils (ont autantiles che-
mins de]: mort, que les founes de la
vie. Que je mufle mourir bientôt! qu’en-
tendez-vous par ce bientôt? quel terme
donnez-vous à vos délits? La mort peut
arriver plutôt que Vous ne voudriez; Ces
mots partent d’un efprit foible, ui veut
exciter la pitié en oliban: de a haine

Tome Il. l A:



                                                                     

546 Lat-rites;l pour la vie. Celui qui fouhaire la men;
ne veut pas mourir pour cela. Demandez
aux Dieux la :vie 8: la fauté; mais li
vous voulez mourir, reflet de la mort
fera de mettre fini à vos délits;

Voilà i, Lucilius, les queliionsque
nous devons traiter; elles ferviront à
nous former l’efprit. Voilà de la fageŒe;
voilà ce qu’on peut appelle: êtrefage.
Lailfons donc ces difputes minutieufes
qui n’annoncent qu’une. vaine fubtilité.
La Fortune vous a déja pro ofé tant de
problèmes ,, vous n’en téfo vez aucun,
a: vous vous amurez à chicaner. N’efi-il

as infenfé de frapper des cou s en l’air,
rorique déja vous avez entendit le lignai
du combat? Quittez ces armes qui ne
fervent que de ’ouets , il en faut de meil.
leure trempe. ites-moi , par exemple ,
comment on peut garantir [on efpnt de
la rriltelTe,j du trouble &de la crainte?
comment» on peut fe défaire du fardeau

des pallions cachées? ,
i Venons au fait. Vous dires donc que

la fagelle el’t un bien ; mais qu’être fage

n’en .ePt pas un ? A la bonne heure.-
Nous nions que ce foi: un bien d’être
(age; mais par-là même cette recher-
che paroîtra ridicule ô: fuperflue. Quo
diriez-vous li vous (aviez qu’il en; de:

a
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gens qui demandent encore fi la flagelle
a venir ou future el’t un bien? Peut-on
douter que les greniers ne foient pas en-
core chargés, de la moillon future , ou

ne l’enfance ne jouiff e point encore des
garces de l’adolefcence P La famé qu’un
malade efpete n’en; d’aucune utilité pour

lui , &celui ui court ou qui lutte, ne
trouve pas fesïorces réparées par le repos

ui fuivra fes fatigues. Qui elt-ce quine
ait pas que. ce qui doit arriver n’elt pas

un bien , pardi même qu’il cit encore a
venir? Ce qui eli un bien, efi ce qui nous
prOcure de l’utilité: or, il n’y a que les
chofes préfentes qui paillent être utiles;

’ 85 des qu’une chofe ne peut être utile ,

elle ne eut être un bien; fi elle pro-
cure de î’utiliré, dès-là même elle et]:

un bien. Je deviendrai fage; ce fera un
bien pour moi, lorfque je le ferai ,. 85

. non pas-en attendant que je le devienne.
il faire u’une ichofe exil’ce avant qu’on

puille l’ai ,afligner des qualités : com-
rirent ce qui n’enüe pas encore pourroit-
il être appellé bon ? quelle preuve plus
forte peut-on donner de la non o exif-
tance d’une chofe , que de dire qu’elle
cit encore à venir ? il elt évident que ce
quivient n’elt pas encore arrivé. Le prin-

toms doit venir, mais je fais que nous

n - A a’ij



                                                                     

54S LL.l-T,T.R a s
femmes maintenant en hiver. L’été doit
venir, mais je fais quenous ne fommee
pas encore en été; j’ai la preuve la,plus cet»
raine qu’iln’efl point préfent , en ce qu’il

cil encor-chenit. J e ferai fage, je l’efpere;
mais en attendant,.je. ne lofois-pas. ° Si
j’avois ce bien , je ferois déja exempt d’un

mal. Il arrivera que je ferai: [age : vous
concevez. par-la que je. ne le fuis pas en-
core; car jene puis en même temps me
trouver. oilelleur de ce bien ,PÔC en être
privé. (les. deux chofes ne peuvent s’ac -

corder; lezbienrôc le mal ne peuvent fe
trouver a la fois dans le même individu;

.Paffons donc pardefius ces .ingénieufes
bagatelles , 8c barons-nous d’en’venir aux

objets quipeuvent nous. être delquelque
utilité. Un homme qui dourt avec 1n-
quiétude chercher une fage»fernme’pour

accoucher fifille en travail, ne va pas
sÏamuferâ lirel’afiiche des fpeâacles:

1 l
(ou texte porte Ediëîurii &Ïliia’orirtn, par!

item palegit.’ l’adage qui nous inflruit d’une
coutume établie chez les Romains , a: qui’s’ell:
confervécparmi nous avec tousles-rafiincments
site le luxe pt l’amour des commodités pouvoient
y ajouter. La note de JuliefLipl”: ,1 en juftifiant
me traduction , fixèrale ’fens dama: édifiant
qui peut caufet quelqu"embarras &ihinduire :en
erreur 1. ceux qui ignorent J’ufagezdonrparleiçi
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celuicqui s’emprelle d’aller éteindre l’in*

cendie de fa maifon , ne s’arrête pas à
regarder un jeu d’échecs pour voir com.
ment on pourra dégager un pion. On
vous annonce des nouvelles fâcheufes de
toutes parts , . que’vorre maifon cil en
feu , que vos enfants font en danger,-

ue votre ville cil: alliégéé , que vos biens

Ëontau pillage; de plus , on vous zip:
pretrdgun naufrage , des tremblements
detterre, en un mot lesévénements les
plus finillres ; .8: parmi toutes ces cala-
mités vous ne fougez qu’à vous amufer!
Vous demandez quelle différence il y a
entre la fa elle Sc être fige! vous vous
occupez à aire 8c à défaire des nœuds,
tandis qu’une malle énorme de maux cil
fufpendue fur votre tête! La Nature ne
nousa pas donné le; temps avec allez de
libéralité pour le perdre de Cette maniere.
Voyez combien en perdent les perronnés

Séneque, Ante [adorant pllgrl’a: , dît Iulle-Lipfc ,
libelii au: tabule proponi filent in publito, ab: al)-
pannus omnis [redorant drfiiiprur , item nomina à
paria Gladiateur»: : arque id elliciendæ pleéi 6’
exfieflett’oni tommevende. Id vaccinant pronun-
tiate munus. Suétone dit que Jules Céfar , manus
populo , epulumqntpronnn’uavît infilil frœmariam,
In Cæfate, cap. 2.6. On appelloit ’Ed’tor ou Mu-
nerarizu , celui qui , fait à. fts dépens , fait

Aa iij



                                                                     

550 Lat-rirasmême les plus attentives : leurs propres
maladies, ainfi que celles des leurs en
dérobent une grande partie : les affaires
indifpenfables, 8è les affaires publi ues
s’emparent d’une autre partie. Le Pom-

ineil partage la vie avec nous. Quel
avant-age réfulte-t-il pour nous de con-
fumer en des oCcu ations frivoles la por-
tion la plus grau eide ce temps fi court
à: fi rapide qui nous entraîne . Ajoutez
que l’efprit s’accoutumezbien plus aifé-
ment ace qui l’amufe, ’ n’a ce ni peut

le guérir : on regarde lap ilofop ie plu-
tôt comme un amufement que comme
un remede. J’ignore donc uelle diEéo
rente il peut y avoir entre a .fagelle 8:
être fage; mais je fais qu’il .m’im otte
peu de le favoir ou de l’ignorer. ites-
moi li j’en ferai plus fage pour connoîrre
cette différence . Pourquoi donc m’oc-
cupez-vous de mots, quandil s’agit d’ac-

’a fou profit 8c aux frais du public, donnoit
au peuple le f célacle des Gladiateurs ou celui des

. combats des êtes farouches. Éditions , dit ail-
leurs Iulle Lipfc , proprt’è [préluda "xanthique;
E dito": qui en paient ,- in Tacit. Annal. lib. 3 ,
cap. i7 , note j. Voyez Brilfon de Verbantmfi-
gnificar. lib. i4. , vote pronuntiare; vid. 0M. j,

wc. Edi Ludi. - , -
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tiens? Rendez-moi lus ferme, plus af-
furé, "plus capable e réfuter aux coups
de la Fortune , plus en état d’en triom-
pher; se j’en triompherai , (ije mets en
pratique tout ce que j’apprends.

(engeas).

A’aiv



                                                                     

552. Lai-rans.
LETTRE ’CXVIlI.

Du bon ê de l’honnête.

Vous me demandez des lettres plus
fréquentes; comptons enfemble , ô: vous
vous trouverez infolvable. Nous étions
convenus que vous commenceriez à m’é-
crire , 8: que je’vous ré ondrois. Ce-
pendant je ne ferai point. ifiicile , je fais
qu’on peut vous faire crédit , je fais donc
les avances. Je n’exigerai point de vous ce
que Cicéron , cet homme dont les con-
ncanances étoient li étendues ,* exigeoit
d’Atticus,qu’il lui écrivît, lors même qu’il

n’auroitv rien à lui mander. La mariere
ne peutjamais me manquer , fans même
faire entrer dans mes lettres les choies
dont Cicéron arempli les fiennes. Je ne
vous parlerai point ,COmme lui, des (i)
Candidats qui bri tient les charges ; de
ceux qui pour cela e fervent de leur pto-

. pre crédit ou de celui des autres; de ceux
ui demandent le Confulat , foutenus,

Poit par la faétion de Céfar, foit par celle
de Pompée , foit par eux mêmes. Je ne

(i) Voyez fur-tout la plupart des Lettres du

premier Livre. . ’



                                                                     

neSinsqun. 5;;vous arlerai point de la dureté de l’ufu-
rier ’æcilius , de qui fes proches mêmes
ne peuvent emprunter un écu , que fur
le pied de cent pour cent. Il vaut mieux
s’occuper de fes propres défauts , ne de
s’entretenir de ceux des autres ; i vaut
mieux s’examiner foi-même , 85 voir
combien de chofes on brigue fans pouvoir I
les obtenir. C’en un grand bien , mon ,
cher Lucilius , c’eli un avants e alluré ,
c’ell être indépendant , que e n’avoir

rien a demander , 8e de lamer palier les
alfemblées auxquelles la Fortune prélide.
Lorfque les Tribus du peu le font cona
voquées , lorfque les Candidats attendent
avec inquiétude leur fort dans les (l).
Temples voifins; tandis que l’un pro- I
met de l’argent , qu’un autre le dépofe ,
8c qu’un troilieme ufe , à force de baifers,

les mains de ceux à ui il ne voudroit
pas lainer toucher les t(icones , s’il avoie
obtenu la place qu’il follicite; enfin tatan
dis que tous attendent en fufpens la vous,
du crieur , n’el’r- il pas bien agréable de
demeurer ’fpe’étateur oifif au milieu de

cette efpece de foire , fans y prendre
aucune part, ni par des achars, ni par des
ventes ?

( t) Voyez, fur ce panage , la Note de Julie
Lipfe. » »

A a v
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De quel plaifir’ plus grand encore ne

doit pas jouir celui qui confidere fans
intérêt ,.nomfeulement cesall’emblées
Prétoriennes ou Confulaires , mais env
core ces afi’emblées ,. plus folemnellesde
1’ univers , ou les uns briguent des charges
annuelles; les autres une’puifl’ance en
pétuelle; d’autres, d’heureux fuccès la

guerre 8; des triomphes ; d’autres , des
. richelles ; d’autrest,des mariages mais.

geux 8e des enfants ; d’autres enfin la
fauté 8c la» profpérité pour eux- mêmes,

a: pour ceux qui leur appartiennent l
Quelle taudent d’ame ne faut-il pas pour
être feul à ne rien demander? pour ne
point s’abaifl’er à fiipplier P pour dire à
la Fortune , je n’ai rien à démêler avec
toi ; je ne me fie pas à toi ;’ je fais queutes

caprices repouffent les Catons ,. 8: adju-
gent les places à des Vatinius : je rie-te
demande rien. Voilà ce qui s’appelle dé-
pouiller la Fortune de fou pouvoit, 8c la
réduire , pour ainfi dire , à lacondition

rivée. ’ v -Tels (ont les objets fur lefquels nous
devons nous écrire; cette matiere qui ,
malgré tous les efforts; ne nous pour-
rions faire pour l’appro ondir , reliera
toujours inépui’ll’able,’ doit nous occuper

fans celle , a la vue de tant de milliers
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d’hommes inquiets , qui, pour obtenir
des biens funelles , à travers mille maux ,
fe ptéci itent dans d’autres maux , cher?
chent es chofes qu’ils fuiront bientôt,
parcequ’ils en feront inceffammeiit dé-
goûtés. En élier, ui elloce qui fe trouve
fatisfait , même e ce ui lui paroilloit
trop au-dell’us de lui lorl’qu’il le defiroit?

La félicité n’ell point infatiable , comme
on fe l’imagine; elle a des bornes , voila
pourquoi elle ne ralfafie performe. Vous
croyez que les objets de vos defirs font
élevés, parceque vous les voyez de loin ;
ils font vils 86 de peu de valeur pour ce;
lui qui a pu les atteindre; je fuis bien
trompé , s’il ne cherche à monter plus
haut encore : ce que vous prenez ourle
fommet , n’ell jamais qu’un degré. Mais
l’ignorance du vrai cil a caufe des maux

ne tout le monde éprouve : trempé par
de faux bruits , on s’y porte comme Vers
des biens ; après les avoir obtenus par une
infinité de traverfes , on trouve que ce
font des maux , ou du moins que ce font
des bagatelles , fort au délions de l’idée
qu’on s’en étoit formée. Les hommes pour

la lupart admirent des objets, dont la
dilçance les abufe ; ,ils prennent d’ordià
traire tout ce qui efigrand pour des biens:

Pour ne pas tomber nous mêmesidans
Aafi
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cette erreur , cherchons en quoi Connue
le vrai bien. On l’a défini de beaucoup de
manieres différentes , 8c on lui a louvent
attaché des idées très diverfes. Les uns

- difent que le bien efl ce qui invite l’ef-
prit 8c l’appelle à foi. Mais on oppofe à
cette définition, qu’un objet eut invi«
ter les hommes à leur perte. VPous favez

ue beaucoup de maux ont uelque chofe
de féduifant: il ya de la ifférence en-
tre le vrai 86 le vraifemblable ; ce qui
cil bon fe trouve uni au vrai , il ne peut
y avoir rien de bon que ce qui cil vrai ;
mais ce qui nous invite 8c nous féduit a:
les ap arences , n’el’t que vraifemblab e ,
il s’in mue. pour nousfolliciter 8C nous

attirer a lui. , -Quelques - uns ont prétendu que le
bien ell ce qui excite le défit de le pof-
féder, ou ce. qui dirige vers foi les mou-
vements de l’ame.;Mais on oppofe à
cette définition ,; que beaucoup d’objets
excitent les mouvements de l’ame, au
préjudice de ceint les defirent,
. La définition de ceux qui difent que
le bien ell ce qui diri e vers foi le mou-
vement de l’ame conlgormément à lalNao.
sure, méparoîtla meilleure. Unzbien ne
doit être déliré , que. lprf u’il a comment
çe’ âImériter de .l’iêtre- 5j a. ors il cil hon:
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hâte , 8: paroli même parfaitement cle-
fitable. Ceci me rappelle u’il faut vous
montrer la différence qui e trouve entre
le bon 86 l’honnête. lls ont uelque chofe
de commun 8c d’inféparagle , tien ne
peut être un bien , s’il ne renferme quel-
que chofe d’honnête , 8: areiblement
tout ce quiell: honnête efi un ien- Quelle
diEérence art’il donc entr’eux P l’hong

nête efl le bien parfait: c’eft le ëomplé-

ment de la vie heureufe; 6c par fon affo-
ciation , toutes les autres choies devien-
nent des biens. Je m’ex li ne : il y a des
choies qui ne font , ni ci’esqbiens , ni des
maux; tels font le métier de la guerre ,
les ambaflades , la magillzratute ; ces foncv
tions étant honnêtement remplies , comr e
mencent à être des biens , a: de douteu-
fes qu’elles étoient , elles deviennent
bonnes. Une chofe devient un bien par
Ion allociation avec l’honnête: mais ce
qui el’t honnête cit un bien Pat foi même;
le bien découle de l’honncte, l’honnête
vient de lui- même : ce qui el’t un bien,
peut avoir été un mal; ce qui’eii: hon-
nete , ne peut jamais lavou’ eté qu’un
bien.

Quelques - uns ont défini le bien , ce
qui cit conforme à: la Nature. suivez-moi,
je vous prie. Ce qui cit bien , efi confort



                                                                     

558 titraisme à la Nature , mais tout ce qui ell: con-
forme à la Nature , n’ell: pas toujours un
bien. Beaucoup de choies font , à la véa
tiré , conformesâ la Nature , mais elles
font de li peu d’importance , que le nom
de bien ne peut leur convenir; ce font
des bagatelles méprifables , tandis que
nul bien , uelque petit qu’il fait , ne
doit être dedaigné : tant "qu’il efl trop
foible ( pour fe faire fenrir )., il n’ell pas
encore un bien 5 mais dès qu’il a! com-
mencéâ être un bien , il celle d’être petit.

Paroù eut-onconnoître li quelque chofe
efl un ien ? c’en: par fa conformité par-
faire avec la Nature. Vous convenez , di-
tesuvous, que ce qui cil un bien cil confor-
me à la Nature, (Bell-là fa propriété.Vous
reconnoiflez aufli qu’il y a des chofes qui
font conformes à la-Nature , fans être es
biens pdur cela :mais comment l’un peut-
il être un bien , tandis que ces chofes ne
font pas des biens 3 Comment fe fait-il
que le bien change de propriété, lorique
ce bien 8: les chofes’ dont nous parlons,
ont pour propriété principale 85 comma;
ne , d’être conformes à la Nature ? C’efi

leur andeur qui met cette diŒérence;
il n’e point étrange que des objets chan-
gent en s’accroiŒant. L’enfant en deve-

nantadolefcent, a changé de propriété S
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devenu un être raifonnable. ’ll cil des
choies qui non-feulement s’agrandifé
leur, mais encore qui changent , ou de-
viennent tout autres. Vous me direz que
ce qui-s’augmente, ne change point pour
cela de nitrurez: il e11 égal qu’on remplifl’e

de vin une bouteille ou un tonneau ,
dans l’une ô: dans l’autre le vin conferve
les ropriérés ; .une petite quantité de
nuera le mêmegoûtqu’une grande malle.
Mais les comparaifons-que vous faites ne
[ont point juftes : dans le vin 8: dans le
miel, il n’y a qu’une même qualité ,’ qui

fubfille , quoiqu’on ’ augmente leur vo-

lume. Quelques fubflances du même
genre , quand même on les augmente-
toit, confervent leurs propriétés z d’au;
tres fabulent un changement lorfqn’elles
font confidérablemenr augmentées z l’ad-

dition leur fait rendre un caraâete tout
différent. Une cule pierre forme la voûte,
c’eft celle qui [en de clef; celleci prell’e

. comme un com les briques inclinées , 86
fert à les lier. Pourquoi l’addition de cette
derniere pierre , qui peut être fort petite,
produit-elle un li rand effet ? c’eû qu’elle -

, n’au mente pas a voûte , mais elle la
ren complette. Ily a des chofes qui,
en s’accumulant ou en s’augmentaut , fe
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dépouillent de leur forme se en prennent
une nouvelle. Quand notre efprrt a longe
temps médité fur un objet , a: qu’il s’en:

fatigué à contempler fa grandeur , nous
difons u’il elt infini ; alors il devient
très difFerent de cequ’il étoit , tant que
nous l’avons jugé grand , mais fini : par
la même raifon , quand nous avons enfé
qu’un corps ne pouvoit être que drfiici-

. lement tranché , cette diflipulté devenant
plus grande encore , nous avons décidé:
que ce corps étoit indivifible 5 de ce
qu’un corps étoit difficile a mouvoir,
nous fourmes parvenus â dire qu’il étoit
immobile :de même une choie qui étoit
conforme a laNature, a pu changer de
propriété par fa’gtandeu’r, 8K devenir un

bien. W » -
W’ n

A



                                                                     

LI

Il il u J;

ln u
h.

.- n g, T

DISÉIIQUI. 561

L E T T R E C X IX.
Des bçjôùzs G des defirs naturels.

Tourr’as les fois que j’ai trouvé", je
n’attends pas que vous me difiez (1) j’en:
retiens pars; je me le dis à moivmême.
Vous me demanderez ce que j’ai pu trou-i
ver : ouvrez votre fein , c’en: tout profit.
Je vous enfeignerai le moyen de vous

(x) Proverbe tec que nous avons adopté ,
a: dont la formi: e confacrée étoit: Commun]:
Mcrcurius; une’part ont Mercure , ou comme
nous dirions aujourd’ ni , Mercure en regienrfa
parr. On trouve dans le petit ouvrage de l’humu-
tus , fur la Nature des Dieux , un paillage carient
touchant l’origine de cette ex ramon prover-
biale , Kon’aç’Epuâ’; , commuai: ercwiu: , a; fut

ce que les Grecs appelloient lagmi). Ideà une": ,j
dit cet Auteur , quad commuais zùm Deorum quint
[tomium Il miniflar( Mercurix: ) ai: harfa-
cieru forte finaud quid l’avenir , con uerudo ina-
Inuit ut l’avatar exclamer z rei inventa: partent
etiam Mcrcurio comperere ,- inventioni: min: ad-
jurer :[I , cumfit viarumprafts :proirz Je mariai dada;
man! fi rai immine Mercurium participem fiâuror.
Hinc Greci ormin que fortèforzunâ rzperiuntur ,
73.21.4170: , idefl Mercurialia nuncupant , &c. Phur-’
nutus , de NM. Deaf. cap. 16 , pug. r68 ; inter’
Opufcula mythologic. phyl’. 8c ethic. Mit. Gale
Amflcl. 1688: voyez la fuite de ce paillage. *

u
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enrichir très tom tement , chofe que
vous ferez, litras oute , fort emprelfé
d’a prendre; vous avez raifon , je vous
in iquerai une voie très courte pour oba
tenir les richefl’es. Cependant vous aurez
befoin de trouver un créancier :car pour
faire votre Commerce , il faudra que
vous empruntiez , mais je ne veux pas’
que vous vous ferviez de l’entremife de
performe , ni qu’aucun (a) Courtier faf-le
courir vos billets fur la place ; je vous
procurerai un prêteur dlfpoféâ vous fer-
vir , c’eft celui de Caton qui dit , qu’il
faut emprunter de fifi-même. Quelque
petit que fait l’emprunt , il fera fuflifant
fi nous nous demandons a nous-mêmes ce

(r) Le texte porte : N010 proxeneuz norma
ruumjaflenl; expreflion remarquable , 8c ui ne

eut être éclaircie ne par l’ufa e auquel S maque
En: ici ’allulion.’ romano, fit Brifi’on , inter-
cçflbr r]? cujus intervenu; mgotia concilianzur, qui.
que nominisfaciendi ml cujujlilzet alaria: agoni
gerendi muni operamfuung accommodat : inde pro-
xeneticum falarium , id licitai , quad pro bujufl
madi apera datura De verbor. Significat. lib. r4 ,
noce proxeneta. Séneque fr: fert dans un autre
ouvrage , du mor pararii , pour défi uer ceux
qu’il appelle ici Proxmetæ. Quidam, n il , vo-
lunr nomina [couin fieri .. ne: interpani parurier ,
necfignatore: advocnri. De Beuefic. lié. a , c. a);
Voyez encore lib. 3 , cap. r 5. ’
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dontnous avons befoin. En effet, mon
cher Lucilius , il n’y a pointde différence
entre avoit , 8c ne point defirer: les réful-
tats feront les mêmes , a: vous vous épar-
gnerez bien des tourments. En vous par-
lant ainli . je ne vous dis pas de rien re-
fufer à la Nature ; elle en: rebelle, on ne
peut as la vaincre , elle demande fou
dû. l faut feulement que vous fachiez ,
que tout ce-qui excede les befoins de la
Nature; e65 récaire" , a: n’eft aucune-
ment néoeli’arre. J’ai faim , il faut man-

ger: mais il n’importe que le pain foi:
délicat 5 ou grailler, cela ne fait rien a la
Nature; elle ne demande pas que l’ello-
mac foi: flatté , elle veut qu’il fait rema
pli. J’ai foif , A la :Naturelne s’embarrall’e

pas que l’eau que je boirai fait "puil’ée
dans e lac voilin, ou ait été rafraîchie
par la neige , ou par quelqu’autte moyen
étranger ; elle ne veut rien , linon que la
foil foit appaifée. Pour cela il eli égal de
boire , fait dans un vafe d’or ,Afoit dans
un vafe de cryllal , foit dans un vafe de
murrhe , foit dans un pot de terre , fait
dans le creux de la main. Envifagez le
but des chofes , 8: vous renoncerez au fu-

’ perllu. Suisvje relié de la faim ? que’la

mamfe porte ut les aliments les plus
prochains , elle me fera trouver du’goût
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affamé n’ell nullement difficile.

Demandez-vous ce qui m’a fait tant
de plailir 5 le voici :c’el’r une maxime, à

mon avis , très belle ,. qui dit que ESage
cherche avec empreflêment les richeflès nama
telles. Vous ne m’offrezx, direz-- vous ,
qu’un plat vuide. Elbce donc la ce que
vous deviez partager- avec moi 3 j’avais
déja. réparé mes coffres r. ’e délibérors

déja leur. uelle mer j’allois ire un com-Ï
merce ; dans quelle entrepril’e’ de finance,

je devois entrer; quellesmarcbandlfes
je ferois venir : c’ell , direz vous , me
tromper que m’apprendre à être pauvre,
tandis que;vous me cpromettiez. des r1-.
chellesej. ---« Ainli vous regardez coturne
pauvre g celui a qui’ilne manque-rien?
C’eft , direz vous, un bien vqu’il doit,
non à la Fortune, mais à lui-mê’me ;’à fa

patience. Vous jugez donc qu’un tel hom«
me n’ell’pas riche ,:parceque les richelles
ne peuvent pas lui erre.- enlevées? Aune
riez-vous -mieux:avoi.r.î beaucoup, que
d’avoir allez r? Celui qui a beaucoup, rien
lire d’avoir davantage , ce qui prouve

u’iln’avoit point allez;- Celui quiafa
i’ullifance , a atteint [on but; ce qui n’at-
rive jamais au riche. Croyezevousqu’on
ne doit pas appeller richefiea celles. pour
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lefquelles performe ne fut jamais prof.
cric? pour lchuelles un fils ou une fem-
me n’ont jamais empoifonné performe ’?

celles qui font en fureté même,pendant
la guerre ? celles dont on jouit à loilir
durant la paix ? celles qu’on peut ollé-

, der fans danger ,4 ac dont-on- peut ifpœ
fenians peine. El’c-ce avoir peu de cho’fe
que d’être exempt du froid; de la faim,
de la foif? Jupiter n’a rien de plus. Ce qui
fath n’eflc jamais peu de ’chofe. Ce n’elt

pas avoir beaucoup ,-que dit-n’avoir pas
allez! Alexandrefe trouve pauvre, même
après avoir vaincu Darius 8c fubjugué les
lndes 5 il veut encore acquérir 5 il’fait
parcourir desmersinconnues 3. il envoie
de nouvelles flottes fur l’océan A; il cher-
che, pour. ainli dire , a forcer les bar;
rieres du monde. Ce’qui fullità la Nature,
ne fullit point àun homme : il s’en cil:
trouvé un qui I, devenu «maître de tout,
déliroit encore uelque dro’fe; tant l’ef-

ri’t peut s’a’veuàer! tant chacun , à me.

ure qu’il avance, en ce able d’oublier
lelpoint d’où ilell: parti! (le Conquérant,
polfelfeur tranquille d’un coin de terre
quine lux émit peint difputé , s’afilige
’en fe.voyant,obligé de revenir fut fes pas
deslexttc’mités de luette; . .

Jamais l’argent n’a enrichi performe:
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bien loin delà , il ne fait qu’exciter’en
lui un delir plus grand d’en avoir. Vous
demandez, fans doute , la caufe de ce
phénomene 5 plus on a, 86 plus on veut
avoir. Citez-nous qui vous voudrez , dont
l’opulence paille être comparée à celle des

Crallus .8: des (r) Licinius 5 qu’il calcule
tous les biens qu’il poffede ., 86 qu’il y
joigne fes efpérances 3 je vous dirai qu’il
eft pauvre , li vous m’en croyez, 8c il
peut l’être , li vous vous en croyez vous.
même. Celui qui fe borne au vœu de la
Nature , non-feulement n’éprouve pas le

(i) Ce Licinius ou Licinus étoit un affranchi
d’Augullte , 8: fort aimé de ce Prince. Juvénal 6:
Perfe parlent de fes immenfes richefi’es.( Vqu
Juvénal , Saryr. r, sur]; ros , Sa: r. r4 ,fv. 3o; ,
f? faq. 8c Perfe , Satyr. a , ver . 56’). Augulle
lui confia l’Intendance desGaules . ou fa cupidité
lui fit exercer des vexations affreufes; Il mourut
fous Tibcte. Un ancien Scholialle de Perfe (in
Sur. a. , sur]: 36 ), nous a confervé l’Epigramm
que le Poète V arron fit contre ce Licinius: elle e ,
aulli âcre que l’inveç’tiver- célebre’ de Claudien

(une Rufin. LeïLeCîeur ers-va juger : ” A
q 5 Marmotte Licimrs’tumulo jacer ;’ at Cato. patvdî

Pompeîusnullo. Qui: putet elfe D’eos!

Joignez à cette note celle du vieux Scholialle
de Juvénal , fur le vers to, de la premier: Satyre;
elle contient un peut abrégé de la vie de ce Li!-

flmlini; i . a t’a " v. A? r"
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un sinagot. 567l’entiment de la pauvreté , mais encore
cit exem t de la craindre. Mais pour que
vous fac iez combien il ell: diflicile de fe
renfermer dans les bornes de la Nature,
je vous dirai que celui même qui s’en
tient aux befoins de la Nature , 8c que
vous appellez pauvre , lfede quelque
chofe , 8: même a du uperllu. Les ri-
cheffes attirent les re ards du vul aire, 85
l’aveuglent dès qu’il voit fortin d’une

maifon beaucoup d’argent comptant ,
dès u’il a perçoit un palais bien doré ,-
une oule de valets bien faitsôc bien vê-
tus. La félicité de ces riches n’ell qu’ex-

te’rieure: tandis que celle de l’homme
que nous avons foullrair aux ca rices du
peuple a: de la Fortune , ell: au edans de-
ui-même. Quant iceux qui, fous le faux

nom d’opuIence , fonttvraiment en proie
â’la pauvreté , ils ne polledent les ri-
chelfes , que comme lorfque nous difons
que nous avons la ’fievre ., tandis que
c’ell: elle qui-s’eft emparé de nous. Nous .

parlerions plusexaélement , li nous di-
lions que la fievre nous tient; par la mê-
me raifon , il faudroit dire , les richelfes
poll’edent un tel homme.

Je ne crois donc pouvoir vous donner
qu’un confeil , que l’on ne peut répéter
ne? louvent; c’el’t que la Nature fait la
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mefure de vos delirs , vous pourrez les
Ifatisfaire fans dépenfe’, ou du moins à
peu de frais; gardez vous feulement de
mêler desvices à vos délits. Ne vous in-
quiettez pas de la table fur laquelle vous
mangerez ,.de la vaili’elle qu’on vous
préfentera ,;ni fi les efclaves qui vous fer-
virent, font’bien appareillés pour l’âge,

la couleur , 86 bien ou mal épilés; la
Nature ne demande ’zl’êtte nourrie:
Horace a dit: ne lorfque a foifvous brûlera.
-» la gor e , irez-vous demander à boire
a dans esvafes d’or P lorfque vous au-
» rez faim (ferez-vous dégoûté de tout

n cequi nefera-pasvou un paon ou un
»n-tur’bot ? u (t) La faim n’a oint de

- vanité 2’ il lui liiflit de caller : e le s’em-

sans e fort en tte-coquil’appaife. Ces
inquiétudes" ont-dues à un luxe malheu-
teux , qui fait qu’on meut avoir faim,
même après avoir été rallalié; on .veut

non-feu eurent . remplir le ventre , mais
encore le bourrer; on veut renouveller
lafoif, que déjal’onavoit appaifée. C’ell:

1doncavec raifon, nele Pacte adit , que
la fait s’inquiete ort peu du vafe ou de

a) Num , tibi cu’m fauces utît titis , aurea quasis i

. Pocula l Inum élutions faliidis omnia , :przter

.Pavonem rhombumquet
floua-r. lib. a , Surf, a’, rom-"496129.

I.
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la main qui lui préfente la liqueur pro-
pre à l’étancher. Si vous. croyez qu’il
Vous importe que l’efclave qui vous fer:
fait bien peigné, 86 que la taffe qu’on
vous préfente foi: bien brillante , c’eft
que vous n’avez pas foif. Un des grands
avantages que la Nature nous procure ,
c’en: qu’elle ôte le dégoût à la néceflîré:

on ne mer de la recherche 86 du choix
que dans les fuperfluités; ç’eft alors qu’on

trouve qu’une chofe ne convient pas,
qu’elle efi méprifable , qu’elle choque
les yeux. Le Créateur de ce monde , qui
nous prefcrivit des loix , voulut que nous
nous confervaflîons , mais non pas que
nous fumons délicats. Tout ce qui con-
tribue à notre confervarion , fa trouve
tout préparé; il en: à. notre portée :pro-
lirons douc de ce bienfait de la Nature ,
regardons le comme très grand , a; fon-
geons que , par aucun Côté, elle ne mérite
notre recannoiflàuce , à plus julie titre ,

ne parcequ’elle nous permet de l’aris-
Êaire , funis dégoût 85 fans peine , les de-

w lits formés par la néceflîté.

a

Tome Il. ’ B l9
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Origine de ne: idéesfirlle [me à 1’ honnête;

De la confiance; du S age.

V0 r n 1-: lettre , après s’être égarée dans

- J une foule’de petitesquefiions,’ s’arrête à
1’ une feule , dont elle demande la fola-

. tion. Vous voulez [avoir comment la.
connoiflance du bon &de l’honnête cil:
venue jnfqu’à nous. Dans l’opinion de

uëlques Philofophes , ces deux chofes
Pour "totalement diverfes 5 V pour nous,
nous les croyons feulement difiinguées.
Je m’explique. Quelques- uns pcnfent
que. le bon efi ce qui fe trouve utile;
confe’quemment ils donnent régalement

. ce nom aux richefles, à un cheval, à du
vin , à un foulier; tant ils ont une idée
abjecte du bien, qu’ils ravalentjufqu’aux

obîets les plus bas! ils croient que ce
z ui eft honnête confifie dans l’accomplif-

ement d’un devoir jul’te 8: légitime , par

exemple , dans les foins qu’on donne a la
vieillefle d’un pere 5 dans les fecours ac-

"eorde’s à unami tombé dans l’indi ence 5

dans le courageà combattre; dans es con.
feils fuses 8c modérés. Nous. faüonsâ la
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vérité deux chofes diffluâtes du bon 8c de
l’honnête; maisil n’y a de bon que ce qui
cil: honnête, 8c ce qui cit honnête eft tou-
jours bon. Je crois inutile d’ajouter ici
qu’elle eft la différence qui fe trouve en-
tte Ces deux choies; fur-tout après l’a-.
voir déja fait fenrir fi (cuvent : je dirai
feulement que nous ne trouvons rien de
bon lorfqu’on peut en faire un mauvais
triage ; or, vous voyez combien de gens
font un mauvais ufage des richeEes , de
leur rang 8: de leur pouvoir.
; Je reviens maintenant à la quef’tion
dont vous demandez la fo’lution; favoir,
comment la premiere connoifl’ance du
bon 85 de l’honnête el’t parvenue jufqu’à

nous: la Nature n’a pu nous la donner;
elle a feme’ en nous les germes de la

’ fcience, mais non la fcience même.
Quelques uns prétendent que nous avons
rencontré cette Connoiiïance par hafard;
mais tait-il bien croyable que l’image de
la vertu ne fe fait préfentée ne fortuite.-
ment à nous? il nous parait que cette
connoilfanœ cit le.fru1t de l’obferva-
tion , à l’aide de laquelle notre entende-
ment , par la comparaifon des choies
qui font fouvent arrivées , a jugé de
ce qui ’elt bon 8c honnête , par analogie.

..Comme pas GramrnaJriens latins ont
mais
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57a; Lnrrnriswnaturalifé ce mot ï, . 65.- l’ontv admis dans

notrelangue; je ne nommas devoir
l’exclure ,Iou le renvoyer dans [on pays
natal; je m’en, fervrrar donc , non par;

’ cequ’il cit reçu , mais parceqn’il eft alité.

J e vous dirai donc en quoi confine cette
analogie.. Nous connoiflions La famé du
corps ; de o là noliserons. imaginé qu’il fy
én avoit une pour l’aine r nous connoi o
lions les forces du corps; de la nous avons
conclu qu’il y avoit une force de l’ame.
Nousavions’été furpris de-quelques ac,
rions de bienfaifance, d’humanité, .de
courage ; nous les avions admirées
comme des perfeaions , mais-elles cao
choient l’auvent beaucoup de défauts, que
l’éclat de quelques-unes de ces mâtions
remarqnab es nous força de difiimuler.
La nature veut que nous exagérions les
actions louables : il n’y a performe. qui
ne porte la gloire au-delà de la vérité;
C’elt donc de ces chofes que nous avons
emprunté l’idée d’ un grand bien.- a

:. Fabricius refufa (r) l’or du Roi Pyr-

(x) Unum ex Legatîs Romanorum Pabricium
tic admiratus (Pyrrhus) ut , cam-cam pauperem
elfe "cognovifl’et , quartâ parte regni promil’sâ,
follicitare voluerit , ut ad (e tranfiret : contemp-
tufquc à Eabricio cil. . . Interjeâo anno g contià
’Pytrlrum Fabricius efl mimis; . .- T am, nim vi-
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dans 3. il, crut qu’il étoit plus glorieux
demépriferles richeEes d’un Roi, que de.
polléder un Royaume. Le même Fabricius
avertit énéreufement ce Prince de le de-
fier de ion Médecin qui s’étoit enga é à

lui donner du poifon : la même grau eut
dame que l’or ne put vaincre, ne ut
confentir a vaincre à l’aide du poi on.
Nous avonsadmiré ce grand homme
qui, ferme dans une conduite fi propre
à fervir de modele , ne fut ébranlé m
par les promeiles du Roi .. ni parles pro-
méfies contre le Roi; qui, par un effort
"très difficile , s’abfli’nt de nuire pendant
la guerre; qui crut qu’il y avoit des choc
fes qu’un ennemi ne pouvoit point fe
Ipermcrtre’; qui, au fein de la pauvreté ,
dont il le faifoit honneur, refufa les
richefles avec autant de fermeté , que le
paifon. n Vivez , difoit-il , par mes bien-
» faits , ô Pyrrhus; 86 réjouiirez vous
u de I’incorruptibilité de Fabricius ,
sa dont vous étiez d’abord affligé n. Ho-
ratius Coclès défendit feul le patTage

cina caflra ipfe a: Re: haberent , Mcdicus Pyrrhi
ad eum noéic venir, promittens vcncnol’yrrhum

l occifurum , fi filai aliquid pollicerctur; quem
,Fabricius viné’tum reduci juflit ad Dominum,
.Pyrrho ne dici qu: contrà caput ejus Mcdicus
[papou icht. Tune ch adrqirarus cum , dixiflc

Bbiij
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étroit d’un ont, qu’il fit rompre der-
riere lui ; il’confenrit âlfe priver duire-
tour vers les liens , pourvu qu’il pût arrê-

ter l’effort de l’ennemi; il leur fit’têre,
jufqu’â ce qu’il eut entendu le fracas
ca’ufé par la chiite des poutres de ce ut.
Après avoir porté les regards en amère ,
6C s’être alluré-que (a patrielétoie hors

de danger : que celui, dit-il, qui voudra
me pourfuivre ;’ v’ien’neimaintîéndntl 66 ’

auiIi-rôt il le précipite dan’s’le Tibre dont

la rapidité ne l’empêche pas de prendre

.ferrur : Il]: efl Falrîcius ,quli Jijfiriliù: ab [tout];
un, quàmfiJla’ curfiflp, averripolefi. Eurnor.
Hifl Rom. Breviar. lib. a, cap. tu 6’ i4. , (dit.
Verheyk , [agi Batavor. r76: 5’ Aulu - Celle
nous a confervé la lettre que Fabricius écrivit

sa ce (ujet; à Pyrrhus. Elle refpire la fierté , la no-
V bielle , la fimpliciré sr la hauteur d’une qui cai-

ra&érifcnr les mœurs de ces temps anciens : je dis
de ces temps ancien: , car les Romains, au temps

v-d’Annibal, étoient deja fi corrompus, qu’elorf-
que ce grand homme , [abandonné de fcs couci-
toyens ingrats , trahi par Prufias , abhorré des
Romains dont la haine im lacable a: lâche le
pourfuivoit de climats en c imars , (e vit enfin
forcé de s’empoil’onner pour ne pas tomber vivant
entre leurs mains , il s’écria , avec cette indigna-

a .tion froide 8: tranquille qu’infpirc le mépris : Mr»
re: quidam Populi Romani quantum maravm’m ,
riel hic die: argumenta "il. Horum patres Pyrrlw
R’IÏ [1915 malaxa b exercitant in Italiâ haleur) ,
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que de fou falutlil; il rentre dans Rome,
aulli tranquille que s’il eût puffé partiel-
[us le pont’le plus folide. Ce font des
trôlions de cette trempe qui nous ont
donné l’idée de la vertu.

J’ajouterai ici une propofitidn qui peut
paraître étrange. il cil des vices qui quel-
quefois le montrent fous l’apparence de
l’honnête; ainfi la meilleure des choies
cil produite par l’on contraire : en élier
vous lavez queles vices 8c les vertus le
touchent, 86 que les apparences du bien.
le rencontrent même dans les hommes
les lus vils 8c les plus corrompus. Cell:
nini’i qu’un prodigue a les apparences
de la libéra ité , quoiqu’il y ait une

ut à ventilo caverez , pradinrunl. Hi Ltgatum
’eonfizlarem , quiauflor effet Prufie perfirlus oral.
and; hofpiti: , mir’erum. Réflexion naturelle , ju-
dicieufe , 8c d’autant plus pro re à rendre les
Romains odieux , qu’en rapproc ant avec mirtil;
la peinture de. leurs mœurs dans deux époques
peu éloignées l’une de l’autre , elle en rend les
nuances plus fenfibles , 8: le contraflc plus frap-
pant. Voyez TITI-LIVE , HUI. liv. 39 , c. gr.

(I) TiberineParer . inquir , te, fanâe, precor;
hæc arma 8c hune militem propitio flumine acci-
pias. ltâfic armant: , in Tiberim dtfiluit ; multif-
quefizperincîdemibur tr-Iir incolrrmis ad fila: tranc-
vir .- rem nufiu plurfama habitwam ad pollua: ,
quamfidri , Tir. Liv. Hijl. lib. a . cap. te.

B b tv
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grande différence entre l’avoir donner,
ou ne l’avoir pas conferver ce qu’on a.-
Beaucoup de gens , Lucilius , ne don -
nent point leur bien , mais [emblent
le jetter 5 je n’appelle point libéral un
homme qui a it, comme s’il étoit en
colete contre on argent. La négligence
relieinble à la facilité ; la témérité ,

au courage. Ces reflemblances nous
obligent à prendre arde , à dillinguet
des chofes très voilignes en apparences ,
mais en effet très éloignées. Lorl’que

nous obfetvons de près ceux qui le
font dillingués par quelque adition d’é-

clat, nous trouvons u’il en en: quel-
ques-uns qui ont a i ’une façon noble
&grande, mais lancinent une feule
fois. Un homme qui s’ell montré coura-
geux à la guerre, fera timide au barreau :
celuiqui in porte avec Forcel’indigence, q
fera tout ab atru, quand (a réputation eli
attaquée. Alors en méprifant l’homme,
nous rendons Milice à (on aé’tion louable.

Nous avons vu un homme bienfaifanr
pour les amis , modéré envers les en-
nemis, qui s’en: comporté avec intégrité

dans les affaires publiques ’86 particu-
lieres , qui ne manquoit ni de’patience
dans les choies qu’il falloir in porter ,
ni de prudence dans celles qu’il falloit
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exécuter, nous en avons vu un autfe

. ,. . , . ,qui , lorfqn il le falloit , repandort lar-
geur à pleines mains, qui , dans le tra-
vail , mourront de la confiance 8c de la
Vigueur, 8: chez qui la force de l’efprit
fourchoit habilement du corps ; d’ail-
leurs: il étoit toujours le même , égal
dans toutes fes aérions ’ non feulement

I ’ Ibon pour le confeil , mais encore telle.
ment habitué à faire le bien, qu’il ne
pouvoit faire autrement. Nous avons
compris u’un tel homme poffédoit une
vertu par aire, que nous avons décom-
pofée ou fous divifée en différentes par-

ties. Il a fallu , pour jouir de cette per-
fection, mettre un frein aux pallions , ré-
primer les craintes , prévoir ce qu’il y
avoit à. faire , dillribuer avec équité ce

u’il falloit donner : par-là nous nous
l’ommes formé des idées de la tempé-

rance , de la force, de la rudence 8:
de la jul’ficc , à chacune dei’âuelles nous
avons afiigné les fonétions.

Qu’en-ce donc qui nous a fait con-
noître la vertu ?’ Nous l’avons reconnue
par l’ordre qu’elle établit, par fa beauté,

par la confiance, par l’harmonie qu’elle
met dans toutes les allions , par fa gran-
deur quil’e’leve au dellus de tout. Par li
nous avons compris en quoi confine la

Bbv
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vie heureufe,’ qui coule par une ente
douce 86 facile ; qui ne dépen que
d’elle-même. Mais, commentavons nous
apperçufioutes ces choies? Je vais vous
le dire. Jamais cet homme , remPli de

erfeâions 85 de vertus ne s’el’r plalnt de

a fortune; jamais il ne s’eli amitié des
accidents de la vie: le regardant comme
un citoyen de l’univers 8c comme un fol-
dar, il a regardé fesipeines &fes tra-
vaux comme une fuite de les devoirs.
Lorfqu’il lui furvenoir quelque événe-
ment fâcheux , il ne l’a point envifaîé

comme un mal , ou comme un effet u
hafard; mais , comme un ordre qui lui
étoit adreflé : c’en, dit-il, moi que cet
ordre regarde ; il eft dur , il cil rigou-
reux, mais il faut’l’exécuter. On fut
néceffairement forcé de trouver grand,
un homme que l’inforrune ne faifoit
point gémir , qui jamais ne fe plaignoit
de fou fort , qui le faifoir toujours me
marquer comme un flambeau qui brille
au milieu des ténebres; ’ ui s’attiroit les

regards de tout le mon e par fa trama
quillité , fa douceur , Ion équité à rem-

lir (es devoirs envers les Dieux 8: les
iiommes. Son ame étoit parvenue à route
la perfection dont elle étoit fufceptible;
elle ne voyoit au demis d’elle que Yin--a
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telligence Divine , dont une émanation
étoit palÎe’e dans (on ame ; celleci n’cfl:

jamais plus divine, que lorfqu’elle rapa
pelle si l’homme (a mortalité , &lui mon-
tre qu’il ell né pour mourir; que (on
corps n’en point une demeure fixe , mais
une hôtellerie où il ne doit pas féjourner,
qu’il faut quitter aufli - tôt qu’on s’y
trouve incommodé.

Si .l’ame regarde avec mépris le lieu
qu’elle habite; fi elle s’y trouve trop à
l’étroit; fi elle ne craint point de le quit-
ter, c’en une preuve très forte, mon
cher Lucilius, u’elle tire fou origine
d’un féjôur plus elevé. Celui qui le rap-
pelle d’où il cil venu , fait aufii où il
doit retourner. Ne fentons- nous’pas
combien de maux nous tourmentent , a:
que ce corps cil: un fardeau pour nous ?
Nous nous plaignons tantôt de la tète,
tantôt de l’eüomac a: de la’gorge , tantôt

des intefiins : les nerfs 8c les pieds nous
font mal; quelquefois nous vavons des
embarras dans nos (écrêtions, [cuvent
nous avons trop de fang; d’autres fois
nous n’en avons pas airez : nous fommes

’aflaillis de toutes parts; tout confpire à
nous cliailer; c’eli ce qui arrive à ceux

ui occupent une demeure étrangere.
uelque nous ayons reçu de la Nature

Bi) vj A
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un corps fujer à tant d’infirmités, nous
ne lainons pas de former des projets
éternels: nos efpérances embrafl’ent l’ef-

pace de la lus longue vie, fans que ja-
mais nous oyons ramifiés de richefles 86
de pouvoir. Elt-il rien de plus impudent,
ou de plus infenl’é? rien ne fuflitàdes.
êtres defiinés à mourir , 8: qui déja font

mourants :car chaque jour nous appro-
che du dernier; chaque heure nous pouffe
vers le goufre où nous devons tomber.
Confidérez quel cil notreraveuglementl-
ce que j’annonce, comme (levant arriver,
s’exécute déja , cil déja fait en grande

partie : le temps que nous avons vécu ,
cil au même lieu ou il étoit avant que
nous vécuflions. C’eft une erreur de re-
douter notre fin , puifque chacun de nous
s’achemine vers la mort. Ce n’elipoinr
le pas où nous tombons , ui elt la caufo
de notre lallirude , il ne fait que la mon-
tter. Le dernier de nos jours nous fait
parvenir à la mort ,mais tous les autres
nous en ont approchés; elle nous en)-
mene avec douceur , elle ne nous emporte
pas avec violence. Voilà pourquo: une
orne forte , qui a l’idée d’une exiflence
plus heureul’e , cherche à s’acquitter

honorablement 85 avec foin de la tâ-
che qui lui cit impofée 5 elle ne regarde



                                                                     

ntSiunQvl. 38!aucune des choies qui l’environnent,
comme lui appartenant en propre ;
mais , femblable à un voyageur preflc’ ,
elle en ufo comme d’un bien d’emprunt.
Lorfque nous verrons un homme armé
de cette fermeté , pourrons- nous nous
empêcher d’être frappés d’un caraàere fi

peu commun P fur-tout s’il nous montre
que cette grandeur d’ame n’en aucune-
ment fimulée. Les qualités vraies ne fe
démentent-point , les fanfics n’ont auc-
cune durée. Quelques hommes (ont al-
ternativement des Garons 8c des Varia
nius : tantôt un Curius ne leur paroit
point allez févere, ni un Fabricius allez
pauvre g un Tuberon ne leur [emble
point airez frugal , airez content de peu
de chofe z tantôt ils voudront joûter pour
les richefl’es avec un (r) Licinius , pour
les repas avec un (a) Apicius , ut la
mollell’e avec un Mecene. Une il: plus
grandes preuves d’une ame défotdonnée ,’

(r) 1’qu l; Lettre précédente, page 566,
Note r.

(a) Fameux gourmand de l’antiquité , dont il
nous relie un ouvrage fur l’art de la cuifine , qui
à pîufieurs égards , «tremble allez au Livre du.
Parfait Cüifiuitf.’
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c’eli de flotter fans celle 8: d’être conti-

lnuellement ballottée entre le defir de
[feindre la vertu 8c l’attachement’au vice :
ils reflemblent à l’homme d’Horace ,
u qui fouvent avoit deux cents efclaves,
a, 8: fouventn’en avoitque dix ; tantôt
a il ne parloit que de Rois 8: de Grands g
a tantôt il ne demandoit qu’une table

.» frugale , une coquille pour faliere , un
habit groflier , capable de le garantir
du froid. Eulliez-vous donné un mil-
lier de fefierces à cet hommefi fru al,
8c qui fe contentoit de fi peu de choie ,
au bout de quatre jours il ne lui feroit
tien relié (1).».

Les hommes de cette trempe , font
comme celui que le Poète décrit, qui n’é-

toit jamais le même, 8: qui, par les écarts,
ne tellembloit aucunement à lui-même.
J’ai dit que beaucoup de gens fe condui-

V

cette:

, (a) -- Habebat fæpe ducentos , V
sæpe decem fcrws : modô Reges arque Tetrarchas , ’

Omnia magna loquetas; modô Er mihi menfa tri-

pes , et i .Concha (ails pari , &Itoga , qua: defendere frîgus’,

Quamvls crana , queat. Decies ceutena dedifln
Huit patro , panda contento; quinque dicbus

4 Nil erat in loculis.
finance, Sur. 3 , lib. r , ver]! u êfeg,



                                                                     

nnSfiNant. 583l’aient ainli ; il s’en faut peu que tous
n’en falTent autant : il n’ell performe ni
chaque jour ne change d’avis a: de de rrs.
Tantôt on voudroit prendre une femme ,
8c tantôt une maîtrelle , tantôt on vou-
droit dominer ou regner ; tantôt on s’a-
baille aux fonâions d’un efclave avili ;
tantôt on s’enorgueillit juf n’a fe faire
dérelier , tantôt on tombe cdans la lus
grande abjeaion ; tantôt on répand l’ar-
gent , tantôt on en prend de toutes mains.
(Tell par cette conduite qu’un homme fe
fait juflement acculer d’im rudence : il

’fe montre fans celle fous es formes di-
verles 3 &,ce quime paroîtle lus di ne
de mépris , jamais il n’ell femb able à ui-
même. Croyez que c’eli: une chofe très
grande 8: très eliimable , que d’être rou-

e A . , .jours le meme , cet avantage n appartient ,.
qu’au vrai Sage: pour nous , nous chan-
geons perpétuellement de formes 5 tan-
tot nous vous paroîrtons graves 8: mo-
dérés , tantôt vains a: prodigues. En un
mot, nous changeons de marque , 8C

rnous jouons un rôle tout dillérent de ce-
lui que nous venons de quitter. Gagnez

’ donc fut vous d’être jnfqu’à la fin l’hom-

me que vous avez réfolu d’être z tâchez

Ïde vous rendre eliimable , ou du moins
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faites enferre que l’on paille toujours
vous reconnoître. On pourroit demander
de l’homme qu’on a vu hier, quel elicet
(homme là? tant il fe trouve changé!

HLETTRE CX.XI.
Que tous les animaux ont lefintiment Je

de leur état. * -

Je prévois que vouschicanerezlotl’que je
vous expoferai la uellion du jour , fur la-
quelle nous nous ommes déja allez long-
temps arrêtés. Vous vous écrierezqde nou-
veau : qu’el’r-ce que cela fait aux mœurs ?
mais j’oppofe à vos cris Polidonius 8: Aro’

chidemus ; ce font eux que vous uve:
quereller; ils ne refuferont point ’entret
en lice: je parlerai à mon tout. Tout ce

. qui tient à la morale, ne commue pas les
bonnes mœurs: une chofe a pour objet
la nourriture de l’homme , une autre les
exercices , une autre fun habillement,
une autre fou infiruélion ou fou aniufe--
ment; toutes ces’chol’es appartienneneâ
l’homme , lors même qu’elles ne contri-

buent pas à le rendre meilleur. Il ell des
fpécularions qui influent diverfernent lur
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les mœurs 3 quelquesounes fervent à les
régler 8: les corriger; d’autres ont pour
objet de rechercher leur nature 86 leur’
origine. Croyez-vous donc que je perde
la morale de vue , quand j’examine pour-

.quoi la Nature a fait l’homme ? pourquoi
elle l’a placé au-deEus des autres ani-
maux? Nom-fans doute 5 en effet , com-
ment faurez-vous les mœurs que l’hom-
me doit avoir , li vous ne connoillez pas
ce quiell le plus avantageux pour lui 5 en
un mot , li vous ne confidérez pas fa na-
ture-P Vous ne fautez ce que vous devez
faire ou éviter, que lorfque vous aurez
appris ce que vous devez’à votre nature.
Je veux apprendre , me direz-vous , les
moyens de diminuer mes defirs ô: mes
craintes; débandiez-moi des idées fu-
perflirieufes -, a prenez-moi que ce que
e vulgaire appel ebonlieur, elt vain 85

pallager , 8: qu’il ne faut que le change.
ment d’une fyllabe , pour en faire un
malheur. Vos delirs feront fatisfaits:
je vous exhorterai à la vertu 5 je ferai
main balle fur les vices , 84 dût- on me
taxer d’une trop grande févc’rire’ , je ne

celferai de pourfuivre la méchanceté , de
réprimer les pallions farouches , dem’é-

lever contre des plailirs qui finillent par
cauler’de la douleur 5 enfin de déclamer



                                                                     

,86 p Larrnsscontre des vœux-indifctets. Pourquoi ne
pie ferois- je pas? puifque les plus grands
de nos maux préfenrs ( r ) ont été ’objet

de nos deli’rs , de ne nous nous fommes
félicités autrefois es mêmese’vénem-ents

qui excitent aujourd’hui nos plaintes 86

nos murmures. s .En attendant , fouffrez que j’examine

(r) Le texte porte : cum maxima malart"?! op-
taverimus , 6’ ex gratulation: mmm fit quidquid
’obloquimur. Le tout vif 8c ferté , mais peut-être
trop elliptique, dont Séneque s’ell fervî , rend
«ce pafl’age un peu obfcut, 8c plus difficile à
entendre qu’il ne aroît d’abOrd. J’ai tâché de

"développer fa peu ée dans ma tradué’tion , fans
qui rien faire perdre de fa force , 8c en fuiva’nt
toujours le fil de (on raifonnçment 3 mais je
ne me flatte as d’avoir réulli: il ell rare qu’une
vidée exptim e avec cette concifion 8o: cette pro.
priété de termes qui diliinguent par-tout les
grands Écrivains , 8c qui rendent le il le ra-
pide , énergique 8c clair , paille pa et dans

° une autre langue . fans s’alfoiblir , fur-tout lorf-
que le génie de ces deux langues ell; très dif-

érent. D’ailleurs, plus j’examine ces paroles,
6! exgratulatione nazumfit quidquid (IN-quint)",

plus j’y trouve de difficultés: peut-être même
n’en ai-je pas faili le vrai feras; li cela cil: ainli ,
j’avoue que je ne fais as ce que Séneque aveu-

u dire. A l’égard de a note de Julie Lipfe fut
ce paillage , je ne fuis pas alTez sûr de l’enren.
dre , pour ado ter ou rejettet fou interprétation,
8c c’e au Le eut à la juger.



                                                                     

nnSèthvs. 587des objets qui paroilTent s’éloigner de la
morale. Nous cherchidns à l’avoir fi tous
les animaux avoient le fentiment , la
confcience de leur état-naturel ou de leur
conllitution". ll paroit qu’ils ont ce fen-
timent,fur-to’ut arl’adrelTeâela romp-
rirude avec laquelleils font ufage (le leurs
membres, enforte qu’on diroit qu’ils l’ont

appris: il n’y en a point qui ne le fervent
avec agilité des dilfe’renres parties de leur
corps. Un ouvrier sait employer l’es ou-
tils avec facilité; un Pilote fait manier
[on gouvernail; le Peintre démêle promp-
tement les couleurs li variées qu’il a fous

les yeux pour faire un portrait , 86 fa
main les applique avec aifance : de mê-
’me un animal exécute avec la lus grande
facilité les mouvements qui Foi font néo
cellÎaires. Nous admirons les Aéteurs ha-
biles , dont les mains peuvent tout ex-
primer , 8c dont les gelles font aulli
prompts que la platole. Ce que l’art donne
à ceux-ci, la ature le orme aux ani-
maux ; aucun d’eux ne remue l’es mem-
bres avec peine , ou n’el’r embarralfé dans
l’ul’age qu’ilen fait; des qu’ils font nés ,

ails exécutent fur-le-champ les’fonétions
auxquelles ils font delline’s ;ils apportent
leur fcience en venant au monde , ils
smillent tout élevés.
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. Vous me direz ,1 peut-être. , que les
animaux meuvent convenablement les
parties de leur corps ,’ parceque s’ils les
remuoient autrement , ils éprouveroient
de la douleur : ainli , félon. vous, ils
font forcés; c’el’t la crainte, 8: non la
volonté , qui les fait mouvoir à propos,
Point du tout : leurs mouvements le?
roient lents , [s’ilse’toient contraints; l’a.

gilité annonce un mouvement fpontanée
ou volontaire; bien loin que la douleur
les force à fe mouvoir , elle n’ell point
capable d’arrêter les efforts qu’ils font
pour exécuter leurs mouvements natu-
rels. C’elt ainli qu’un enfant quivoudroit

’ le tenir debout , 8: qui s’habitue à felouq-
tenir routfeul, tombe aufii-rôt qu’il com.
mence à faire l’elÎai de fes forces ; il le re.-
leve en pleurant à chaque fois , julqu’â ce
qu’à l’aide de la douleur, il le loir exercé

à faire ce que la Nature exige de lui. Les ’
animaux dont le’dos ell: couvert d’une

l a ,- , ..ecarlle dure , lorfquils font renverles,
fe tourmentent, drelTenrôc replientleurs ’
pieds jufqu’â ce qu’ils le (oient remis
dans leur politron naturelle. Une tortue
tenverfée n’éprouve aucune douleur,
cependant elleas’agite. pour reprendre la ’

lituation ui lui couvrent; elle ne celle
de faire es efforts, 8c de le débattre
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jul’qu’â .eeÏzqu’elle le retrouve fur les

Pleds. l l .- Concluons donc que tous les animaux
Ont la confeienceou le fentimenr de leur
façon d’exifter ;.ce qui les rend capables
de faire un ufage prompt &facile de leurs
membres t nous n’avons pas de preuve
plus forte qu’ils apportent cette connoif-
fonce en naillanr, que parcequ’il n’y a
point d’animal qui ait befoin d’appren-
dre à faire ufage de fes propres facultés:
La confliturion ou la façon d’exiller elt ,L
felon vous , la patrie princi’ ale de l’ame

dans une certaine proportion relativea
ment au corps. Mais, comment un en-
fant pourroit. il comprendre une définie
riou li fubtile 8c li compliquée , que vous
ne pouvez vous-même la développer P il
faudroit que tous les animaux maquillent
Dialeâiciens, pour entendre une défini.
tiori qui ell obfcure même pour la plu-
part des Savants. Vous feriez fondé ans
votre objeétion, li je prétendois que les
animaux entendent la définition’de leur
façon d’être; car il ell: plus facile de la
connoître par fa nature , que de l’expri«

mer. Ainli un enfant ne fait point ce que
c’ell que fa façon d’être , mais ne larll’e

pas de l’avoir comment il eli conflirué r
il ignore ce qu’en un animal, mais il leur
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u3il en ;eft- un.,0utre celavilnldefls rio-T

nous vagues , obfcures , groineras de. (a!
communion; Nous [nous que nous avonsl
une ame , mais nous ignorons ce qu’ell:
cetteame ,où elle réfide,, d’où elle vient;

Comme le fentiment de notreaame nous,
e17: arvenulfans que, nous comminions
ni l’a nature hi fou fiege; de même lev
feutimenr de leur façon d’âne a dû Venir

à, tous les animaux. h ;. En elfe: , il ell néceflàire qu’ils aient
la confcienceouwl’e [animent de ce qui
leur fait fentîr les autres chofes 5 ilfauz-

- qu’ils feutrent la force qui les dirige «3C à-
laquelle ilsobéilreut. Il 13’)! a perfonne de
nous qui ne conçoive qu’il exilte en lui
quelque chofe qui lui donne des impul-
, ons; mais il i note ce qui produit cet
effet. Il en cil es animaux comme des
enfants : les uns 8: les autres n’ont que
des idées confufes 8: obfchures de la parc
rie ni les diri e. Vous m’objeôterezv
que lon préten que tout animal com-
mence par [evconformer à fa conüitution;
que celle de l’homme efl: d’être raifonna-
ble, 8c que conféquem-ment l’homme s’ac-

commode â (a confiitution , non comme-
anîmal feulement , mais comme animal
raifonnable , vu ne l’homme s’aime lui-
tuême , parcequ’i cil homme. Cela pofé,
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comment un enfant, qui ne ’ouit pas env
core de la raifon , peut- il e conformer
à la confiitution raifonnable’ Chaque
âge a fa conflitution ou façon d’être; elle

n’efl pas dans un enfant, la même que
l dans un adolefcent ou dans un vieillard.

Chacun s’accommode à la conflitution
dans laquelle il fe trouve. L’enfant n’a
point encore de dents, il s’accommode à
cette façon d’être; les dents lui font-
elles venues , il s’accommode â cette noua

velle conflitution. Cette herbe qui doit
un jour produire du grain 8: des moir-
fons , el’r tout autrement confiituée uand

. elle el’r tendre, 86 àpeine [ortie du illon;
* elle change , lorfque fortifiée , elle a pris

niiez de confifiance pour porter le tendre
épi qui la charge. Elle prend une autre
conftitution ou façon d’être, lorfqu’elle

jaunit , que Ion épi durci devient propre
à être dépofé dans une grange. Dans quel-
qu’état que cette plante fe trouve , elle
le conferve , elle s’y accommode. ll y a
de la diférence entre l’âge d’un enfant ,
d’un jeune homme , 8c d’un vieillard; ce-
pendant je fuis le même qu’étant enfant
8c adolefcent. Ainfi , quoique la façon
d’être , varie , chaque animal s’accom-
mode toujours à celle dans laquelle il f:
neuvain effet, la nature ne me rend.
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pas cher l’état de l’enfance, de la jeunelle,

ou de la vieillelfe 5 c’en: moi qu’elle me
fait aimer. Ainfi l’enfant s’accommode à
la façon d’être qu’il a dans l’enfance , 86

non à celle qu’il aura dans l’adolefcence;
de s’il paire par la faire à un état d’ac-

croil’femenr plus grand encore ,. on ne
, peut pas en conclure que celui dans le.

que] il efi né, n’ait pas été conforme à fa

nature. Tout anima commence par s’aco
commoder avec lui - même. , vu qu’il doit
y. avoir quelque objet auquel tout punie
fe rapporter. Je delire le plaifir; pour
qui? c’eli pour moi : c’eli donc pour moi
que je travaille. J e fuis la douleur: pour
qui ? pour moi. C’eli donc encore pour
moi que je prends des foins. Cela pofé ,
c’eii de moi dont je m’occupe avant tout.

v Ce même foin fe trouve dans tous les
animaux; il ne leur eli pas communiqué,
il naît avec eux. La Nature façonne l’es

roduétions, elle ne les jette point au
pliafard : 8c comme il n’y a pas de garde
plus fare que celle qui fe trouve la plus
proche , chaque animal a été confié à lui-
même. Vorlà pourquoi, comme je l’ai dit
plus haut , les animaux les plus foibles ,,
de quelque façon qu’ils foient fortis du
çfein de leurs mercs, connoillent anili-
rôr ce qui leur cil pernicieux , fuient ce

. qui
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ui leur donneroitla mort: a: comme ils
ont expofés à devenir la pâture des oi-

feaux de proie, ils craignent jufqu’â l’om-

bre de ceux qui volent au deHus d’eux;
’ - Aucun animal ne parvient à la vie
fans la crainte de la mort. Comment ,
me dira. t-on , l’animal qui vient de naî-
tre peur- il avoir l’idée d’une choie qui
lui fera falutaire ou funelie? Il s’agit ici
’de favoir s’il en a-l’idée, 8c non pas com-

ment il a pu l’avoir: or,il paroit que les
animaux ont cette idée, vu qu’ils n’agi-
"roient point autrement qu’ils font, s’ils
’l’avoienr. Pourquoi une poule n’évite-s-

elle pas un paon ou une 01e,tandis qu’elle
fuir, aufli-tôt qu’elle apperçoir un éper-

’ (viet, qui eli un oifeau bientplusïpetit?
Pourquoi les petits pouffins craignent-ils
un chat , 85 n’ont aucune crainte d’un
chien P En cela, ils femblent avoir une
connoifl’ance de ce qui peut leur nuire,
fans que l’expérience la leur ait fournie;

l ils fe mettent en fureté , avant même d’a-
’voir éprouvé du mal. Et ne croyez pas que

te foit un eflet du hafard; ils ne craignent
que les objets qu’ils ont raifon de crain-
dre; jamais ils ne perdent ce foin de vue;
toujoursils évitent ce qui leur el’t perni-

. cieux. De plus, en vivant ,Iila ne deviena
nem-pas p us timides 5 ce qui prouve que

Tome Il. Cc: 1



                                                                     

ses YL «a r r in s .r.’
ce n’efl pas l’orage ou l’expérience qui

leur donne leurs craintes g mais que c’efl
ledefir naturel de fe conferver. L’expé-
rience iDÎiZlÎlIlt lentement 8: divetfement;
la leçons de la Nature font uniformes 86

promptes. I .Cependant, fi vous l’exige: , je vous
dirai comment tout animal. tâche de con- I
noître ce qui eut lui nuire : il fent qu’il
cit compofé e chair , 8c. conféquem-
ment il connaît ce qui peut la trancher ,
la brûla ,, l’écrafer ;’ les animaux armés

de façon à ’ pouvoir nuire , font pour
lui des ennemis: ces choies vont enferra-
ble. Châqueanimal s’occupe de fa con-
fervation,; il cherche ce. qui peut y [con-
tribuer,8c craint tout ce qui peut y or-
re’r atteinte. La nature lui infpire e la
répugnance-pour tout ce qui lui aliton-
ttaire; tout ce qu’elle ordonne fe fait fans
réflexion, fans defl’ein.. Ne voyez-vous

as-avec quelle indul’trie les abeilles con,-
iiruifenr leurs domiciles ? avec quel ac-
cord merveilleux elles concourent à leurs
travaux P N’admirez- vous pas la toile de
l’araignée , que l’art des hommes tente-

roit vainement d’imiter P avec quelle
adreileelle arrangefes fils? les uns font
droits, pour fervir d’appui aux. autres;
les-autres [ont circulaires 8c ferrés , afin

r

q..
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detprendreles r ’ me!!! , coma

’me dans des fi ers. Cet art ne s’apprend
point’,’ il s’appdtte en baillant.

a, Ainfiynu animal n’elt plus .inliruiç
qu’un autre. Vous verrez la même toile
arcures. les araignées vous les rayonslde
miel ont les mêmes’cavités..’1’outlce que

l’art enfeigne cil inégal, incertain; ce
ne la Nature apprend , cil toujours uni-
orme a: confiant ; elle ne donne aux ani-

mauX’que les moyens de fe défendre:
voilà pour uoi ils font inüruits en même
temps qui s commencent a vivre. Ne
foyons point qurpris’qu’ils nailfent avec
les contioiŒances-fans lef uelles ils naî-
troient en vain. C’elt fla le premier
moyen" que la-Nature’leur-ait donné pour
fe maintenir dans l’exiftence ,8»: pour l’ait
mer ; ils n’auroient pu fe confer-ver , s’ils
n’y avoient été naturellement portés t
cela feul "n’auroit fervide rien , mais aufli
fans cela rien n’eût été utile.Vous ne ver-

rez aucun animalife méprifer , ou même
fe négliger. Les animaux les plus lourds, ’
ou les’moi’ns agill’ants , quelqu’engourdisl

qu’ils paroilfent fur toute autre chofe ,
montrent de l’induli’rie , quand il cl!
I ’ ueftion de conferve: leur vie. Ceux qui
fiant inutiles aulx-autres, ne s’oublient
point eux ramâmes.

a) Ccij
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Ë): ceux qui fouine- [à rirait-lèïjouffiçgxw;
l ’-”t):arwïgà’rièes dû: xi: .5 - *

Dé; A”. lesljourks éprouvent de la dimi.
mit-ion; ils [emblent reculer :cependant
ils font encore airez longs pour quelqu’un
qui fe leveroit avec, le jour ,.. a; qui cm.
ploieroit fa matinée «plus utilement que
ceux qui , dès la.pointe.du joui; ,, forcent
pouraller faire leur cour aluthands. Il
ou honteuxd’être encore à demiaexrdorq
mi, lorfque le foleil elt déja fort élevé ,
ou de commencer à s’éveiller à la moitié

du jour. Cependant il cit bien des gens
pour qui ce temps devient le point du
leur ç il y erra qui, renverfant les choies ,
(ont du jour-la nuit pils-ne commenceutà
ouvrir leurs yeux que, quand la nuit s’ap-
’roche. Ils fe comportent en cela comme
es Antipodes dont Virgilea dit,que

a.» lorfque les chevaux. ,efl’oufilés nous
in" amenenrle foleil levant, l’étoile du
s3 fait allume pour eux fes feux languif-
a faptsü)», Ce n’eft pas le climat de

V.4) Nofque ubi primas equis orient affiavit anhelir, j
(Hit (en tubent amendit lamina verger. ç

vue. acore. k6» l. W15 159 5’ il?

V l t I,I . .1 y
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ou statufia. 397ces hommes dépravés,iqui cit l’oppofC
aumône; défi eut cendüite’ infenfée.

Nous avonssdans cettemême ville des
Antipodes qui, comme Caton l’a reman-

.”qué , n’ont jamais vu lijbleiljè lever , ni fi

coucher. Croyez-vous donc que des hom-
mes paillent l’avoir? comment il faut vi-
.vre , uandils ignorent quand’il-faut via-
tvre il sîcraignent la mon ,l tandis qu’ils
s’enfevelilfent tout vivants: ils font d’auti-
’fi mauvais préfige ,’que les oifeaux de la

nuit. Quoiqu’ils palfent les nuits dans le
Will-85 les parfums ; quoiqu’ils confument
amures leurs veilles dans des fel’tins par-
ragé; entait grand- nombre de fervices ,p ü
ils ne font que célébrer leurs» propres fui?”
morailles ;Cependant c’en de jour quele L
funérailles devroient fe célébrer. a ’ -

’ Le jour-n’ait jamais long pour qui fait
s’occuper. Etcndons les bornes de mort!
vie , d’un: le devoir 8: la preuve eft d’agir:

bornons la nuit , 8c dérobons-lui quel-
qués- moments pour les ajouter au ïjour.
Les volailles" deflinées aux feflins , font
renfermées dans des lieux obfcurs , 86
privées de mouvement, afin qu’elles s’en-
graill’ent. C’elt. ainfi que Iceux qui fe lib
«mon: ârlaparell’e ,. écrie ’ en: d’exer-

fiçe , s’appefantilfent de whargentd’un
embonpomt’ dangereux. Leà corps decep

c ni

v Ann.
EJ, ’

’4
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hommes qui lie-font voués aux ténebres,
devienneurîhldetm ,- lCIJËI-t’glglgefiî plus

-fufpe& qu’celui qui nous montre la pâ-
leur de la maladie, ils foritlanguillants;
:ôc quoique vivants ,r ils ont, une couleur
.liyideôc cadaue’reufe. - , -

. .4 Ce n’altpourtant as la leur plusgrand
mal; leurs cf rits - t encoreeda’ns...cle
plus épailles tendues; ils [martiens la (tu-e
pentode voient trouble 4 ,81 portent pout-
tant envioit ceux qui (ont totalement
aveuglesLes yeux-ourdis doncne’té don-

. criés panties ténebres P Vous me daman.
derez d’où a. pu. venir une dépravation
[qui fait;haïrrle. jour, ses irt-ranprtte
toute la vie dans la nuis? . ousleswices
contrarient la Nature; tous - s’éloignent
de l’ordre : le, luxe femble nefs plait?

ne dans la perVerlité; ne: content de
Éortir du dront’ chemin g il s en écarte le
plus qu’il peut, 8: ne,s’arrête, que lorf-

u’il tient une routejdireé’tement appoi-
Îée. En effet , n’elt’ - ce pas; vivre, d’une

façon directement contraire au Nature,
gue de boire( ne jeun , deremplir de
.vin des veinesé ,uifées, d’être ivre avant

de fe mettre amine ?,Cependant nos jee-

5” (r)*deef-,’-fur c”e’pall’age”, la lettre ’98 ’,’

:1». r78 de «volume , magnanier: gr; m1.. 3
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nes gens fe livrentâde pareils excès; fous
prétexte de réparer leurs forces, au (brrr:
du bain, ils vont boite , 8: même s’eni-n
vter avec ceux qui fe (ont déjà dépouillés

pour y entrer; ils fe font enfuite frotter;
afin d’enlever la tranfpiration qu’ils ont
excitée par des boillbnsfortesët réitérées. l

C’efl une chofe trop vulgaire pour eux,
de boire après le diner ou le fouper; cel;
n’en faitque pour des hommes greffiers .-
qui n’ont aucune idée de la vraie délira.»

telle-ils veulent que-le vin ne Te mêle
int aux aliments , a: qu’il aillé Plus li-

rernent pénétrer jul’quaux nerfs: llsveuù
lent s’enivrer , ayant-l’eûomac imide, ’

Neltrouvez-vons pas aux? que des
hommes ni s’habillent cbmme des feux;
mes , agi en: d’une façon contraire à la;
Nature P N ’efl-ce pas vivre-d’une manierè

appelée à la: Nature , que de prolonger
la jeunelTe infque dans un âge avancé?
Quelle infamie l ne vouloir jamais être
homme , afin de pouvoir fe livrer lus
long-temps à des débauches honte es Ë
L’âge même ne retire point des excès
dont le. ferre auroit dît garantir; -*

N’elt- ce pas vivre (fune façon con».
traire à la Nature , que devonloir des ro-Ï
fus en hiver P n’efl-ce pas contrarier cette
Nature , que de faire. croître , ai l’a-ide de

r C c iv



                                                                     

coc Lnrrnrsz,l’eau chaude , des lis ou les fleurs dur
Kintemps dans la faifon «des frimats ?

’eli-ce pas contredire la Nature , que de
placer des vergers ou de planter des ar-
lres fruitiers au 5) haut des tours? de

placer au demis es. toits des lmaifons ,
des forêts 8c des arbres , dont les racines
pattent d’un point plus élevé que celui où

ils devroient naturellement porter leurs
fommets? N’ell-ce pas a ir- en dépit de
la Nature que de ferrer îes fondements
des bains chauds dans la mer , 86 de s’i-
maginer Ëu’on ne peut na er voluptueu-
fement, ces bains ne (gant battus par
les flots a: les tempêtes? .

. Quand on ne veut plus que des chofes
contraires à la marche de la Nature , on
finit par faire un divorce complet avec
elle. Fait il jour P il faut dormir. C’efl le
temps du repos ,on voudra s’exercer ,fe

.(r) Julie Lipfe dit avoir vu la même chofe à
Bruxelles. Horri 6» [yin in «au &fimmi: œdi-
6u: , ut ne: quaqu: vidima: in tube regiâ Érudit.
Su! in ttflirjèilicet planât &finefafligio , ubi ur-
rn filptr trabe: , fin à forain: latericim ag en.
bazar. Séneque le pere , parle aufli de cet u age ,
8c le regarde même comme un raffinement du luxe
qu’il reproche aux riches : Alun: in [ammis cul-
minibur’ mentira nmwra , à navigabilium pifiina-
mmfma: Controv. 5 , lib. r. Voyer un Prune,
Hr’fl. Nanliv. 15 , chap. 14.. I , . .
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fairê’p’otter ’, dîner. Le jour cit .ril’ prêt à

Te montrer; on prend ce temps pour fou-
pe’r. Il nefaut jamais faire ce que fait le
figure; il’y auroit de la bardelle à vivre
comme lui. On’nelveuti’as du jour’qu’i

’iuit pour tout le mon e; on veut le
"faire un matin pour foi en particulier.
.Cenx quife comportent ainfime pansu!L
fent femblables aux morts. En eEet ,une

-vielen’tiere- palliée à’la lueur des torches

:80» des flambeaux , dilïere bien peu du
"convoi de ceux qu’une mort prématurée
La privés du jour (1 ). Nous nous rappelions

(r) Le texte porte 3 quànfilulu’m ènim à flirtai:

aidant , 6’ quidam acerbe ,1 gui adfacu Grenat
yivunu Ce mirage". dans lequel Seneque fait al-
lufion à dm coutumes pratiquées chez les Ro-
mains , étoit fort clair pour eux : mais il nous
feroit impoflible de deviner aujourd’hui ce qu’il
,3 voulu dire par ces mors , à fluxer: 6’ gardon
-acerâo arc. fi l’on ne trouvoit dans les Auteurs
zanciens aucune trace de Parage au uel ils ont
.tapport. En rapprochant plufieutspa ages épars
flans leurs ouvrages , celui delspnequc n’aura

,plus,.rien d’obfcut. . I a.1 Vîr ile, enparlantdesobfequesdufilsd’Enn

dre, ’t; , L r
i ’ I -- au: mon rush

l l funerez: rapuere faces. I

Sur quoi le Grammaitien Écrvius nous apprend
Rame on» atterroit au flambeau ceux qui

’ ’ C V
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,plufieurs perfonnes qui menoientce mê-
me; genre de Avie ,1 parmi [douelles fe
(trouvoit Agiliu; Bora qui avoit Pré-
tout; après: avoir dillipé I, un; patrimoine

, g’conlidérable, commeïil expofpit pau-
.vrete’ à Tibere , ce Prince lui dit , vous
oyons êtes éveillé bien tard. Montanus Ju-

mentoicntavant l’âge de puberté amatis Rima-
pu’. tiédit: imprégna noça efircnz’ur adfaccr , ne

flouve imminant mon: domusfimeflamur’; quoi!
’pnrcipuë ace-idéée: in tanna qui in mafflu": nant,
ïfliis. "14:6 Virgilirü Foucault corpus facit excipi
faciaux , quia. newumfunys. (Vid. Servium in
Æneid. lib. u , vert: 14,; ). Néron ayant fait

iempoîfonner mitanniens , a: ioulant excufér la
préci nation de Ces funérailles; publia un Edit à

"a ces ujet. un faire; dita il , mima: le-tégle-
a. ment de nos ancêtres, fouitmite les morts du
a premier âge aux regards du peuple, au lieu
ne d’attirer une foule de Fpeétateurs par une

. au pour e , 8: des éloges funebres ce. Feflinqtio.
nem ex équiarum edifia (’4er dej’èndîr g» à maoni-

" bu; infiimtùm. referma 2 fibrmhm oculi: acul):
ifunera, tuque [endurionibus au: pompâidrrimre. r
’Tacxr. Ann. lib». t; , cap. r7. A l’égard de cette

”exptefliou fanu: acer-buna , elle camâéfife*partie
’Culiérement la mort de ceux qui leur maillonnés
à la fleur de leur âge. C’efl: dans ce ferra-qu’on-lk

trouveeinploiyée-dansles meilleurs Auteurs , par
une métaphore très beureufe a: très enfle , em-
pruntée des fruits qui, foi-t qu’on les.cueilleâ
déficits , foie qu’ils tombent naturellement avant
1cm maturité , l’eut"toujmirsaigresï lorfquîon
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lins ,Poète allez médiocre (1 ) , connu par.
la faveur 85 la difgrace où il vécut fous
le regne du même Tibere, faifoit allez.
[cuvent entrer la defcription du lever à:
du coucher du foleil, dans les vers qu’il
récitoit: quelqu’un ennuyé de l’avoir
écouté pendant toute une journée ’, dit.
que c’étoit un homme qu’il ne falloit plus

allerentendre. Sur quoi Natta Pinarius
lui répondit ; puis - je en faire. plus pour.
lui? Je fuis prêt a l’entendre depuis le
lever jufqu’au coucher. Lorfqu’il récitoit:

un jour ces vers a: déja Phœbus commen-
n ce à montrer fes flammes ardentes ;.
a: déja le jour le repand; déja la trille

’u hirondelle commence à dilhibuet la.

fi .
les mange, a: ont ce qu’on appelle, Engotîtltlfbtu
Les anciens ont encore donné a la mort l’épithete
dfimmizis a qui lignifie la même chofc qu’acerba ,
imprima , comme on le voit par ce vers de Th

u e :
i Hiejacefimmiri confurnptus motte Tibullur. h

Lib. r , Eltg. 5 , vzrf. n. idie. Vulpî.

(r). Séncque le pere le juge moins févéremenr.

Manteau: Julia; , ditoil , qui ami; fait, quique
egrtgiu: poctgz;Controu. 16 , lib. .7 , p. 1.38 ,
tom. 5 , (dit. Varier. Comme il ne nous relie
aucun ouvrage de «Poète, nous ne pouvons juré l
tificr , ni la otitique févere du fils , ni l’éloge
flatteur , quoique referré , du pere. l

C c vj
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sa nourriture à fes petits ’n. ( i ) Varus ,’

Chevalier Romain ,« ami de Vinicius ,
qui fuivoit les bonnes tables ’, auxquelles
l méchante langue le faifoit admettre ,

s’écria-ï: Bard commence à dormir. Le mê-

me Poète ayant continué fou récit 8c dé-
clamé ces autres vers , w déja les bergers

’ a ont ramené leurs troupeaux à l’étable;

a déja la l’ombre nuit commences ré-
pandroit: :filen’ce fur la terre aflou-

a pie v. (a) Le même Varus s’écriazqru
dit-il? qu’il çflrzuit: c’efl le moment de faire

vi ne à Barn. Il n’y avoit rien de plus
connu que fou genre de vie bizarre 8c
déréglée, qui étoit alors imité par beau-

oou d’autres. - A. (gnaques gens vivent de la forte , non.
parcequ’ils trouvent la nuit plus agréable

que le jour; mais parceque rien de ce
qui e17: fim’ le à: naturel , n’a le droit

de leur plaire , 8: que le jour cil incomo
mode pour ceux qui ont une confcience

(r) Incipit ardentes Phctbus producere flammas ,
Spatgere le rubiounda clics 5 jamtriflit’hitundo ’

Argutis reditura cibos imminer: raidis
incipit , et molli patitos ore minilhat.’

(a) la fila petiotes mais arment: lourant;
mon l’opinion nipa fleuri: terrir -
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malade. Ces hommes ui ne delitent ou
ne dédai nent les cho es, que fuivant le
prix qu’a les coûtent, niéprifent le jour,
parcequ’il ne coûte rien : d’ailleurs ,
ceux qui le plonoent dans le luxe, veu-
lent que l’on parle d’eux , pendant qu’ils

vivent; ils croiroient avoir perdu leur
temps, fi l’on n’en difoit rien: ils font
donc mécontents , lorfqu’ils ne font- point
des choies propres à faire du bruit. Beau-
coup de gens mangent leur bien;Ïbeau-,
coup de gens ont des maurelles :li l’on
veut fe difiinguer parmi eux, il faut
non feulement donner dans le luxe;
mais encore fe faire remarquer par quel-
que extravagance notable. Dans une vil-
le fi affairée , on ne parle pas des-fottifes

ordinaires. r .J’ai oui dire à Pedo Albinovanus qu’il

avoit demeuré dans une maifon voifine
de Sp. Papinius, qui étoit du nombre
de ces ennemisdu jour. J’entendis un.
’our, dit-il , vers la troifieme heure de
la nuit, diliribuer des coups de fouet
dans fa maifon : ayant demandé ce ne.
le voilin faifoit 3 on me dit qu’il l’ai oit
rendre com re a les valets. Vers la fixie-
me heure e la nuit, j’entendis crier:
je demande encore ce que ce peut être;
«almadin: qu’il exerçait fa voix. Vers
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la. huitieme heure , "entends un bruit
de’roues, l’on me it qu’il veut forcir

en voiture. Au point du jour , j’en-v
tends écatir , on. appelle les efclaves;
les fommeliers 8c cuifiniers font, grand
brait; je m’informe , on m’apprend que

mon homme fort du bain, 8; demande
du (x) gruau , du vin mêlé de miel. On

l (1)" Muljüm 5’ aliment. filiez ci? chez ies La:-
tîns un terme générique qui lignifie tantôt une
cfpece particuliere de bled. (voy. PLI!!! lib. 18 ,
cap. 7 ); tantôt la premiete fleur de la farine du

ornent , qu’on employoit à. diŒÉrents utra-
ges , aptimi tritici pàllcn 6’110: ipfi, 8c tantôt
la choie même qui refuiroit de ces dîfi’érentes

préfaxations. Pu in flingue trois efpeces
d’3 les : in: fiant alita tria gniard ( lib, 13 .
cap. n ). Celte , en parlant des aliments qui
nourriflent le plus , mer dans la derniere chiie-
eertaines préparations de froment me ,. comme
la fromentée (alita) , le riz , l’orge monde , la
bouillie, a: les breuvaggs faits avec ces mêmes»
girafes, ainfi que le pain-trempé dans l’eau. Cum-
gæ panificia ormin firmiflima fiat, clom (amen,
9344km gazera rummli ; tirelira , a (a; préfi-
rm-, qui en? de»: fait: [bi-bide , fut puhicula ,
&aquaquaque madrns panis *,. ininbeciIËmù annu-
mtmri potai], (De Medicin. lib, I: , cap. I8 i.
Un Commentateur de Martin èit que l’efpece-
de boiflbn appelle: par les Latins alien , ne 4ti
fere pas beaucoup Je notre bien-5 mais ciel? une
«amure ou plutôt weimarien qui nidifian-
dteflr du. D’aükuteï,mm.2linn-nonlapq.
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croira, peut être, que fan fouper étoit
pouflé juf u’au jour; nullement: il vi»-
voit très fo remenr, a: ne cherchoit qu’à

faire: la nuit. Comme quelques-uns
accufoient cet, homme d’être d’une ava.-

rice fordide , Pedo difoit qu’on pouvoit
bien l’a peller un brûleur d’huile.

Ne fgyez point furpris de voir des ef-

iprend qu’il y avoit lufieurs manieres de prépa-
rer l’allca g 8c de la onner ou ailée à l’eau de
miel ,’ ou cuite fous forme Je ouillon , ou en
îlotage femblable à notre gruau , à. notre bouill-
”e , à notre remoule , ou , li l’on veut , à notre

crème de riz; il efl ailiez difficile de détermine!
le feus de ce mot dans le landage de Séneque,
[nil-qu’il peut fignifier l’une de ces trois chof’es :

Voici les paroles de Pline qui paroit (Tailleur?
s’être trompé , en murant que les Grecs n’avoienv
pas parlé, "de l’alica, dont les Romains doivent ,
felon lui ,I panier pour les premiers inventeurs.
Alice , dit-il , tu romand cf! , 6! non pridem ax-
çagitata : clinquin non pzifimr patins laudes fait)»;
fifltat G ’ui . . ’ (fi quid"): grimé utiltm nama du?
Bila: , fiveduu dm" a aqua’ muluî. , fiu: in for.
Zizi"; daman, (il: inipulitrn. Nat. HiffJiô. ne;
A. 1g, p. 726. I. a, tdiuwriqrr MAnïru. joint de
même (que; Séneque , malfam- chum, dans
ÏEpigramme 6 du liv. r 5 t. . . I -

No. aiiecm y nullius: poterie tib’r mîttere 65m e

m tibi-imhmitmittere dives; une. »

Â magnan; t gi reggae me"; nm;
que les Maure: font encore un ufagexlmflnul
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’fets fi divers dans ’les vices; ils font très

Variés ’, ils fe montrent fous une infinité
de formes; on ne peut fe fixire’uneritie’e de

leurs-diflérentes efpeces. Là 6latin cil:
un le ,” le vice cit varié, 8: premium
mu titude’de routes obliques 8: détour-1
nées. ll en efl: de même des mœurs :
celles des perfonnes qui [nitrent la Na-
ture, [ont faciles-,n- fans embarras-rée ne

"(le l’alica; il prétend , avec Galien ’,’que’l’i’nven-

tian n’en doit point être attribuée aux Romains ,
comme Pline l’allure; mais plutôt aux Égyp-
tiens , chez lef uels les Romains en rirent le
goût a: l’habitu e , lorfque l’Egfl’tC ut deve-
nue P par l’immenfe commerce de bled qu’elle
faillait avec Rome , un des Iprinei aux greniers
de l’italic. Pline convient que les gyptlen’s (a-
Vent’ airai préparer l’alica; mais il trouVe leur
méthode très mauvaife, &donne la préférence
à celle qu’on fuivoit dans les différentes villes
de l’italie , a: fur-tout dans la. Campanie. Sel
buer prima dicamr à dia raid ,- przflannflim
filuberrimæqul .- igue palma fluât"): indubitanter
Italien contingit., Fùfine dubio à in Ægypto,
fid ddmodùm pudenda : in Itnliâ 11ml pluribus
loci: ,’ [fait craner: z Pt’fiznoque agro , in Cam-
paniâ 14men hurlai une, . .’ Alicafit à (à 51mm
[émut appellavimus. . . . . Ex (a pulchflu: que)»
ex nitùo fil grandi», garnis id alita vitium fit.
Nat. Hifl. lib. 18, cap. 1 1.; Vqu tout cocha-

Jaitte dans lequel Pline nous apprend beaucoup de
choke enfleuresœuehantl’a’licd, ne: t’es finement

sucrates. .. .. V .



                                                                     

on Sianür. le,
montrent que des différences impercep-
tibles; tandis que ceux qui s’en écar-
tent, ne (ont d’accord ni aveceux - mè-
mes, ni avec les autres. Il me paroit
que la caufe de cette maladie efi l’en;
nui de la vie commune; de même qu’on
Cherche à le difiinguer des autres par les
habits , par la délicatefle des repas , par
la magnificence des voitures; on vent
encore le féparer des autres ,par la façon
de difpofer (on temps. On ne veut pas
faire des fotifes ordinaires, parcequ’on
tire gloire de [on infamie; c’efi: elle
que fe propofent tous ceux qui vivent
à rebours.

Ainfi , Lucilius , fuivons la route que
la Nature nous a tracée; toutes choies l
font faciles 8c dégagées d’embarras pour

ceux qui s’y tiennent , tandis que ceux
ni la contrarient, reflemblent à des

Rameurs qui vont contre le courant.

Wc)?
in



                                                                     

Kio LETTRE!

l v.LETTRE CXXIII.
r L’Autcur décrirfiz viefi’ugale , la cam-

par: avec le luxe dejbn temps.

Il: fuis arrivé Fort avant dans la nuit à ma
maifon , dans le territoire d’Albe , plus
fatigué’de l’incommodité de la route ,

ne de fa longueur : je n’y ai trouvé rien
de préparé, que moi-même.’Je me fuis
jette fut mon lit pour me débiffer, à:
pourxattendre en atience le retard de
mon Cuifinier 8c e mon Boulanger. Je

. me difoisà moi-même , dans cette occa-
fion , qu’il n’eft-rien de fi fâcheux qu’on

ne puifleiaife’ment fuppotter;.qu’il n’y

a rien qui doive nous impatienter, fi
nous ne lui en lainons pas le cuvoit.
Mon Boulanger n’a point cuit e pain;
eh bien! mon Fermier , mon Concret e,
mon Portier en auront: leur pain era
mauvaiszattendons , 8: je le trouverai
délicieux ; la faim le rendra très tendre
8c très délicat, il s’agit de ne manger
que lorfqu’elle l’ordonnera. J’attendrai

donc , ô: je ne mangerai ue quand j’au-
rai de bon pain, ou loquueje’celI’erai
d’être dégoûté du mauvais.

.-.....- ùmn-h- I-O au a..- A-



                                                                     

un Sinaqua. Enon .doit s’habituer à le contenter de
peu. Les perfonnes mêmes les plus ri-
ch.es.renc;ontrent un grand nombre de
contre-temps 8c de rraverfes qui s’oppOe
leur à leurs vœux. Nul homme ne peut
avoir tout. à fouhait; mais chacun peut
ne pas defiter ce qu’il n’a pas. Chacun
peut ufer avec laifir de ce qu’on lui
prérente...,0n e ,libreâbeaucoup d’é-
gards ,quand on fait régler [on ellomac,
8c raccoutumer à prendre tience.,Vous
ne pouvez imaginer que plaifir je tel;
l’ens , en voyant que ma laflitude [e fou-
lage d’elle-même. Je ne veux pas qu’on

me frotte de parfums ; je ne veux point
de bains ; je ne demande d’autre remede
que le temps: le repos nous ôtele mal
que la fatîpue nous a caufé. Le louper le
plus fruga me fera plus agréable qu’un
repas de cérémonie. Je me fuis quelque-
fois mis fubitement à l’épreuve 5 c’e un

moyeu. plus [impie plus sûr : quand
on s’ell préparé, quand on s’en pref-

èritklapatience, on [encuve plus de
yigueur- 8: de fermété ,,’ u’on ne. l’a?

voitlimaginé. Les preuves es plus cer-
iainéstont celles que notre ame donne
fut-lei-champ, lorfque non feulement ,
glie v,oitav.ec courage , mais encore ayec



                                                                     

tu i’ 1’. i r ne 13’ à, p
tranquillité, les choies qui la contrao
rient; lorfqu’elle ne s’en irrite point;
lotfqu’elle ne le ermet’ d’en mut-
muret ; lorfqu’el e," fait fuppléer’ âjce

qu’on auroit dû lui.ti0nner,ien ne le
defirant point; lorf u’elle ’penfe u’il
manque quelque clio e à les habitudes ,’

8c non à elle -même. - l .t
Nous ne connaîtrons âtquel point lut

lieurs chofes nous fontinutiles’, que cri;
que’nous-en lemmes privés; nous nous
en fetvions,.non parceque nous en avions
befoin , mais arceque nous les avions.
Combien de choies nous achetons, uni.
qnemenrparce ne nous les voyons à d’au-
tr es .parcequ’el es ferrouventlchézbeaur
coup de gens? Une 1 des caufe’s de nos
maux vient dolce que nOus réglons noà
ne conduite fur celle des autres; nous
ne femmes pas guidés par la raifon , la.
coutume nous entraîne. Si peu de gens
faifoient’nne choie I, nousjnei’cherchpei
rions pas àlesimiter ; mais, ’lorfquele’
grand nombre la fait , nous les fuivons;
comme fi de ’ce qu’une chofe le faiit fou-

vent , elle en étoit plus ellima’ble! une
erreur devenue générale prend laplace
de la droite raifon. ’ l ’ l ” ç

On Une voyage plus maintenant que
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précédé d’un corps devCavaliers ( 1) Nu-

mides, 8c d’une troupe de Coureurs; il
çfthonteux de n’avoir point des gens qui
écartent les .paWagers qu’on rencontrez,
ou’qui ri force de poulliete ,, n’annon.
cent pasl’artivée d’un homme,d’impor-n

tance. Tout le monde a des mulets dei-
tinésà porter de la vaillèlle artillement
cizelée , des vafes de cryilal ou de mur-q
rira ;, il y auroit de la honte Maillet croire
que vous n’avez ans votre bagage que
des choies, qui peuvent être ballottées
fans danger. Les, jeunes efclaves ne voya-
gent quele vifage enduit de graille , de
peut ne le foleil- ou le froid n’endomà r
mage. eut peau délicate : on auroit honte
d’en avoir-a fa fuite , dont larcin: fraie
n’eût pas befoind’être confervé (r) par

des moyens artificiels,

Voyéï ci-dellus Lettre 87 , pa . r s4. de ce
volume ,I et Ïulle Lipfe in Tacit. lit: ,

cap. ac. l r »(1.) Sénequc l’e fer: ici du mor mirlitonnant]! ,
px reflion que Juvénal a employée depuis dans le
théine feus , en parlant de ces femmes ui s’en.-
duifcnt tellement le vifage de toutes me; de
drogues 8c depréparations médicinales , qu’en
Voyant une face ainli fophifiiquée , on cil: tenté
(g demander , cit-ce un vifagc , ou un ulcere je

5:41 mutatis induritut’atquc forjetas.



                                                                     

61.4: .2 La tu xi si î
- [Evîtonslevcomhaérce de cesÈfoièe’s de

gen’s t-ce [ont aux gui Communiquent les
vices ,. satané an en: de tous-côtés; On
cronit-que. les   hommes les plçlsldahge-
reux ,- étoient Jles’CblporteutË (19 aie-ca-

bmnies garais Lit? cit désherbages qui
,cblpor’tçn’t les wicès: leurËcbnverfatiod

en ’trèsïnuifible ; lori même qu’ellè ne
nuit pasfur-ïe-champ , elle laiflè des l’en
mentes dans l’efprit 3 après lesAavoir
quinés , A nouS’ï-fomme’s»atteinos d’un mal

qui (exréveiîleira pât la; fuiteâ Cent qui
ont écouté une fymphonîe , pbçteut’dans

léurs oreilles la mélodie d’un chant agréa-

bîe qu’ils ont entendu , 8; qui les empê-
che, [de penfer aides objets fériaux : il en
en: de même du’langagî (à) dèsfiarteurs,

r». ,. ,).Totmedicaminîbus, macqué Eliginisoffi: 4;

.. ...4qu».ôs.nzeëî4ësleïâeïëiseæt3519195? . .   ,

. JUVENAL. 84:. 5 , ver]: 47a êfig.
  ’(x) Le tcxtc porte qui W164 gefia’rmt, exprcf-

fion remarquable dont je crois avoir rendu k
feus avec cxaâitudc. Vqulanoçe de Iufle Lipfc
fur ce mirage; ’ l . A

’ (1.) Taciic dit quelquç art que les flatteurs
(ont l’cfpccc d’ennemis la p us flapgeieufe 2 Pt]:-
jimurn iriimièorum gémis , (qùdanm ; me:   roc
fond , 8:, fi j’ofc m’exprimer a’înfi, plus fub an-
ticlque tout ce qu’on a éçri: jufqu’à préfcnt cons

ne les flatteurs. Voyez Tacite ,Vic d’Agricola,

Chu. w ,-
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n a si u son: a. 61;
ô: de ceux qui louent les choies déshonnê-
tes; l’imprellion nous en relie bien plus de
temps qu’on n’en .1 mis à l’écouter. Rien

de Plus diificile que de challer de l’efprit
un [on doux 8c mélodieux; il pourfuit, il
(e propage , il revient par intervalle. Il e11:
donc très important de fermer l’oreille-
aux mauvais difcours , 8C fur tout quand
ils commencent : car des qu’ils [ont com-
mencés , 86 qu’on fe permet de les écou-

ter , ils deviennent plus hardis : c’efl
alors que l’on vajufqu’à nous dire que la.

juliice , la vertu , la philolophie ne font
ue des mots vuides de fens ; qu’il n’y a
e félicité que dans une vie joyeufe 5 que

ne fe gêner fur rien , dépenfet fon patri-
moine, c’efl: ce qui s’appelle bien vivre.
c’efl fe fouvenir qu’on doit mourir; que
nos jours s’écoulent , 8c que la vie ne .
revient pas en arriere. Pourquoi balan-
ceroit-on à faire ce qui peut plaire? ur-
quoi n’accordetoit- on pas des aifirs
qu’on ne ourra pas toujours gourer , à
l’âge ca sigle d’en jouir , 86 ni les de-
mande . A quoi bon par une otte fruga-
lité aller au devant de la mort , &;.s’in»
redire des biens dont elle nous privera ?
Quoi , vous n’avez point de maîtrefle ,
ni de (1) favori qui .puilTe exciter raja-

, (t) Au texte , non pueram.
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loufie l vous ne vous montrez jamais ivre!
vous foupez aulfi fobrement que fi vous
deviez rendre compte de votre dépenfe
à votre pere ! Eh! ce n’en: pas la yivre ,
b’efl: n’être que le trille témoin de la vie

des autres. Quelle folie de travailler pour
un héritier , de le tefufer tout , afin
qu’une am e fuccefiion vous faire un en.
nemi de ce ni qui vous aimoit l plus vous
lui laifl’erez ,’ 8: plus votre mort le réjoui-

ra.«Ne faites aucun cas de ces ennuyeux
86 féveres cenfeurs de la vie des autres;
ils font les ennemis de la leur: moquez-
vous de ces hommes qui s’érigent en pé-
dagogues du public , 8c n’héfitez pas
de préférer une vie riante , à la confidem-

tion. ’ â
î- De fem’olables difcours font auffi dan:
poreux que le chant de ces Sytênes qu’U-

(le ne voulut entendre qu’après s’être

gît garroter; leurs effets font aufli funef-
tes; ils nous détachent de la Patrie, de
nos pageurs , de nosnamis , de la vertu; ils
precl puent ceux qui les écoutent, dans la
mifere &el’infamie. N ’eflæil donc pas plus

avantageux de fuivre .le droit chemin, 8:
d’arriver enfin au point de ne trouver du .
plaifir que dans les chofes honnêtes ? Nous

v y parviendrons, fi nous confide’rons qu’il

7 a deux fortes d’objets qui nous attirent
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ou nous tepouflent : ceux qui nous invi-
tent (ont , les richelres , les plaifirs , la
la beauté, l’ambition , 6c toutes les cho-
[es qui nous paroiflent agréables 8c flat-
teu es : ceux ui nous repouflent font,
le travail, la douleur , la mort , l’igno-
minie , la vie dure 86 pénible. Il faut donc
nous exercer , afin de ne point délirer les
premiers , 8c de ne pas craindre les der-
niers. Combattons avec vigueur : éloi-
’gnons.nous des objets qui nous invitent;
prenons des forces contre ceux ui nous
attaquent. Ne voyez - vous pas a façon
dont fe tiennent ceux qui montent a:
ceux qui defcendent ? ceux - ci portent le
corps en arriere , tandis que les’premiers
le portent en avant. Si en de cendant
[vous bailliez la tête , vous augmenteriez
le poids de la partie antérieure de votre
corps ; a: fi en montant , vous vous pen-
chiez en arriere , vous vous récipireriez
volontairement. On defcencl) pour courir
vers les-plaifirs ; on monte pour arriver
dans un chemin efcarpé ’: pour monter ,
il faut oulÎer’le corps en’avant; pour
defcendPre , il faut (e retenir.

Ne croyez pas qu’il n’y ait de dange-
reux à écouter que ceux qui font l’élo e

de la volupté, 8: qui nous infpirent de

lTameJI. ’ Dd



                                                                     

613 ’Ln’rrnes’
Ia crainte pour la douleur , déja fi redou-
table par elle-menietje regarde comme
aufli nuifibles ceux qui , fous les dehors
du Stoïcifme , nous exhortent au vice.
Ils prétendent que’le feul Sage bien inf-
rruit eft un amant véritable ; que [cul il

oflede l’art d’être bon corivrve 86 de
ien boire. Demandons-leur jufqu’à quel
oint on doit aimer les jeunes gens? Mais

faillons aux Grecs cette coutume ypor-
tons notre attention fur des objets plus
décents. Perfonne n’efi bon par hafartl;
il faut apprendre la vertu. La volupté
ou une chofe abjeéte 8c méprifable ; elle

nous en: commune avec les lus vils
des animaux que l’on Voir s’y livrer. La
gloire efl une chofe’ pana e’re 8: fugitive,

aux mobile que le fou e. La pauvreté
n’efl: un mal que pour celui qui ne veut
pas la fupporter. La mort n’eIt point un
mal : pourquoi s’en plaindroitoon ? elle
.feule rend une juflice é ale a tout le
genre humain. La fuperflition ell: une er-
:reur infenfée’; elle craint ceux que l’on
devroit aimer; elle outrage ceux qu’elle
adore : quelle différence y a»t-il en ef-
fet entre nier rl’exifle’nce des Dieux , 8c
les diffamer-ê Voilà les objets qu’il fait":
étudier 8: méditer. La philofophie n’ei’ç
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91.3.5 Recul. Erg
point faire pour fournir des excufes aux
vices. Un malade ne eut efpérer fa gué-
rifon -, dorique foulîlédeçin. l’excite à
l’intempérance.

’ à: ij
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Que lejbuverain bien re’fidt dans ne"; en,

rendement.

” Je peux, fi vous y confentez , a;
n fi vous ne dédaignez pas de vous oc-
, cuper de petits objets, vous rappor-

u ter un grand nombre de préceptes des
a Anciens (l) w: mais vous ne refuie-

rez pas de les entendre , ëc leur [ubtilité
n’eli pas faire pour vous rebuter. La tout-
mure particulière de votre efprit ne vous
porte pas feuleme’ntvers les grandes quelî

rions; vous voulez tirer parti de tout ,
dilpofition que j’approuve: la fubtilité
ne vous déplaît , que lorfqu’elle ne mene
à rien : je ferai donc enferre que cela n’ar-

rive pas. iOn demande li c’efi par le fentiment
ou par l’entendement , que l’on cannoit
le bien ? on ajoure qu’il n’exifle ni dans
les enfants , ni dans les’btutes. Tous
ceux qui mettent la volupté ’pardelius
tout ,1 jugent que le bien nous cil: connu

a

a Poflum malta tibi vetcrum me: ta rtftrre;P P .pli refilais, tenuefqut piger reporter: curas.



                                                                     

a a sa nage a: un
Ïpar les fins t au contraire , nous préten-
dons qu’il le tonnoit par l’entendement ,
8c nous le plaçons dans l’aine. Si nos
fens étoient les juges du bien , nous ne
rejetterions aucuns plaifirs , vu qu’il n’en
el’t aucun qui ne nous invite , 8: ne nous

:flarte ;, d’un autre côté , il n’efl aucune

.douleur que nous voulullions fubir j - vu
1 u’il n’en efi .aucune qui ne bleffe’ nos

eus : de plus, on ne feroit as en droit
.de blâmera, ni ceux qui fe livrent avec
-excès à la volupté , ni ceux qui craignent
.rrop la douleur; cependant nous blâmons
:ceux qui s’abandonnent’ aux excès de la
table 8C dela débauche, 8c nous mépri-
.fons ceux que la crainte de la douleur
,empêche dorien tenter de noble 8c de
:généreux. En quoi font-ils coupables,
.s’ils ne font que fe cônfOrmer à la dé-
;cifion de leurs feus qu’ils ont pris pour
juges 85 du bien 86 du’mal? ce font ont:
en effet que ’vous avez rendus les arbi-
.tres de ce qu’il faut delirer ou fuir.
.Mais c’efi à la raifort que ce droit appar-
.tient; c’cll elle qui doit réglet la con-
f duite de la vie, aiufi que les idées qu’on
v-doit fe faire de la vertu , de l’honnête-
.té, du bien a: du mal. Ces Philofophes
(Epicuricns) donnent à la portion la plus

.yile le droitde juger la partie la, plus no-

A DLl iij



                                                                     

sur .91] a- : fait sa r
ble , lorfqu’ils veulent que les lem ; qui
font obtus , aveugles a: plus tardifs dans
l’homme que dans les autres-animaux,
fuient les ju es du bien.; Qu’arrive-
toit-il fi que qu’un , pour difcerner les
objets les lus déliés, donnoit la préfé-

rence au ens du toucher fur celui. de
la-vuePalots les yeux feroient de tous
les feus , les plus capables de dil’tinguer
le bien 8c le mal. Vous voyez donc à
quel point il faut-ignorer la vérité; a
quel point-rondégrade les chofes fubli-
mes 8c divines , quand on rend le tou-
cher juge du fouverain bien, Ïainli que
du mal. n De même , dit Epi-cure, que
a toute fcience et tout art doivent avoir
au pour bafe quelque chofe. d’évident,
sa de connu. par les feus; de même la

vie heureufe doit avoir pour fonde-
ment 8: pour commencement quelque
chofe qui tombe fous les feus a.
Ainfi vous prétendez que la vie heu.

reufe prend fon origine dans les chofes
évidentes! pour nous, nous’appellons
heureufes les chofes qui font conformes
à la Nature; or, ce ui lui ell: confor-
me , fe montre fur le-c amp , comme on
recannoit promptement f1 une chofe en:
entiere. Qu’efl- ce donc qui eli conforme
àla Nature? c’eût ce qui fe fait Aconnoî;
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capables d’avoir l’idée foit

ou Senteur. 61;-tre à l’enfant quiivient de naître, je ne
dis pas comme un bien , mais comme le
commencement du bien. Vous donnez
la volupté pour fouverain bien à l’en-
fance; vous voulez que l’enfant des fa.
naillance parvienne au même but que
l’homme fait : vous placez le fommet de
l’arbre où devroient être fc-s racines. Si
quelqu’un venoit nous dire qu’un en-
fant, caché dans le fein de fa more, en-
core incertain de (on fexe délicat, im-
arfait 8c fans forme, jouit de quelque

bien, il paroîtroit évidemment e trom-
pet. Or ilya bien peu de différence entre
’enfant qui ne fait que de naître, 8: celui

qui el’t encore caché. dans le fein de fa
mere. L’un8c l’autre foncé alentour in-

efu bien , foit
du mal : l’enfant n’eil pas plus fufceptible
du bien, qu’un arbre ou qu’une bête. Mais .

pourquoi un arbre ou une bête ne font-
ils pas capables de connoître le bien?
Parcequ’ils ne jouilfent pas de la raifort.
L’enfant n’en eli [pas non plus fufcepti-

Oble, vu que la rai n lui manque. Il con-
ttoîrra le bien lorfqu’il aura de la raifort.
Il y a des animaux privés de raifon; il y
en a qui ne font pas encore raifonna-
bles; enfin il en cil: en qui la raifon cit
imparfaite : or , le bien ne fe rmuvednns

D d iv
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aucun de ces animaux , il faut que la rai-
fon l’y introduife. Quelle différence y a-
t-il donc entre les chofes que j’ai rappor-
tées? Jamais le bien ne fe trouvera dans
l’animal privé de raifon ; il ne peut pas
non plus fe trouver dans celui quipu efl
pas encore raifonnable : il pourroit y
avoir du bien dans celui qui cil impar-
fait; mais il ne s’y trouve pas encore.
’ Je dis donc , Lucilius , que le bien ne
lfe trouve pas en tout corps , ni à tout
âge. L’enfance en elt aufli éloignée , que

, le commencement l’efl de la fin, ou de
la perfeâion; d’où il fuit que le bien
-n’el’t pas plus dans un corps tendre, qui
ne vient que d’être formé, que dans la
femence qui l’a. produit. Diriez-vous que
le bien d’une femence ou d’un arbre
exil’te dans le premier jet qu’ils font pour

fortir de la terre. Il y a du bien dans le
froment; mais ce bien n’exil’te pas dans
le germe. L’épi ne fe montre pas avec p
laptemiere feuille , il n’elr bon que lorf-
que la chaleur de l’été lui a donné fa ima-

-rurit’é. Comme la Nature dans tous les
êtres ne montre le bien que dans leur
état parfait , de même le bien de l’hom-
me ne fe trouve en lui, que lorfqu’il
jouit d’une raifOn petfeélionnée. Or , je

vous dirai en quoi confine ce bien : c’ek
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Îdans un efprit libre 8c droit. qui fe fou-
;met les chofes, se qui ne s’en laifle as
adominer.Bien loin que l’enfance fait (Pull
ceptible de recevoir ce bien, l’adolefcence

me peut l’efpérer : l’âge viril peut à peine

vfe flatter de le polféder ; 86 la Vieilleffe fe
:trouve fort heureufe , quand, par une
longue 8c énible étude , elle eli parve-
nue à fe lPe procurer; c’elï alors que

.I’on pollede ce bien avec connoiffance

de caufe. -
On m’oppofera qu’ayant fuppofé qu’il

.exilioit un bien pour les arbres, pour
des plantes; il peut aufii y en avoir un.
- pour l’enfant. Mais le vrai bien n’eli fait

ni pour les arbres, ni pour les bêtes ;
celui dont ils peuvent jouir, n’eft que
:précaire. Si l’on demande quel peut être
ce bien? c’eli ce qui dans ces êtres cil:
conforme à la nature de chacun d’eux.
.Le vrai bien ne peut fe trouver dans au-
.cune bête, il appartient à. une nature
plus heureufe plus parfaite. Il n’y a
gpoint de vrai bien où la ratfon ne fe ren-
;contre pas. Il-y a quatre efpeces de na-
ntiras , celle de l’arbre, celle de, la brute , I
xelle de l’homme 8c celle de Dieu. Les
.deux premiers êtres , étant privésde rai-

tfon, fontde la même nature; les deux
derniers .difl’erent en. ce que Dieu où

i ’ i’ de
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immortel, tandis que l’homme cil fujetd
la mort. Il n’y a donc que Dieu ui fait

arfait par fa nature : la perfeéhon de
’homme cil: l’effet de l’es foins. Les au-

rres êtres ont bien une perfeâion ropre
a leur nature; maisiln’y apoint e per-
feétion’ vraie, où la raifon ne fe trouve

à pas. La perfeâion com lette eltcelle qui
el’t telle par rapport à a Nature univerc
felle ; or, cette Nature cit raifonnable.

Les au tres chofes peuvent avoir des per-
foénons dans leur genre. Les avantages
dans la jouil’Iance defquels la vie heureufe

- ne peutpas cenfilletï, ne avent-pas Être
Îce qui rend la vie heureux: or , la viéda-
svient heureufe par lesbiens , 85168 bêtes
n’ontpas ce qui tend la vie heureufe; d’où

il fuit que le’bien ne fe trouve pas dans
la bête : les feus peuvent bienilui faire
connoîtte les objets préfenrs ; elle peut
fe rappeller’les chofes pafl’ées, quand

elle cit avertie par fes feus : un cheval
fe reHouvient d’un chemin, quand on

d’approche de l’endroit où il commence;
mais dans l’écurie , il n’a" nulle mémoire

tde la foute, qu’il aura le plus l’auvent
parcourue. Quant àl’avenir , la brute

n’en a point d’idées. Comment peut-on
attribuer’la perfeé’tion à des êtres qui

n’ont aucune connoilfancedutemps par;
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fait? En effet, le rem s le di’vife en
trois parties; le paflé, e préfent 8c le
futur. Or, les bêtes n’ont que lavfaculté
de connoîrre, en paillant , le préfent.;’
il elt tare qu’elles fe fouviennent du

allé, 86 elles ne [a le rappellent que par v
la rencontre des objets préfents. Ainfi,
le bien qui appartient à une nature par-
faite, ne peut pas le trouver dans une
nature imparfaite : ou , fi elle en jouit ,
défi à. la maniere des plantes ou des fe-
mences. Je ne nie pas ue les bêtes ne fe
portent avec impétuo né vers les objets
qui paroillent conformes à leur nature ;
mais en elles ces mouvements fontcon-.
fus a: déréglés : or, ce qui cit confus 86 .
défordonné, n’peû jamais un bien.

Mais ,l direz vous , fur quoi jugez:
vous que les mouvements des bêtes
[ont déréglés 8c fans ordre ? Je vous té-

orrlre se fans re e , fi leur nature étoit
fufceptible d’un ordre; mais qu’elles fe
meuvent d’une façon conforme à leur:
nature, en agilÏant fans regle. En effet;

ou: pouvoir dire gu’une chofe cil dans
le trouble ou le ’

pondrai alors qu’elles agiroient fans
g

efordre , il faudroit
. n’elle pût être quelquefois dans l’ordre.
il n’y a de l’inquiétude , que lorfqu’il
peut, y avoir" de la fureté ;.ildn’y a poing

V)
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de vice, qu’oùil peut y avoir de la vertu:
tels font les mouvements qui tiennent
à la nature des bêtes. Mais pour ne pas
vous arrêter trop long-temps , j’accorde-
xai qu’il peut y avoir quelque bien , uel-
que vertu , quelque chofe de par ait :
mais que fera-ce? ce ne fera pas un bien
abfolu. une vertu réelle, une perfeâion
véritable; ces avantages ne peuvent ap-
partenirqu’â des êtres raifonnables , ui
feuls peuvent connoître des motifs , es
aegles 85 des moyens .: ainfi, le bien ne
peut être qu’où (e trouve la raifon.
( Vous demanderez , fans doute , à quoi

eut menerscette Diflerration, 8: quel
annelle peutrfnire àl’efptit? Elle fer-t
à l’exercer , à l’aiguifer; elle lui fournit

une occupation bonnête:on rire du pro-
fit de tout Ce qui nous empêche de nous
livrer au mal. D’un autre côté, ’e ne

. uis vous procurer une plus grau e uti-
Îité , qu’en vous faifant connoîtr-e votre

vrai bien;-en vous dillinguanr des ani-
maux; en vous. rapprochant dola. Div»

miré. . . ,.l Pourquoi entretenez-vous 8: exercen-
vous les forces de votre corps ? La Na-
.ture ana donné de! plus grandes. aux
enimauxdomefiiques 85 fauv’ages. Dans
quelle vue prenezr voila foin-de votre
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l "saurin. 619beauté ? lorfque vous aurez épuifé tous
les fecours de l’art , vous vous trouverez
inférieur à cet égard à un grand nombre
d’animaux. Pourquoi tant de recherche
dans la maniere dont vos cheveux [ont ar-
rangés ? foi: que vous les laifliez flotter
comme les Parthes ; foi: que vous en
formiez un nœud (i) , comme les Ger-
mains; fait que vous les difperfiezà la
façon des Scythes; ils n’égaleront jamais
la criniererd’un cheval, ni l’impofante
majellîé de celle d’un lion. Si vous vous
exercez à la courre , vous n’aurezjamais
la célérité d’un levreau. Si renonçant

aux avantages qui vous (ont étrangers,
85 dans lefquels vous feriez vaincu , vous
voulez en revenirirau bien quiivous’efl:
propre , voici en quoi il conflue : c’efl:

(i) Séneque attribue ici aux Germains en gé-
néral ce que Tacite ne dit que des Sueves. sa Une
n mode qui dillingue les Sueves des autres Ger-
a: mains , a: chez les Sucves l’homme libre d’a-
a: vec l’efclave , c’elt l’ufage de tordre leurs clie-

a: veux, 8: d’en faire un nœud... . Ils conti-
» nuent jufqucs dans la vieillerie de relever pat-
se derricte , ou forment de (e nouer furia tète ,
se leur chevelure herniée. Celle des Grands cil:
a ajullée avec uelque foin; c’en: la feule pa-
a) turc dont ilsioicnt curieux. Tarin de morib.
German. cap. 38. Voyer trulli Sénequc , de hé,
lib. 3, cap. 2.6.
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dans une ame ure , perfectionnée, qui
s’elïorce de refliimbler à Dieu; qui s’é-

leve au - deflus des chofes humaines ;
qui ne cherche point au dehors, ce qui
cit en elle-même, Vous êtes un animal
raifonnable ; qu’y a-t-il de bien en vous?
c’el’c la tailbn parfaite. Tâchez de la faire

croître de plus en plus ,’ 8c de la porter
à [on comble. Efiimez-vous très heureux,
lorfque vous puiferez tous vos laifirs en
ivousàmême : lorfque, parmi les objets
que les hommes defirent avec ardeur ,
s’arrachent les uns aux autres,-confervent
avecrle plus de foin , vous ne trouverez .
plus rien , je ne dis pas que vous préfé-
riez , mais même; que vousi’ouhaitiez de
poll’e’der. J e vais vous donner une regle

avec laquelle vous pourrez mefurerle de»
gré de perfection auquel vous ferez par-
venu: vous jouirez u fouverain bien,
lorfque vous aurez reconnu que les hom-
mes que le vulgaire regarde comme les ’
plus heureux , font dans le fait les plus

v malheureux. r 2
Fin du Tome Il ê des Lettres.
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